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A  MONSIEUR  SOULACROIX, 
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DOCTEUR  ÈS-SCIENCES,  PROFESSEUR  HONORAIRE  DE  FACULTÉ , 
CHEVALIER  DE  L’ORDRE  ROYAL  DE  LA 
légion-d’  HONNEUR, 
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MONSIEUR  LE  RECTEUR , 


C'est  sous  votre  habile  et  sage  administra¬ 
tion  qu'a  été  proposée  et  réalisée  la  création 
des  principaux  établissements  scientifiques  et 
littéraires  dont  la  ville  de  Lyon  est  si  heureu¬ 
sement  dotée . 

Veuillez  donc  permettre  qu'en  vous  dédiant 


ce  livre ,  un  Lyonnais,  un  membre  de  l'Acadé¬ 
mie  à  la  tête  de  laquelle  vous  êtes  placé,  un 
homme  mieux  que  tout  autre  en  position  d’ap¬ 
précier  ce  que  vous  avez  fait,  vienne  vous 
payer  un  légitime  tribut  de  reconnaissance  et 
d’estime. 

Cette  simple  dédicace,  que  je  desire  voir  être 
aussi  favorablement  accueillie  par  vous  quelle 
est  honorable  pour  mon  livre  et  pour  moi,  sera 
encore  un  témoignage  évident  des  sentiments 
particuliers  d’estime  et  de  haute  considération 
avec  lesquels  je  suis , 

Monsieur  le  Recteur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.-P.  POINTE. 


Lyon,  le  ter  janvier  i844- 
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Deux  motifs  me  déterminent  à  publier  de 
nouveau,  en  les  réunissant,  les  écrits  que 
renferme  ce  volume;  d’abord  le  désir  de  ré¬ 
pondre  à  l’obligeant  aceueil  dont  la  plu¬ 
part  d’entr’eux  ont  été  l’objet  de  la  part  du 
public,  en  les  rendant  plus  dignes  de  eet  ac¬ 
cueil,  au  moyen  d’additions  qui  m’ont  sem¬ 
blé  nécessaires,  et  de  corrections  que  m’ont 
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suggérées  les  observations  de  mes  amis,  et 
même  celles  de  mes  ennemis. 

Quand  je  dis  mes  amis  et  mes  ennemis,  ce 
n’est  point  sans  raison,  car  personne  n’est 
assez  malheureux  pour  n’avoir  ni  des  uns 
ni  des  autres:  or  la  critique  éclairée  et  bien- 
veillante  des  premiers  doit  toujours  être 
écoutée  avec  reconnaissance  par  un  auteur 
qui  ne  recherche  que  le  vrai  et  Futile,  et  la 
critique  malveillante  et  amère  des  seconds, 
sauf  les  exagérations  dont  le  bon  sens  pu¬ 
blic  sait  toujours  faire  justice ,  renferme 
souvent  de  sages  avis  que  ce  même  auteur 
doit  se  faire  un  devoir  de  suivre  sans  s’in¬ 
quiéter  de  la  source  d’où  ils  émanent.  L’hom¬ 
me  qui  s’obstinerait  à  ne  point  reconnaître 
les  défauts  de  son  ouvrage  parce  que  ce  ne 
serait  pas  une  main  amie  qui  les  aurait  si¬ 
gnalés,  serait  bien  aveugle  ou  bien  vain,  et 
se  rendrait  indigne  de  la  considération  à  la¬ 
quelle  il  aspire,  puisqu’en  effet  on  ne  peut 


se  dissimuler  que  l’inimitié  et  la  jalousie  sont 
beaucoup  plus  habiles  que  l’amitié,  même  la 
plus  sévère,  à  trouver  le  coté  faible  des 
choses. 

Je  me  suis  donc  fait  un  devoir  de  profiter 
de  toutes  les  critiques,  quelle  qu’en  fut  l’o¬ 
rigine. 

Le  second  motif  qui  m’a  porté  à  la  réim¬ 
pression  de  ces  différents  écrits  en  un  seul 
corps,  est  le  désir,  non  moins  naturel  sans 
doute,  de  donner  plus  de  chances  de  durée 
et  de  succès  à  des  opuscules  que  m’ont 
dictés  ou  des  affections  intimes  ou  des  sou¬ 
venirs  de  voyages.  Il  est  de  fait  incontes¬ 
table  qu’à  moins  qu’elle  n’ait  pour  objet 
une  découverte  d’une  haute  importance,  ou 
qu’elle  ne  soit  un  chef-d’œuvre  littéraire,  — 
et  je  suis  loin  d’avoir  de  telles  prétentions, 
—  une  simple  brochure  ,  quels  que  soient 
son  utilité  ou  son  agrément,  ne  saurait  ja¬ 
mais  aspirer  qu’à  une  réputation  éphémère, 


tandis  que  l’auteur  d’un  ou  de  plusieurs  vo¬ 
lumes  peut  raisonnablement  concevoir  l’es¬ 
pérance  qu’on  lui  accordera  au  moins  le  ti¬ 
tre  d’homme  laborieux,  ce  que  constate  tout 
d’abord  l’apparition  d’un  livre  d’une  certai¬ 
ne  étend  ue  » 

Mais,  si  les  raisons  que  je  viens  de  dé¬ 
duire,  justifient  en  quelque  sorte  le  parti 
que  j’ai  pris  de  publier  ainsi  réunis  des 
écrits  déjà  publiés  isolément ,  le  lecteur 
ne  me  reprochera- 1  -  il  pas  la  disparate 
des  divers  sujets  que  j’ai  traités,  et  qui  se 
trouvent  comme  accolés  les  uns  aux  autres  ? 
Je  crains  d’autant  plus  ce  reproche  que  je 
suis  des  premiers  à  le  trouver  fondé  ;  ne  pou¬ 
vant  donc  me  disculper  d’une  faute  que  je 
suis  obligé  d’avouer,  je  dois  du  moins  ren¬ 
dre  compte  des  causes  qui  me  l’ont  fait  com¬ 
mettre. 

Toujours  et  presqu’ exclusivement  occupé 
d’études  médicales,  lorsque  je  me  suis  vu 


forcément  placé  sur  un  autre  terrain,  je  n’ai, 
certes,  pas  oublié  que  je  suis  médecin  ayant 
tout,  mais  alors,  mes  travaux  se  sont  né¬ 
cessairement  composés  d’un  mélange  d’ob¬ 
servations  relatives  à  l’art  de  guérir  et  d’an¬ 
notations  sur  des  matières  plus  ou  moins 
étrangères  à  cet  art.  C’est  particulièrement 
ce  qui  m’est  arrivé  dans  les  relations  de 
quelques  voyages  entrepris  à  la  fois  pour 
ma  santé  et  pour  mon  instruction,  ainsi  que 
dans  d’autres  écrits  où  sont  relatés  cer¬ 
tains  évènements  arrivés  lors  de  nos  trou¬ 
bles  civils,  auxquels  je  n’ai  pu  rester  in¬ 
différent. 

L’éloge  du  lieutenant-colonel  Maléchard 
est,  de  tous  les  ouvrages  réunis  dans  ce  vo¬ 
lume,  celui  qui  s’y  trouve  le  moins  à  sa 
place,  et  dont  la  présence  y  est  le  moins  jus¬ 
tifiée  par  les  motifs  même  que  je  viens  d’al¬ 
léguer.  Je  dois  donc  dire  à  ce  sujet  que 
l’estime  et  l’amitié  que  je  portais  à  cet  offi- 
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cier  distingué,  m’ayant  déterminé  à  écrire 
l’histoire  de  sa  vie,  pleine  de  faits  non  moins 
honorables  pour  nos  armes  que  pour  la 
ville  de  Lyon,  qui  ne  le  compte  pas  sans  or¬ 
gueil  au  nombre  de  ses  enfants,  je  n’ai  pu 
résister  au  désir  de  conserver  au  milieu  de 
mes  œuvres  un  éloge  si  bien  mérité  par 
celui  qui  en  a  été  l’objet.  Cet  éloge  renferme, 
d’ailleurs,  la  narration  de  plusieurs  circons¬ 
tances  importantes  relatives  à  la  guerre  que 
nous  faisons  en  Algérie,  et  il  pourra  être 
consulté  avec  fruit  par  les  écrivains  qui  en¬ 
treprendront  un  jour  l’histoire  générale  de 
l’Afrique  française. 

Loin  de  redouter  le  reproche  d’avoir  ras¬ 
semblé  des  documents  sans  rapport  les  uns 
aux  autres,  j’ai  rarement  laissé  échapper  l’oc¬ 
casion  d’encourir  ce  reproche  lorsque  se 
sont  présentés  à  mon  esprit  des  évènements, 
des  faits  arrivés  sous  mes  yeux ,  ou  que 
m’ont  racontés  des  témoins  dignes  de  foi. 
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Quoiqu’isolés  et  peu  intéressants  en  appa¬ 
rence,  aujourd’hui  que  nous  vivons,  pour 
ainsi  dire,  au  milieu  d’eux,  ces  évènements 
ou  ces  faits  ne  sauraient  manquer  d’acqué¬ 
rir  de  l’importance  quand  les  contempo¬ 
rains  ne  seront  plus  et  que  le  souvenir  en 
sera  effacé,  "fout  ce  qui  se  rattache  à  l’his¬ 
toire  du  pays,  et  qui  a  été  rapporté  de  visu ^ 
grandit  en  mérite  et  en  valeur  à  mesure 
que  l’époque  en  est  plus  éloignée. 

Encore  un  mot  à  ce  sujet  :  les  évènements 
domestiques  même  finissent  quelquefois  par 
appartenir  à  l’histoire,  ou  servent  du  moins 
de  boussole  à  celui  qui  l’écrit,  et  celui  qui 
écrit  sous  leur  impression  —  abstraction 
faite  de  l’influence  des  passions  et  de  celle 
de  la  flatterie,  —  ne  songeant  qu’à  dire 
la  vérité,  dépouillée  de  tout  artifice ,  lais¬ 
se  des  renseignements  dont  la  véracité  l’em¬ 
porte  bien  souvent  sur  celle  des  histoires 
générales. 
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Si  je  cherchais  dans  les  antécédents  de 
l’analogie  avec  la  manière  dont  ce  livre  est 
composé,  j’en  aurais  bientôt  rencontré  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes.  Je  me  bor¬ 
nerai  toutefois  à  citer,  pami  les  premiers, 
Ambroise  Paré,  et,  parmi  les  autres,  le  célè¬ 
bre  Larrey,  dans  les  œuvres  chirurgicales 
desquels  sont  relatés  un  grand  nombre  de 
faits  de  guerre  qui  en  rendent  la  lecture 
aussi  agréable  et  aussi  variée  qu’elle  est  ins¬ 
tructive. 

Enfin,  un  caractère  qui  se  révèle  dans  la 
plupart  de  mes  écrits,  —  et  dont,  à  défaut 
d’autre  mérite ,  mes  concitoyens  me  sau¬ 
ront  peut-être  quelque  gré,  —  c’est  que  je 
n’ai  presque  jamais  négligé  l’occasion  d’y 
signaler  ceux  des  Lyonnais  qui  ont  honoré 
le  sol  natal  par  leur  savoir,  par  leurs  talents 
ou  par  les  services  qu’ils  ont  rendus  ;  c’est 
que,  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  est 
présentée  sous  ma  plume,  j’ai  discuté  les 
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grandes  questions  de  salubrité  et  d’améliora¬ 
tion  physique  et  morale  qui  sont  d’un  inté¬ 
rêt  si  pressant  pour  nos  hôpitaux  et  pour 
notre  cité  tout  entière. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LES  MÉDECINS 

DU 

GRAND  HOTEL  DIEU  DE  LYON, 

LUE  EN  SEANCE  PUBLIQUE  DE  L*  ADMINISTRATION  DES  HOPITAUX, 


LE  4  MM  i8‘a5. 


A  MESSIEURS  LES  MÉDECINS 


DU  GRAND  HOTEL-DIEU  DE  LYON . 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Permettez  que  cet  écrit  paraisse  sous  vos  aus¬ 
pices .  En  vous  plaçant  à  côté  de  nos  plus  il¬ 
lustres  devanciers je  ne  fais  que  confirmer  le 
jugement  des  contemporains  et  devancer  celui 
de  l’avenir. 


jT.-P.  POINTE . 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LES 

MÉDECINS  DU  GRAND  HOTEL-DIEU 


DE  LYON. 


Messieurs, 


La  voix  des  médecins  de  Hôtel-Dieu  ne  s’est  encore 
fait  entendre  dans  cette  enceinte  que  pour  vous  ex¬ 
poser  le  tableau  déchirant  des  trop  longues  douleurs 
qui  affligent  l’humanité.  Permettez  qu’éloignant  l’idée 
d’un  devoir  aussi  triste,  je  vienne  aujourd’hui  vous 
présenter  quelques  détails  historiques  sur  ces  mêmes 
médecins  qui,  dépositaires  de  la  confiance  de  l’Adminis¬ 
tration.  furent  chargés  par  elle  de  rendre  la  santé  au 
pauvre,  ou  de  soulager  ses  souffrances.  Je  ne  vous  les 


IG 


NOTICE  SUR  LES  MÉDECINS 


nommerai  point  tous,  Messieurs,  les  hommes  qui  de¬ 
puis  plusieurs  siècles  ont  tour-à-tour  lutté  contre  la 
douleur  dans  ce  vaste  établissement  ouvert  à  toutes  les 
misères;  l’origine  de  cet  hôpital  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  et  les  noms  d'un  grand  nombre  des  pra¬ 
ticiens  qui  en  dirigèrent  le  service  médical  sont  à  ja¬ 
mais  perdus.  Mais  parmi  ce  grand  nombre  de  méde¬ 
cins  qui,  tous,  montrèrent  une  égale  ardeur  dans 
l’exercice  de  leurs  pénibles  fonctions,  il  en  est  qui, 
portant  non  moins  d’ardeur  dans  l’étude  de  l’art, 
s’illustrèrent  par  de  nombreux  travaux;  ceux-là,  Mes¬ 
sieurs,  ont  transmis  aux  âges  futurs  un  nom  également 
cher  aux  sciences  et  à  l’humanité,  et  ont  légué  à  leurs 
successeurs  un  exemple  qui  doit  sans  cesse  exciter 
leurs  efforts  et  ranimer  leur  courage. 

À  leur  tôle  je  placerai  un  homme  plus  connu  encore 
par  ses  productions  littéraires  que  par  ses  travaux  sur 
l’art  de  guérir;  un  homme  qui,  élevé  aux  ordres  sacrés 
et  protégé  par  un  grand  de  l’Eglise,  supporta  toujours 
avec  peine  le  joug  de  la  règle,  qui  s’adonna  aux 
sciences,  cultiva  les  langues  anciennes  et  modernes, 
et  dont  l'esprit,  toujours  tourmenté  par  l’amour  de 
l'indépendance,  chercha  dans  l’exercice  d’une  pro¬ 
fession  libérale  celte  chimère  qu’on  nomme  liberté, 
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Cet  homme  était  Rabelais  (1);  il  avait  quarante  ans 
lorsqu’il  conçut  le  projet  d’étudier  l’art  de  guérir;  il 
suivit  les  exercices  de  la  célèbre  école  de  Monlpellier, 
et  fut  reçu  docteur  de  celte  Faculté.  Rabelais  vint  en¬ 
suite  à  Lyon,  et,  en  1532  (2),  il  fut  nommé  médecin  du 
grand  Hôtel-Dieu,  mais  i!  y  retrouva  une  règle  à  la¬ 
quelle  son  caractère  ne  put  se  plier,  et  y  apporta  des  ha¬ 
bitudes  que  ne  pouvait  tolérer  Tordre  indispensable  à 
une  maison  hospitalière.  Aussi,  après  s’étre  absenîé  deux 
fois  sans  congé,  fut-il,  en  1534,  remplacé  par  décision 
des  consuls  (3). 

Rabelais  réunissait  toutes  les  qualités  qui  font  Thorn- 
me  d’esprit;  ses  manières  étaient  prévenantes,  son  ex- 

(1)  Ne  à  Chili  on,  en  Touraine,  vers  l’année  1483;  mort  à  Paris, 
en  1533. 

(2)  Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  etc.;  par  le  P.  de  Coloriia, 
tom.  2,  p.  800. 

Piegislre  concernant  l’origine  et  l’établissement  du  Collège  des  Mé¬ 
decins  de  Lyon,  avec  un  précis  historique  de  la  vie  et  des  écrits 
des  docteurs  qui  y  ont  été  agrégés;  par  Pierre-Marie  Berthelet  de 
Barbot,  médecin  et  commissaire-archiviste. 

Ouvrage  manuscrit. 

(3)  Actes  consulaires  des  14  et  23  février  et  5  mars  1534.  Voir  au* 
Archives  de  la  ville  de  Lyon. 
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térieur  agréable;  de  tels  avantages  devaient  le  conduire 
à  de  grands  succès  dans  le  monde;  ses  livres  et  ses 
saillies  ajoutèrent  encore  à  cette  espèce  de  prestige,  et 
lui  acquirent  bientôt  une  réputation  que  le  temps  n’a 
point  affaiblie.  Son  nom  est  resté  en  vénération  dans 
l’école  de  Montpellier,  et  les  cérémonies  du  doctorat 
en  perpétuent  le  souvenir.  Qu’il  nous  soit  permis. 
Messieurs,  de  lui  adresser  notre  premier  hommage 
puisqu’il  est  le  premier  des  médecins  de  cet  hôpital 
qui  aient  inscrit  leurs  noms  dans  les  fastes  de  la 
science. 

11  est  une  réflexion  générale  dont  je  croîs  pouvoir 
faire  l’application  à  Rabelais.  Le  temps  ne  peut  rien 
sur  les  productions  de  l’esprit  quand  elles  sont  épurées 
par  le  goût;  si  n’en  est  pas  de  même  dans  les  sciences. 
Chaque  siècle  voyant  surgir  de  nouvelles  découvertes  qui 
en  changent  tout-à-coup  la  face,  des  ouvrages  pré¬ 
cieux  jusqu’alors  deviennent  inutiles  et  tombent  dans 
l’oubli  :  ainsi  les  ouvrages  badins  de  Rabelais  sont 
encore  connus  de  tout  le  monde,  tandis  que  ses  tra¬ 
vaux  scientifiques  sont  totalement  oubliés. 

La  plupart  des  écrits  sortis  de  sa  plume  furent 
publiés  à  Lyon.  Ce  qu’il  a  laissé  de  plus  remarquable 
sur  la  médecine,  est  une  traduction  latine  de  quelques 
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parties  d’Hippocrate  et  de  Galien,  avec  une  épître  dé- 
dicatoire  à  Godefroi  d’Estissac: 

Hippocratis  ac  Galeni  libri  aliqnot. 

Cet  ouvrage,  imprimé  à  Lyon  en  1530,  y  fut  réim¬ 
primé  en  1543. 

On  a  encore  de  lui,  en  fait  d’ouvrages  médicaux,  les 
Epistolœ  médicinales  de  Jean  Manard,  qui  parurent  en 
1532,  chez  le  célèbre  imprimeur  Sébastien  Gryphe. 

Pierre  Tolet,  né  au  commencement  du  XVIe  siècle, 
devint  médecin  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  vers 
l’année  1534  (l).  Disciple  et  ami  du  célèbre  Canappe  (2), 
il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine  de  cette  ville  (3)  et 


(1)  Voyez  les  registres  de  l’Aumône  générale  de  Lyon,  déposés  aux 
archives  de  l’hospice  de  la  Charité  de  la  meme  ville. 

(2)  Jean  Canappe  avait  professé  la  chirurgie  avec  distinction  à  Lyon . 
Il  devint  médecin  de  François  1er,  et  publia  plusieurs  ouvrages  sur 
diverses  branches  des  sciences  médicales. 

(3)  Les  médecins  de  l’Hôtel-Dieu  étaient  tous  agrégés  au  Collège 
royal  de  médecine.  Beaucoup  d’entre  eux  meme  en  ont  été  le  doyen. 
C’était  un  titre  honorable  que  celui  d’agrégé  à  ce  Collège,  et  l’his¬ 
toire  de  sa  création  en  est  la  preuve. 

Au  XVe  siècle,  les  universités  étaient  plus  ou  moins  tombées,  quant 
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se  distingua  dans  le  traitement  des  maladies  contagieu¬ 
ses  qu’on  y  vit  régner  en  1564  et  en  1577.  On  lui 

aux  intérêts  de  Part  et  à  ceux  de  l’humanité,  dans  une  indifférence 
si  grande  et  dans  une  facilité  si  funeste  qu’on  y  déférait  le  doctorat 
à  des  hommes  sans  aucune  étude  et  sans  aucun  mérite,  parfois  même 
à  des  candidats  qui,  dans  l’impuissance  de  subir  les  épreuves,  se  fai¬ 
saient  représenter  au  concours  par  des  amis  assez  complaisants  pour 
prendre  un  autre  nom  que  le  leur. 

Afin  de  mettre  un  terme  à  d’aussi  graves  abus,  les  rois  établirent 
des  collèges  dans  les  villes  les  plus  considérables  du  royaume. 
Des  statuts  les  régirent,  des  privilèges  spéciaux  furent  accordés  à 
chacun  d’eux,  et  celui  de  Lyon  en  obtint  d’une  nature  bien 
propre  à  doter  notre  cité  de  praticiens  d’un  grand  savoir.  Pour 
être  agrégé  à  ce  collège  et  par  conséquent  pour  avoir  le  droit 
d’excercer  la  médecine  à  Lyon,  un  docteur,  de  quelque  université 
qu’il  sortît,  devait  avoir  pratiqué  pendant  quatre  ans  dans  un  bourg 
?n</réoubien  dans  une  petite  ville. 

Ensuite,  dans  la  salle  du  Collège,  en  présence  de  MM.  du  présidial, 
du  lieutenant-général,  du  procureur  du  roi,  du  Consulat,  de  tous  les 
docteurs  collégiés,  en  robe  et  en  bonnet,  et  dans  une  audience  où  le 
public  était  admis,  ce  docteur  subissait,  quant  à  la  théorie  et  à  la 
pratique  de  l’art,  des  examens  qui  consistaient  en  argumentations  et 
en  discours  sur  des  questions  tirées  au  sort. 

^es  jugcs  apportaient  une  grande  sévérité  dans  ces  épreuves,  et 
souvent  les  candidats  n’étaient  point  admis. 

C  est  ainsi  que  le  Collège  de  médecine  de  Lyon  ne  se  composait 
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fait  particulièrement  honneur  d’avoir  arrêté  le  progrès 
d’une  épidémie  de  coqueluche  qui  fut  très  meurtrière. 

Toîet  n’était  pas  seulement  habile  dans  la  pratique 
de  son  art,  c’était  un  homme  lettré  et  estimé  des  lit¬ 
térateurs  de  son  temps.  Le  poète  Yulteius  lui  adressa 
une  épi  gramme  (1)  consacrée  à  la  gloire  de  notre  cité. 

Quoique  versé  dans  les  langues  anciennes,  Tolet 
voulait  qu’on  cultivât  et  qu’on  perfectionnât  la  nô¬ 
tre;  il  voulait  qu’on  traduisît  les  Anciens,  et  que  dé¬ 
sormais  les  ouvrages  médicaux  fussent. écrits  en  fran¬ 
çais.  On  aime  à  voir  cette  opinion  exprimée  par  un 
savant,  à  une  époque  où  l’on  poussait  la  manie  des 
idiômes  anciens  jusqu’à  les  substituer  à  la  langue  ma¬ 
ternelle  dans  les  livres  mêmes  destinés  â  renseigne¬ 
ment. 

Une  réputation  brillante,  justifiée  par  des  travaux 

que  de  praticiens  instruits  et  expérimentés,  que  de  savants  attirés  de 
tous  les  pays  par  la  célébrité  dont  il  jouissait  ajuste  titre. 

Des  membres  de  ce  Collège  se  sont  même  distingués  dans  les  char¬ 
ges  publiques,  particulièrement  dans  le  Consulat. 

(1)  Les  savants  de  cette  époque,  à  l’exemple  des  Anciens,  attri¬ 
buaient  au  mot  dpigramme  un  sens  tout  différent  de  celui  qu’il  a  au¬ 
jourd’hui  :  ils  entendaient  simplement  par  là  une  petite  pièce  écrit»' 
pour  l’ordinaire  en  vers  hexamètres  et  pentamètres. 
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utiles,  et  de  nombreux  succès  dans  la  pratique  de  l’art, - 
attirèrent  sur  ïolet  l’attention  publique  et  même  celle 
de  la  cour;  il  fut  nommé  médecin  des  rois  Charles  IX 
et  Henri  III  et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis. 

Il  est  auteur  des  écrits  suivants  : 

1°  Appendices  ad  Opusculum  Pauli  Bagellardi,  de 
mor bis  puer orum.  Lugduni,  1538,  in-8°. 

2°  Paradoxe  de  la  faculté  du  vinaigre.  Lyon,  1549, 
iO“8°. 

3°  Actio  judicialis  ad  Senatum  lugdunensem  in 
unguentarios  pestilentes  et  noclurnos  fures.  Lugduni, 
1577,  in-8°. 

4°  Vertu  de  la  racine  de  Vlnde ,  nommée  llaindice, 

in-8°. 

5°  Traduction  de  la  Chirurgie ,  de  Paul  d’OEgine. 
6°  Traduction  du  traité  des  Tumeurs ,  de  Galien. 


En  1552,  le  service  médical  de  î’Hôtel-Dieu  fut 
confié  à  Jacques  Daléchamp,  docleur  de  l’Université  de 
Montpellier.  Ce  médecin,  qui  était  de  noble  extraction, 
et  qui  naquit  près  de  Caen  en  1513,  venait  de  se  fixer 
à  Lyon  où  il  s’était  fait  connaître,  dès  la  première 
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année  de  son  séjour,  par  la  publication  d’un  ouvrage 
sur  un  sujet  de  médecine-pratique.  Ce  fut  donc  comme 
médecin-praticien  qui!  acquit  d’abord  une  réputation 
qui  ne  tarda  pas  à  s’accroître.  Baléchamp  avait  de 
grandes  connaissances  dans  les  langues  et  dans  les 
lettres,  un  goût  décidé  pour  l’élude  de  l’histoire 
naturelle,  et  particulièrement  pour  la  botanique. 
Charles  Plumier  consacra  son  nom  à  un  genre  de 
plante  (Dalechampia) ,  de  la  famille  des  euphorbia- 
cées;  cet  hommage  rendu  à  Baléchamp  était  bien  dû 
à  celui  qui  avait  déterminé,  mieux  qu'on  ne  l’avait 
fait  jusqu’alors,  les  caractères  de  beaucoup  de  plantes  ; 
qui  en  avait  découvert  un  grand  nombre,  et  qui  était 
le  principal  auteur  d’un  livre  important,  publié  en 
1586,  dans  lequel  on  avait  réuni  toutes  les  connais¬ 
sances  acquises  au  XVIe  siècle  sur  la  botanique.  Il 
écrivit  d’excellents  ouvrages  sur  ces  diverses  matières, 
et  mérita  d’occuper  une  place  distinguée  parmi  les  sa¬ 
vants  de  cette  époque. 

Après  avoir  consacré  les  premières  années  de  sa 
carrière  médicale  au  service  des  pauvres,  Baléchamp 
acquit  une  brillante  renommée  qui  le  suivit  jusqu’au 
tombeau.  Il  mourut  en  1588,  laissant  pour  unique 
héritière  une  fille  qui  s’était  alliée  à  l’une  des  prc- 
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mières  familles  de  cette  ville  (1).  Daléchamp  fat  en¬ 
terré  dans  les  cavaux  de  l’église  des  Jacobins,  où 
son  épitaphe,  en  lettres  d’or,  a  été  conservée  tant  qu’il 
est  resté  sur  place  quelques  débris  de  ce  monument 
religieux  (2). 


(1)  La  lille  de  Daléchamp  épousa  en  secondes  noces  M,  de  Cour¬ 
be  ville, 

(2)  Lors  de  la  démolition  de  celle  église,  en  1822,  la  pierre  tumu- 
laire  qui  portait  celle  inscription  a  été  placée  au  Conservatoire  des 
Arts  par  les  soins  de  M.  Artaud,  directeur  de  cet  établissement,  et 
sur  la  demande  que  M.  le  docteur  Trolliet  en  fit  à  M.  le  comte  de 
Tournon,  préfet.  Voici  celle  épitaphe  qui  mérite  en  effet  d'être  con¬ 
servée  : 

D  O  M 

ET 

51  A 

SISTE-GRADVM-VlATOR-ET-PERLEGE-tACOBVS  DÀLECHÀMPÎVS- 
CADOMENSIS-MEDICUS  -CELEBERRÏMVS  NOTÆ-ET  -  SPECTATÆ- 
F1DEI  -  BONOR  OMNIUM- AMICISS- ST  VDIOSISS  -  AUCTUS  -  PROLE- 
DULCISS-CARISS-ÀNNVM-  AGENS-LXXV-CUM-MAGNO-SUOR-EUCTV  - 
UNIVERSI  -  Q  -  POP-DESIDERïO-MORTIS-QUONDAM-VICTOR-A-MOR- 
TE-TANDEM  VICTVS-OB1IT  KAL-MART  ANN-MDLXXXVIII. 

npomnonoiA. 

Me  sinv  Cadomvs  svo  tenellv.m 
Excepit,  docvit  chorvs  Sor.or.VM 

ÀP.TES,  NVNC  TVMVLYS  TEGIT  JACENTEM 
ÀT  FA  MA  INGEMt  VOLAT  SVPEUSTES. 
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On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

Historia  generalis  plantarum  in  libros  XVII  l  per 
certas  classes  artificiose  digesta  :  Lyon,  1586, 2.  vol.  in- 
folio;  traduit  en  français  par  Besmoulins.  Lyon,  1615, 
2  vol.  in-folio.  —  Ibid.  1653,  in-folio. 

Cet  ouvrage  ne  porte  pas  le  nom  de  Daléchamp,  11 
a  été  publié  pur  le  libraire  Roville  et  rédigé  par  Des- 
moulins,  mais  ce  fut  Daléchamp  qui  en  traça  le  plan 
et  qui  en  fournit  la  plupart  des  matériaux. 

De  peste  libri  très.  Lyon,  1552,  in-12. 

Traite  de  Chirurgie.  Lyon  1570,  su -8°.  —  Ibid. 
1573,  in-8°.  —  Paris,  1610,  in-4°. 

Administrations  anatomiques  de  Claude  Galien ,  tra¬ 
duites  fidèlement  du  grec  en  français.  Lyon,  1566  et 
1572,  in-8°. 

Traduction  en  français  du  sixième  Livre  de  Paul 
d'OEgine ,  ornée  de  savants  commentaires  et  d’une 
préface  sur  la  chirurgie  ancienne  et  moderne. 

Traduction  du  grec  en  latin  des  XV  Livres  d' Athé¬ 
née,  avec  des  remarques  et  des  estampes. 

Enfin,  on  doit  à  Daléchamp  des  éditions  estimées  des 
ouvrages  de  Gœlius  Aurelianus  et  de  Pline,  ainsi  qu’un 
ouvrage  manuscrit,  intitulé  :  De  Avibus  et  Piscibus. 
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Deux  Philibert  Sarrazin,  d’une  famille  justement 
considérée  à  Lyon  pendant  plusieurs  siècles,  exercèrent 
tant  au  milieu  du  XVIe  qu’au  commencement  du 
XVIIe,  les  fonctions  de  médecin  de  cet  hôpital. 

Le  premier  se  signala  non  seulement  par  une  con¬ 
duite  honorable  et  digne  des  exemples  que  lui  avaient 
légués  ses  aïeux,  mais  aussi  par  quelques  écrits  estimés 
qui  sont  mentionnés  dans  les  biographies. 

Quant  au  second,  docteur  de  l’Université  de  Mont¬ 
pellier,  il  est  connu  par  des  observations  consignées 
dans  les  œuvres  de  Guillaume  Fabrice  de  Hilden,  ainsi 
que  par  plusieurs  écrits  sur  les  sciences  médicales,  pu¬ 
bliés  en  1633. 

Les  archives  de  cette  maison  contiennent  peu  de 
documents  relatifs  à  la  vie,  à  la  conduite  et  aux  tra¬ 
vaux  de  ces  médecins  durant  le  temps  qu'ils  y  passè¬ 
rent,  mais  les  hommes  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Lyon,  entrent  dans  d’assez  longs  détails  sur  tous  les 
membres  de  cette  famille.  (1). 

(I)  L  un  des  Sarrazin  avail  une  fille  nommée  Louise,  qui  passait 
pour  un  prodige.  Dés  l’âge  de  huit  ans  elle  savait  l’hébreu,  le  grec  et 
le  latin.  Elle  se  maria  trois  fois,  parvint  à  une  vieillesse  avancée,  et 
conserva  jusqu’à  la  fin  son  goût  pour  les  langues  et  les  lettres. 

Voy.  Gallia  Orienlalis.  Colomiès.  p.  110. 
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Magnin,  qui  fat  médecin  de  l’Hôtel-Dieü,  en  1629, 
n’est  connu  que  par  un  seul  fait,  mais  ce  fait  est  digne 
d’être  cité. 

Les  médecins  qui  avaient  de  la  réputation  en  ville 
suspendaient  ordinairement  leurs  visites  à  l’hôpital, 
lorsque  des  maladies  contagieuses  y  régnaient.  Dans 
une  circonstance  semblable,  Magnin,  sans  s’inquiéter 
du  tort  qui  pouvait  en  résulter  pour  lui  auprès  de  sa 
clientelle,  continua  d’aller  régulièrement  à  l’Hôtel-Bieu 
et  refusa  même  les  honoraires  qui  lui  revenaient  pen¬ 
dant  ce  temps. 


Claude  Pons,  neveu  de  Jacques  Pons  (1),  appartenait 
à  une  famille  ancienne  et  estimée  (2)  ;  il  succéda  en 
1630  à  Thomas  Débert  qu’une  mort  prématurée  venait 
d’enlever,  et  fut  remplacé  lui-même  par  Jean  de  La- 

(1)  Jacques  Pons  avait  été  doyen  du  Collège;  il  écrivit  sur  plusieurs 
cas  de  médecine-pratique,  et  particulièrement  contre  l’abus  que  l’on 
faisait  alors  de  la  saignée.  L’ouvrage  remarquable  qu’il  publia  sur 
ce  sujet,  est  intitulé  :  De  nimis  licentiosa  sanguinis  missione.  Lugd., 
apud  Paulum  Frellonium,  1596,  in-8°. 

(2)  Voy.  de  Rubys. 
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monière,  en  1556.  Glande  Pons,  qui  devint  premier 
médecin  de  l’Hôtel-Dieu,  écrivit  peu,  mais  toute  sa  vie 
fut  consacrée  à  îa  pratique  de  son  art.  Pendant  qu’il 
était  attaché  à  cet  hôpital,  une  maladie  contagieuse  y 
fit,  à  plusieurs  reprises,  de  grands  ravages;  il  déploya, 
dans  ces  circonstances  désastreuses,  un  courage  héroï¬ 
que  et  un  profond  savoir.  MM.  les  recteurs  voulurent 
récompenser  les  services  extraordinaires  qu’il  avait 
rendus,  mais  Claude  Pons,  non  content  de  refuser 
leurs  offres,  ajouta  de  nouveaux  services  à  ceux  qui 
lui  avaient  mérité  la  reconnaissance  de  l'administra¬ 
tion.  Quoiqu’il  n’eût  été  nommé  médecin  de  l’hô¬ 
pital  que  pour  deux  ans,  il  consentit  à  continuer 
l’exercice  de  ces  honorables  et  pénibles  fonctions  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  ses  jours,  et  lorsqu’en  1657  la  mort 
vint  arrêter  ses  travaux,  les  pauvres  se  ressentirent 
encore  de  ses  bienfaits.  îl  les  institua  ses  héritiers,  et 
perpétua  ainsi  le  bien  qu’il  leur  avait  fait  pendant  sa 
vie  (1). 

(1)  Voy.  les  registres  des  actes  du  bureau  de  l’Hôlel-Dieu,  délibé¬ 
rations  du  15  décembre  1630,  29  juillet  1635,  4  août  1638,  9  dé¬ 
cembre  1645,  12  août,  6  et  51  décembre  1656,  13,  20  novem¬ 
bre  et  1er  décembre  1658. 
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Tels  son!,  Messieurs,  les  litres  de  Claude  Pons  à 
noire  estime  et  à  dos  éloges.  Il  a  servi  les  pauvres  de 
son  savoir,  de  son  courage  et  de  sa  fortune;  pourquoi 
donc  ne  voyons-nous  pas  son  glorieux  nom  inscrit  sur 
ces  tables  de  marbre  destinées  à  éterniser  le  souvenir 
des  bienfaiteurs  de  ce  bel  établissement? 

Les  biographes  ne  parlent  que  de  deux  ouvrages  pu¬ 
bliés  par  Claude  Pons,  l’un  en  1732,  l’autre  en  1734, 
et  qui  traitent  de  quelques  points  controversés  de  ma¬ 
tière  médicale. 


Son  successeur,  Jean  de  Lamonière,  doyen  du  Col¬ 
lège  de  médecine,  pratiquait  l’art  de  guérir  avec  dis¬ 
tinction  au  commencement  du  XVIIe  siècle.  Devenu 
médecin  ordinaire  de  cet  hôpital  en  1656,  il  s’adonna 
particulièrement  à  l’élude  des  maladies  régnantes  et 
des  épidémies  si  fréquentes  alors.  Ce  fut,  sans  doute,  à 
cette  spécialité  qu’il  dut  d’être  nommé  député  pour  le 
fait  de  la  santé  de  Lyon.  11  faisait  partie  à  ce  titre  d’un 
conseil  de  salubrité  qui  jouissait  d’une  grande  consi¬ 
dération,  et  qui  était  présidé  par  les  premières  auto¬ 
rités  de  la  ville. 


n 


/ 
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Plusieurs  ouvrages  sortirent  de  sa  plume;  quelques- 
uns  furent  imprimés;  ils  annonçaient  un  praticien-ob¬ 
servateur.  Tel  est  son  traité  sur  la  dyssenterie  qui  a 
régné  épidémiquement  à  Lyon  en  1625.  Il  résulte  des 
observations  de  cet  habile  praticien,  et  des  recherches 
d’anatomie  pathologique  auxquelles  il  se  livra,  que  le 
caractère  de  la  maladie  était  essentiellement  inflamma¬ 
toire.  Le  traitement  antiphlogistique  fut  celui  dont  on 
obtint  le  plus  de  succès. 

Les  biographes  parlent  avantageusement  de  quel¬ 
ques  autres  productions  du  môme  auteur,  restées  ma¬ 
nuscrites  et  perdues  pour  la  postérité.  Qui  sait  com¬ 
bien  d’écrits  précieux  ont  partagé  le  même  sort  et  sont 
tombés  dans  le  même  oubli? 

De  Lamonière,  qui  avait  d’abord  été  chargé  de  la 
visite  des  blessés,  passa  en  1666  aux  fiévreux,  et 
prit  alors  le  titre  de  premier  médecin  de  l’hôpital;  il 
en  exerça  les  fonctions  jusqu’en  1671,  époque  où  il 
mourut,  laissant  à  la  science  un  ouvrage  estimé,  et  à 
cette  maison  le  souvenir  de  ses  services  (1). 

Il  eut  un  petit-fils  également  médecin  de  l’Hôtel- 

en  voy.  i  es  registres  des  actes  du  bureau  ;  délibérations  des  31 
décembre  1636,  17  janvier  1666,  et  9  août  1671. 
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Dieu,  et  qui  s’acquit  aussi  une  grande  réputation.  îl 
fut  député  à  Paris,  avec  son  cousin  Laurent  Gilet, 
avocat,  pour  défendre  les  droits  de  leurs  corps  res¬ 
pectifs  (1).  La  famille  des  Gilet,  héritière  des  Lamonière, 
dont  le  nom  s’éteignit  avec  ce  petit-fils,  a  fourni,  comme 
on  sait,  plusieurs  membres  distingués  à  l’administration 
des  hôpitaux. 

Dans  sa  bibliothèque  de  médecine  pratique,  Haller  a 
consacré  un  long  article  à  Jean  de  Lamonière. 

Le  baron  Desgeneltes  a  inséré,  dans  la  Biographie 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  un  article  sur 
ce  médecin,  et  y  a  fait  un  grand  éloge  de  sa  descrip¬ 
tion  du  flux  dyssenlérique.  11  le  loue  surtout  d’avoir 
tiré  un  parti  aussi  avantageux  des  ouvertures  de  cada- 


(  l)  Le  litre  de  noble,  dont  les  empereurs  romains  avaient  honoré  le 
ministère  des  avocats  et  des  médecins,  et  qui  fut  conservé  sous  le  régi¬ 
me  des  lois  romaines,  ayant  été  contesté  par  le  personnage  commis  à 
la  recherche  des  usurpateurs  de  la  noblesse,  Laurent  Gilet  établit  sa¬ 
vamment  la  dignité  et  les  droits  de  ces  deux  professions,  et  obtint  du 
Conseil  un  arrêt  qui  leur  confirmait  ce  titre.  Voyez  V Histoire  abrégée , 
ou  Eloge  historique  de  la  ville  de  Lyon ,  par  Brossetle,  pages  156  et 
164.  —  Recherches  pour  servir  cl  V histoire  de  Lyon,  ou  les  Lyonnais 
dignes  de  mémoire ,  tome  II. 
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vres,  à  une  époque  où  l’on  se  livrait  si  peu  aux  travaux 
d’anatomie  pathologique. 

Jean  de  Lamonière  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Observalio  (luxûs  dyssenterici ,  Lugduni  Gallorum 
populariter,  grassantis  anno  Domini  1625,  et  reme- 
diorum  illi  utilium  :  in  qua  prœcipue  circa  dyssenteriœ 
naturam ,  et  curalionem  difficullcites  ab  authoribus  vel 
omissœ,  vel  brevius  propositœ  dissolvuntur. 

Cet  ouvrage  in-16  fut  imprimé  à  Lyon  en  1626,  et 
réimprimé  in- 12  à  Amsterdam.,  chez  Jansonius,  en 
1629. 

2°  Un  Tï  'ailé  sur  la  peste)  qui  fut  imprimé  en  1608, 
chez  Claude  Cayne. 


Jean-Louis  Panlhol,  l’un  des  successeurs  de  Lamo¬ 
nière,  était  issu  d’une  famille  qui  avait  donné  à  Lyon 
des  médecins  et  des  chirurgiens  d’un  grand  mérite. 

Les  plus  renommés  d’entre  eux  furent  Louis  Panthot, 
habile  chirurgien  qui,  au  rapport  de  Devenler,  pra¬ 
tiqua  le  premier  dans  notre  ville,  et  accrédita,  par 
ses  succès,  l’opération  césarienne  (1626);  son  fils,  Jean- 
Baptiste  Panthot,  qui  devint  doyen  du  collège  des 
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médecins,  parcourut  une  carrière  longue  et  brillante, 
et  publia  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  (1);  enfin, 
celui  dont  nous  parlons,  qui  fut  aussi  doyen  du  col¬ 
lège,  et  qu’une  délibération  du  bureau  nomma  méde¬ 
cin  de  cet  hôpital,  le  5  décembre  1691. 

Jean-Louis  Panthot  soutint  dignement  le  nom  que 
ses  ancêtres  avaient  rendu  célèbre.  11  n'écrivit  point, 
mais  livré  tout  entier  à  la  pratique,  il  acquit  dans  fart 
de  juger  et  de  traiter  les  maladies,  une  habileté  qui  le 
mit  en  grand  renom;  il  mourut  dans  un  Jge  avancé 

(1)  Jean-Baptiste  Panthot,  frère  de  Jean-Louis,  a  écrit;  1°  sur  les 
maladies  courantes  ;  2°  sur  l’usage  des  bains  chauds  ;  5°  sur  l’effet 
des  passions  sur  le  sang;  4°  sur  les  eaux  minérales  d’Aix  en  Savoie  ; 
5°  sur  les  vertus  du  mercure  dans  les  maladies  vénériennes;  6°  sur 
les  vapeurs;  7°  sur  tes  dragons  et  escarboucles  ;  S°  sur  la  fameuse 
baguette  de  Jacques  Aymar;  9°  sur  la  cloche  des  plongeurs;  10°  sur 
un  enfant  né  avec  deux  têtes.  Ces  diverses  productions  furent  impri¬ 
mées  à  Lyon,  chez  Thomas  Amaulry  et  chez  Jacques  Guerrier,  de 
1690  à  1700.  Il  a  de  plus  laissé  un  manuscrit  en  deux  vol.  in-folio, 
un  commentaire  sur  les  aphorismes  d’Hippocrate,  et  une  histoire  com¬ 
plète  des  maladies. 

Horace  Panthot,  troisième  fils  de  Louis,  gagna,  à  l’Hotel-Dieu  de 
Lyon,  sa  maîtrise  en  chirurgie  ;  il  excella  dans  la  lithothomie,  et  laissa 
un  fils  qui  devint  doyen  du  collège. 
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et  les  regrets  de  ses  concitoyens  honorèrent  sa  mé¬ 
moire  (1). 


A  Jean-Louis  Panthot  succéda  l’un  des  hommes  qui 
ont  répandu  le  plus  d’éclat  sur  la  place  de  médecin  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon,  Pierre  Garnier  qui  appartenait 
à  l’une  des  premières  familles  de  cette  ville  (2),  et 
dont  le  père  avait  été,  lui  aussi,  un  praticien  distin- 
gué.  (3). 

(1)  Voy.  le  registre  concernant  l’origine  et  rétablissement  du  col¬ 
lège,  etc.  pages  28,  56,  41,  42  et  44,  ouvrage  manuscrit  déjà  cité; 

V Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon  ;  etc.;  par  le  P.  de  Colonia. 
t.  II,  p.  803  ; 

Et  les  Recherches  pour  servir  à  l’Histoire  de  Lyon,  etc.,  tome  I. 
page,  442. 

(2)  Il  avait  épousé  la  petite-fille  de  Jean  Janorey,  conseiller  au  pré¬ 
sidial  de  Lyon,  et  échevin.  Ses  armes  étaient  de  gueules,  à  la  face 
d’or,  trois  étoiles  d’argent  en  chef  et  un  croissant  d’argent  en 
pointe. 

(3)  Le  père  de  Pierre  Garnier  portait  le  même  prénom,  était  gendre 
de  Jean  de  Lamonière,  et  devint  doyen  du  collège.  Il  fut  nommé  mé¬ 
decin  de  l’Hôtel-Dieu  en  1637,  et  en  exerça  les  fonctions  pendant  très 
peu  de  temps;  il  avait  de  vastes  connaissances,  était  docteur  de 
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Les  vastes  connaissances  de  Pierre  Garnier,  encore 
pins  que  sa  naissance,  l’avaient  mis  en  rapport  avec 
toute  l’Europe  savante,  et  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  de  tous  les  hommes  qui  cultivaient  les  sciences  et 
les  lettres.  Là,  on  se  réunissait  pour  discuter  sur  dif¬ 
férents  points  de  doctrine,  et  la  lumière  naissait  du 
choc  des  opinions;  là,  chacun  soumettait  à  la  critique 
ses  productions  nouvelles;  là,  on  s’excitait,  on  s’en¬ 
courageait  mutuellement  à  travailler  aux  progrès  de  la 
science.  Celte  réunion  de  savants  et  de  littérateurs  ne 
formait  pas  un  corps  autorisé  par  le  gouvernement; 
elle  n’avait  point  de  titre,  point  de  séances  réglées, 
mais  le  zèle  de  ses  membres  suppléait  à  ce  que  son  or¬ 
ganisation  avait  de  défectueux.  Ainsi  se  formait  dans 


l’Université  de  Turin  et  mourut  à  Lyon  le  6  janvier  1681.  Il  avait 
fondé  une  messe  aux.  RR.*.  PP.*.  Carmes  pour  le  repos  de  Parue  des 
médecins  défunts  du  collège.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  qui  n’ont 
point  passé  jusqu’à  nous.  Ce  fut  pendant  que  le  père  de  Pierre  Garnier 
était  attaché  à  celte  maison,  que  l’administration  arrêta,  pour  que 
les  malades  fussent  plus  tranquilles  et  que  leur  régime  fût  mieux  ob¬ 
servé,  que  l’entrée  de  l’hôpital  ne  serait  permise  au  public  que  de  8 
à  10  heures  du  matin. 

Voy.  les  registres  des  actes  du  bureau,  délibérations  des  7  juin  1657, 


9  juin  1638  et  5  septembre  16.... 
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l’ obscurité  cette  société  qui,  sous  le  titre  d’Académie 
de  Lyon,  devait,  quelques  années  plus  tard,  compter 

T 

au  nombre  de  ses  membres  une  foule  d’hommes  distin¬ 
gués  dans  tous  les  genres.  De  môme  aussi  s’était  fondée, 
dans  îe  môme  siècle,  une  autre  société,  dont  les  plus 
grands  noms  du  règne  de  Louis  XIV  ont  rehaussé  l’éclat  ; 
qui,  soutenue  dans  son  origine  par  le  crédit  d’un  mi¬ 
nistre  puissant,  toujours  encouragée  depuis  par  la  fa¬ 
veur  et  la  protection  de  nos  rois,  travailla  sans  relâche 
à  épurer  le  goût,  à  perfectionner  la  langue,  et  qui, 
de  nos  jours  encore,  assure  seule  à  la  France  celte 
prééminence  littéraire  que  des  nations  rivales  cherchent 
vainement  à  lui  disputer. 

Pierre  Garnier,  docteur  de  l’Université  de  Montpel¬ 
lier,  et  doyen  du  collège  de  médecine  de  Lyon  (1669), 
fut  nommé  médecin  de  l’Hôtel-Bieu  le  26  janvier 
1695,  en  remplacement  de  Jean-Louis  Panthot,  qu’une 
clientelle  trop  nombreuse  mettait  dans  l’impossibilité 
de  continuer  son  service.  (1). 

Pierre  Garnier  sentit  toute  l’étendue  des  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés,  et  son  zèle  ne  se  borna  point  à 
les  remplir  avec  exactitude. 

(1)  Voy.  I  es  registres  des  actes  du  bureau;  délibération  du  26  janvier 
1 695. 
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Le  service  de  ia  pharmacie  éprouva  de  son  temps  des 
améliorations  (1)  auxquelles  il  contribua  en  publiant 
un  formulaire  propre  à  assurer  l’exactitude  des  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques,  et  à  faciliter  leur  confection. 
Cet  ouvrage,  qui  n’avait  d’abord  été  conçu  que  dans 
l’intérêt  de  la  maison,  eut  un  grand  succès  et  fut  adopté 
dans  beaucoup  d’hôpitaux;  il  en  parut  plusieurs  édi¬ 
tions  en  peu  d’années,  et  chacune  d’elles  fut  publiée 
avec  des  corrections  et  des  additions  qui  ajoutèrent  au 
mérite  de  l’ouvrage  et  à  la  réputation  de  l’auteur. 

Pierre  Garnier  sut  encore  faire  tourner  au  profit  de 
la  science  son  service  de  médecin  de  l’hôpital  ;  à  l’épo¬ 
que  dont  nous  parlons,  on  y  recevait  les  malades  af¬ 
fectés  de  la  siphilis  ;  il  observa  les  symptômes  singuliè¬ 
rement  variés  de  cette  affection,  et  il  écrivit  sur  ce  sujet 
un  ouvrage  peu  volumineux,  mais  qui  renferme  d’ex¬ 
cellents  principes  de  médecine  pratique. 

(  1)  Voyez  les  nouveaux  réglements  pour  la  pharmacie  dans  les  re¬ 
gistres  des  actes  du  bureau,  délibération  du  19  mars  1690.  MM.  les 
administrateurs  mirent,  dans  ce  temps,  un  terme  à  de  grands  abus 
qui  existaient  dans  la  pharmacie;  ce  fut  à  cette  époque  qu’ils  y  pla¬ 
cèrent  des  sœurs;  dès-lors,  il  y  eut  plus  d’ordre  dans  la  distribution 
des  remèdes,  plus  de  soins  dans  leur  préparation,  et  plus  d’économie 
dans  celle  partie  importante  des  dépenses. 
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Nous  n’avons  pas  cru  devoir  mentionner  quelques 
ouvrages  polémiques  de  Pierre  Garnier,  ouvrages  dont 
tout  le  mérite  était  emprunté  aux  circonstances  ou  aux. 
idées  reçues  à  cette  époque,  et  qui  sont  aujourd’hui  sans 
intérêt  pour  nous. 

Sa  réputation  déjà  bien  établie  par  une  pratique 
constamment  heureuse,  accrue  encore  par  le  succès  de 
ses  écrits,  s’étendit  au-delà  des  murs  de  la  cité.  Plus 
d’une  fois  il  fut  appelé  dans  les  provinces  voisines  pour 
y  porter  les  secours  de  son  art.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
excursions  qu’il  trouva  la  mort  en  1709  :  une  maladie 
pestilentielle  moissonnait  alors  un  grand  nombre  d’ha¬ 
bitants  du  Beaujolais;  Garnier  partit  courageusement 
pour  s’opposer  à  ses  ravages  ;  mais  il  ne  put  se  préser¬ 
ver  lui-mème  du  fléau  dont  il  avait  déjà  garanti  une 
population  nombreuse  (1). 

Aujourd’hui  comme  autrefois,  Messieurs,  le  danger 
n’arréte  point  les  médecins  français  quand  il  s’agit  d’aller 
secourir  des  frères,  mais,  grâce  aux  lumières  du  siè¬ 
cle,  leur  dévoûment  est  mieux  apprécié  et  récompensé 
plus  dignement. 

Pierre  Garnier  est  auteur  des  ouvrages  suivants. 

(1)  Voy.  Dict.  hist.  de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  etc.  ; 
par  N.  F.  T.  Eloy,  etc. 
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1°  Formulaire  latin  et  français  à  V usage  de  V Hôtel- 
Dieu  de  Lyon :  ouvrage  dédié  à  MM.  les  recteurs  et 
administrateurs. 

/  -  ■  , 

2°  Traité-pratique  de  la  vérole. 

Ce  livre  se  compose  de  faits  et  d'observations  ;  il 
offre  de  plus  l’histoire  de  la  méthode  de  traitement 
suivie  alors  dans  cet  hôpital. 

3°  Dissertation  sur  la  baguette ,  etc.  Lyon,  1692, 
in-12. 

4°  Quelques  ouvrages  polémiques,  tels  que V Examen 
des  lettres  de  M.  Rhodes ,  in-4°  imprimé  à  Lyon  en 
1691  ;  Y  Apologie  sur  le  dialogue  satirique  de  Nèophile 
et  de  Mystagogne,  in-4°  imprimé  à  Lyon  en  1691;  et 
Y  Histoire  de  la  maladie  et  de  V  ouverture  du  corps  de 
M.  de  Scève ,  in-12,  imprimé  à  Lyon  en  1695. 


Une  très  noble  et  très  ancienne  famille,  originaire 
d’Italie  où  elle  avait  possédé  de  grands  biens,  la  famille 
Pestalozzi,  établie  à  Lyon  depuis  la  fin  du  XVIe  siècle, 
se  signalait  également  dans  les  sciences  et  dans  les 
armes  (1).  Quatre  de  ses  membres  excercèrent  avec  dis¬ 
tinction  fart  de  guérir. 


(1)  Voyez  Histoire  civile  ou  consulaire  de  la  ville  cle  Lyon ,  elc„, 
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L’un  d’eux,  surtout,  Jérôme-Jean  Pestalozzi  se  fi! 
remarquer  par  son  savoir  et  ses  rares  qualités.  Né  avec 
les  plus  heureuses  dispositions,  et  un  goût  particulier 
pour  la  médecine,  ü  se  livra  avec  ardeur  à  l’étude  de 
cette  science,  et  sans  se  laisser  arrêter  par  les  difficul¬ 
tés  qu’elle  présente,  il  fit  en  peu  de  temps  de  rapides 
progrès  :  quelques  années  de  travail  lui  suffirent  pour 
acquérir,  malgré  sa  jeunesse,  plusieurs  titres  honora¬ 
bles.  À  vingt  ans,  i!  fut  reçu  docteur;  à  vingt-un  ans, 
il  fut  agrégé  au  collège  de  cette  ville,  et  à  vingt-deux 
ans,  il  devint  médecin  de  l’Hôtel-Bieu  :  quoiqu’il 
appartînt  à  une  famille  qui  jouissait  d’une  haute  consi¬ 
dération,  il  ne  dut  point  la  rapidité  de  ses  succès  à  f in¬ 
due  ne  e  de  son  nom;  et  ni  les  soins  éclairés  qu’il  donna 
aux  pauvres  de  cette  maison,  ni  les  ouvrages  qu’il  pu¬ 
blia,  ne  démentirent  ce  qu’avait  promis  un  aussi  bril¬ 
lant  début. 

Lorsque  Pestalozzi  fut  nommé  médecin  de  cet  hô- 

par  le  P.  Claude  Ménestrier,  page  594  ;  Histoire  littéraire  de  la  ville 
de  Lyon ,  elc.,  par  le  P.  de  Culonia,tome  2,  pag.  804;  les  Recherches 
pour  servir  à  l’Histoire  de  Lyon,  etc.,  tome  2,  pag.  310  et  suivantes, 
Histoire  véritable  de  la  ville  de  Lyon ,  etc,,  par  Claude  de  Rubys: 
et  enfin  l’Ouvrage  manuscrit  de  Berthelet  de  Barbot  déjà  cité,  pages 
40,  42,  47  et  55. 
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pital  par  délibération  du  19  août  1696,  il  s'était  déjà 
signalé  dans  le  traitement  d  une  fièvre  maligne  et  pes¬ 
tilentielle  qui  avait  régné  à  Lyon  en  1694.  Cette  épi¬ 
démie  l’avait  mis  à  portée  de  méditer  sur  la  nature  des 
fièvres,  et  les  idées  qu’il  a  émises  à  ce  sujet  méritent 
d’être  connues. 

Suivant  lui,  des  symptômes  identiques  caractérisent 
les  lièvres  malignes,  sporadiques,  épidémiques  et  pes¬ 
tilentielles,  et  ces  symptômes,  qu’il  énumère  avec  soin, 
sont  tous  ceux  de  la  gastro-entérite,  de  Farachnitis  et 
de  l’inflammation  de  quelques  autres  appareils  d’orga¬ 
nes.  Il  pense  que  les  fièvres  malignes  épidémiques  ne 
diffèrent  des  sporadiques  que  parce  que  les  premières 
naissent  sous  l’influence  d’une  cause  générale  ou  com¬ 
mune.  Ainsi,  la  maladie  meurtrière  qui  ravagea  notre 
ville  en  1694,  fut,  d’après  ce  médecin,  te  résultat  d’une 
disette  qui  avait  réduit  les  gens  riches  à  vivre  de  mau¬ 
vais  pain,  et  les  pauvres  à  arracher  l’herbe  pour  en  dé¬ 
vorer  les  racines  crues. 

En  1719,  Peslalozzi  observa  aussi  une  Fièvre  maligne 
épidémique  qui  avait  été  déterminée  par  des  cha¬ 
leurs  extrêmes  ;  les  symptômes  que  présentèrent  tous 
les  malades  annonçaient  également  une  phlegmasie  de 
la  muqueuse  digestive,  el  les  ouvertures  de  cadavres 
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qu’il  fît  faire  à  l’hôpital  révélèrent  une  inflammation 
gangreneuse  des  intestins  (i). 

En  1704,  Pestalozzi  se  livra  à  de  nouvelles  recher¬ 
ches  sur  une  maladie  plus  cruelle  encore,  mais  heu¬ 
reusement  plus  rare.  Un  loup  enragé  avait  parcouru 
dilférents  villages  du  Lyonnais,  et  mordu  un  grand 
nombre  d’habitants;  neuf  d’entre  eux  furent  amenés  à 
l’Hôtel-Dieu;  Pestalozzi  leur  prodigua  les  soins  les  plus 
empressés,  il  ne  les  quitta  pour  ainsi  dire  pas  durant 
le  cours  de  leur  maladie,  et  observa  avec  une  attention 
scrupuleuse  tous  les  phénomènes  qu’ils  offrirent;  il 
prouva,  par  des  expériences  directes,  que  l’hydrophobie 
n’était  pas  déterminée  et  communiquée  par  des  insectes 
nés  dans  les  glandes  salivaires  ;  que  la  bave  des  en¬ 
ragés  pouvait  être  portée  impunément  sur  nos  tissus, 
pourvu  qu’ils  ne  fussent  pas  excoriés,  et  enfin,  que  l’i¬ 
magination  n’avait  aucune  influence  sur  l’apparition  de 
cette  affreuse  maladie. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  il  y  a  peu  d’années  qu’en 

(I)  Les  médecins  de  l’Hôtel-Dieu  se  sont  toujours  livrés  avec  ardeur 
auxrecherches  d’anatomie  pathologique;  l’administration  a,  dans  tous 
les  temps,  pris  de  sages  mesures  pour  favoriser  ce  genre  de  travail,  et 
pour  prévenir  les  abus  auxquels  il  pourrait  donner  lieu. 
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de  semblables  circonstances,  un  de  nos  collègues,  l’o¬ 
rateur  éloquent  que  vous  venez  d’entendre  (i),  s’est 
livré  à  des  recherches  périlleuses,  et  a  écrit  sur  ce  sujet 
deux  mémoires  qui  font  autant  d’honneur  à  son  savoir 
qu’à  son  zèle  et  à  son  amour  de  l’humanité  (2). 

Les  premiers  travaux  littéraires  de  Pestalozzi  eurent 
pour  but  de  combattre  la  vogue  dont  jouissaient  certains 
remèdes  préconisés  par  un  charlatanisme  cupide  : 
avec  de  pareils  ouvrages  on  fait  difficilement  passer 
son  nom  à  la  postérité,  mais  on  a  l’avantage  bien 
plus  précieux  d’être  utile  à  ses  concitoyens. 

Ce  môme  esprit  de  philanthropie  le  porta  à  étudier 
avec  un  soin  tout  particulier,  la  peste  qui  ravagea 
Marseille  en  1720.  Léopold,  duc  de  Lorraine,  qui  avait 
consulté  le  collège  des  médecins  de  Lyon  sur  cette 
maladie  si  terrible  et  si  peu  connue  alors,  envoya  à 
Pestalozzi,  en  reconnaissance  des  ouvrages  qu’il  avait 
publiés  sur  cette  matière,  un  riche  présent  de  vaisselle 
d’argent,  marquée  aux  armes  de  Lorraine.  Un  ouvrage 

(1)  M.  le  docteur  Trolliel,  doyen,  avait  lu  dans  la  même  séance  le 
compte-rendu  des  observations  recueillies  par  les  médecins  de  l’hôpital . 

(2)  Nouveau  traité  de  la  rage>  par  L.  F.  Trolliet,  docteur  en  mé¬ 
decine,  etc. 
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sur  le  même  sujet  îui  lit  remporter  eu  1722  le  prix 

de  l’Académie  de  Bordeaux. 

Enfin,  la  Société  Royale  de  Montpellier  lui  transmit 
des  lettres  d’associé  correspondant  pour  témoigner 
combien  elle  applaudissait  à  ses  principes;  Lyon  rendit 
aussi  un  juste  hommage  au  mérite  de  Pestalozzi,  qui 
exerça  les  fonctions  de  médecin  de  l’hôpital  pendant 
vingt-trois  ans,  et  les  recteurs  de  cette  maison  conser¬ 
vèrent  longtemps  le  souvenir  des  services  qu’il  y  avait 
rendus  fl).  Il  était,  en  1730,  directeur  de  l'Académie  des 
Sciences  et  Belles-Lettres  de  cette  ville  ;  il  fut  aussi 
membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

(  I)  Le  président  de  F  Administration  ayant  démontré  Futilité  des  mé¬ 
decins  suppléants  et  survivanciers  pour  remplacer  les  médecins  titu¬ 
laires  en  cas  d’absence,  et  se  mettre  au  courant  des  usages  de  la  mai¬ 
son,  le  bureau  nomma,  pour  remplir  cette  place,  Antoine-Joseph 
Pestalozzi,  en  reconnaissance  des  services  que  son  père  avait  rendus 
dans  cet  Hôpital.  A.  J.  Pestalozzi  était  docteur  de  l’Université  de  Mont¬ 
pellier,  et  avait  déjà  servi  avec  distinction  dans  les  hôpitaux  du  roi, 
en  Italie.  Il  fut  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Lyon,  et  eut 
trois  enfants;  deux  filles  qu’il  plaça  dans  l’abbaye  royale  de  St-Pierre, 
et  un  fils,  Louis  Antoine,  devenu  aussi  médecin  de  l’hôpital,  et  que 
l’Adminislralion  nomma  professeur  de  pharmacie  et  d’accouchements. 

(Voy.  les  registres  des  actes  du  bureau,  délibérations  des  1er  juin 


1740  et  1er  octobre  1782. 
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Pestalozzi  avait  un  très  beau  cabinet  d’histoire  na¬ 
turelle,  science  dans  laquelle  il  était  très  versé.  Il  est 
fait  mention,  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  (1715),  de  diverses  pièces  rares  et  cu¬ 
rieuses  qui  enrichissaient  cette  collection. 

Il  fut  en  correspondance  avec  un  grand  nombre  de 
corps  savants,  et  remporta  plusieurs  couronnes  aca¬ 
démiques.  De  tous  les  hommes  qui  ont  pratiqué  à  Lyon 
Part  de  guérir,  il  n’en  est  peut-être  point  qui  aient  joui  en 
cette  ville  d  une  aussi  grande  réputation.  Son  désintéres¬ 
sement  et  son  attachement  au  pays  qui  l’avait  vu 
naître,  rappellent  le  dévoûment  d’Hippocrate  pour  sa  pa¬ 
trie.  Pestalozzi  refusa  les  offres  considérables  qui  lui  fu¬ 
rent  faites  par  le  président  du  parlement  de  Grenoble, 
pour  l’engager  à  se  fixer  en  cette  ville*  il  résista  aux 
instances  de  la  Cour  qui  avait  résolu  de  l’envoyer  en 
Provence;  enfin,  il  voulut  consacrer  tous  ses  instants 
à  sa  ville  natale,  et,  après  y  avoir  parcouru  une 
carrière  longue  et  glorieuse,  il  y  termina  ses  jours  le  26 
avril  1742. 

On  a  de  lui  : 

1°  Traité  de  l'eau  des  mille  fleurs .  Lyon,  1706,  in-12. 

Cet  ouvrage  démasqua  et  fil  tomber  ce  breuvage 
dont  le  public  s’était  engoué. 
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2°  Dissertation  sur  la  thériaque ,  un  vol.  in-12. 
Lyon,  1723; 

3°  Avis  de  précaution  contre  la  maladie  contagieuse 
de  Marseille ,  qui  offre  un  tableau  complet  de  la  peste 
et  de  ses  accidents.  Lyon,  1721 ,  un  vol.  in- 12  ; 

4°  Dissertation  sur  les  causes  et  la  nature  de  la  peste. 
Bordeaux,  un  vol.  in-12,  1722; 

5°  Opuscules  sur  la  peste.  Lyon,  1723,  2  vol.  in-12. 

Cette  publication  est  une  seconde  édition  des  deux 
ouvrages  précédents,  avec  des  changements  et  des  ad¬ 
ditions. 

Pestalozzi  pense  que  la  peste  est  une  maladie  con¬ 
tagieuse,  que  son  principe  est  un  levain  qui  tire  son 
origine  du  Levant,  et  qui  est  de  là  transporté  en  Europe 
par  les  hommes  ou  par  les  marchandises  infectés.  Cet 
ouvrage  renferme  beaucoup  de  réflexions  intéressantes; 
l’auteur  y  remarque  avec  justesse  que,  si  cette  maladie 
a  souvent  été  méconnue  dans  les  premiers  temps  de 
son  invasion,  cela  tient  surtout  à  ce  que,  dans  des  mo¬ 
ments  critiques,  la  raison  n’est  pas  assez  libre  pour  déci- 
cider  la  question,  car  l’idée  de  la  peste  est  si  effrayante 
qu’elle  frappe  le  cœur  plutôt  que  le  jugement.  Au  reste, 
Pestalozzi  n’était  pas  complètement  exempt  de  la  ter¬ 
reur  qu’inspire  cette  cruelle  épidémie  :  à  l’occasion 
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du  traitement,  il  dit  que,  de  tous  les  préservatifs  natu¬ 
rels,  le  plus  sûr  est  la  fuite ,  qu'il  la  faut  prendre  tôt, 
aller  loin ,  et  revenir  tard. 

Entre  autres  moyens  curatifs,  il  prétend  avoir  retiré 
de  grands  avantages  des  saignées  opérées  pendant  les 
premières  périodes,  même  chez  des  sujets  atteints  de 
bubons  et  de  charbons  symptomatiques. 


Laurent  Garnier,  fils  de  Pierre  et  élève  du  célè¬ 
bre  Astruc,  fut,  en  juillet  1730  (1),  nommé  médecin  de 
î’Hôtel-Dieu  et  y  recueillit  un  grand  nombre  de  faits 
sur  différents  points  de  médecine  et  de  thérapeutique, 
travaillant  ainsi  à  son  instruction  présente,  et  préparant 
pour  l’avenir  des  matériaux  qui  devaient  faire  partie 
de  ses  ouvrages. 

Il  ne  se  contenta  pas  d’entourer  les  malades  qui  lui 
furent  confiés  des  soins  les  mieux  entendus,  sa  solli¬ 
citude  s’étendit  encore  à  toutes  les  institutions  utiles  que 
renferme  cel  établissement. 

(1)  Voy.  les  registres  des  actes  du  bureau,  année  1735,  délibéra¬ 
tion  du  19  juillet. 
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Le  besoin  d’une  école,  où  l’on  professât  diverses 
branches  de  l’art  de  guérir,  se  faisait  déjà  sentir  à  Lyon  ; 
il  avait  même  été  question  d’y  établir  une  école  publi¬ 
que  de  chirurgie,  mais  ce  projet  ne  fut  point  mis  à 
exécution;  seulement  Pierre  Guülaumat,  alors  chirur¬ 
gien  principal,  se  chargea  de  faire  des  démonstrations 
anatomiques;  L.  Garnier  l’aida  de  toute  l’influence  que 
lui  donnait  son  litre  de  médecin,  et  obtint  à  cet  effet, 
de  MM.  les  Recteurs,  les  instruments  propres  à  ce  tra¬ 
vail.  Pierre  Guillaumat  professa  l’anatomie  avec  un 
grand  succès;  il  étonna,  surtout,  ses  élèves  par  ses  in¬ 
jections,  art  que  Ruisch  venait  de  perfectionner  et 
qu’on  ne  connaissait  pas  encore  à  Lyon  (1). 

Malheureusement  L.  Garnier  avait  une  constitution 
délicate;  il  ne  put  remplir  longtemps  ses  fonctions  et 
fut  contraint  de  donner  sa  démission  en  1735.  MM.  les 
recteurs  ne  l’acceptèrent  qu’avec  peine,  et  voulant  lui 
laisser  un  témoignage  authentique  de  leur  reconnais¬ 
sance  spéciale,  consignèrent  dans  une  délibération 


(1)  Voy.  Recherches  pour  servir  ci  l’Histoire  de  Lyon,  ele.,  lom.  II. 

p.  288. 

Extrait  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  par  M.  Delan  - 

\ 

dine,  tom.  II,  p.  269  el  suivantes. 
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l'expression  des  regrets  que  leur  causait  sa  retraite  (1). 

Délivré  d7un  travail  auquel  ses  forces  n’avaient  pu 
suffire,  il  partagea  son  temps  entre  les  soins  qu’il  devait 
à  une  clientelle  nombreuse  et  les  travaux  du  cabinet; 
il  écrivit  sur  différents  sujets  de  médecine-pratique, 
particulièrement  sur  les  fièvres  intermittentes,  et  pu¬ 
blia  une  nouvelle  édition  du  formulaire  de  Pierre  Gar¬ 
nier;  il  y  changea  plusieurs  prescriptions,  y  ajouta  des 
notes  propres  à  en  faciliter  l’usage,  un  dictionnaire  qui 
contenait  sommairement  la  description  de  presque  toutes 
les  drogues,  et  une  table  alphabétique  des  maladies 
auxquelles  ces  formules  pouvaient  convenir  :  enfin,  par 
ces  additions  nombreuses  et  utiles,  cette  cinquième 
édition  devint  un  ouvrage  nouveau,  dont  le  succès  sur- 
passa  de  beaucoup  celui  de  la  première. 

Les  honneurs  qui  devraient  toujours  être,  et  qui  sont 
si  rarement  la  récompense  du  vrai  mérite,  ne  manquè¬ 
rent  cependant  pas  à  L.  Garnier  :  il  fut  médecin  ordi¬ 
naire  du  roi,  doyen  du  collège  des  médecins  de  Lyon, 
et  associé  honoraire  de  l’Académie  des  Sciences  et  Bel¬ 
les-Lettres  de  la  même  ville. 


(1)  Voy.  les  registres  des  actes  du  bureau,  année  1735,  délibération 
du..... 
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II  était  né  le  27  novembre  170k,  il  mourut  5  Paris  le 
7  août  1784. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Nouvelle  édition  du  Formulaire  de  médecine,  de 
Pierre  Garnier,  imprimé,  à  Paris,  chez  Didot  jeune,  en 
1754,  un  vol.  in-12  ; 

2°  Observations  pratiques  sur  les  fièvres  intermitten¬ 
tes,  in-8°  imprimé  à  Lyon,  en  1745; 

3°  Mémoires  consignés  dans  des  ouvrages  périodi¬ 
ques  et  particulièrement  dans  le  Journal  de  Médecine ,  de 
Chirurgie,  Pharmacie ,  année  1781,  et  antérieurement 
dans  le  Recueil  d’ observations  de  Médecine ,  Chirurgie , 
Pharmacie,  etc,;  par  Vandermonde,  docteur,  régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  année  1750  ; 

4°  Dissertations  sur  différents  points  de  médecine 
pratique  et  de  physiologie.  Ouvrages  manuscrits  et 
conservés  cà  la  Bibliothèque  de  Lyon. 

De  1735  à  1784,  ii  s’est  écoulé  près  d’un  demi-siècle, 
pendant  lequel  le  service  médical  de  l’Hôtel-Dieu  fut 
confié  à  des  hommes  qui  avaient  peu  de  titres  litétraires 
à  offrir  à  la  postérité,  mais  qui  n’en  furent  pas  moins 
des  praticiens  estimés  et  des  hommes  recommanda¬ 
bles  :  tels  sont  François  Borin,  qui  avait  de  grandes 
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connaissances  en  médecine-pratique,  et  qui  leur  dut 
d’étre  nommé  médecin-consultant  de  cet  hôpital  (1)  ; 
Chol  et  Magneval  (2),  qui  en  furent  médecins  ordi- 

(  I  )  Voyez  les  registres  des  actes  du  bureau  de  l’Hôtel-Dieu,  délibé¬ 
ration  du  23  novembre  1746. 

(2)  Homme  aimable  et  d’un  esprit  délié,  le  docteur  Magneval  a 
prouvé  jusqu’à  quel  degré  de  perfection  l’on  peut  atteindre  en  mé¬ 
decine  comme  en  tout,  lorsqu’à  une  instruction  solide  on  joint  une 
longue  expérience.  Il  a  rempli  les  fonctions  de  médecin  de  l’Hôtel-Dieu 
pendant  cinquante  ans,  et  peu  de  ses  collègues  y  ont  eu  une  pratique 
aussi  heureuse  que  la  sienne.  U  était  fort  habile  à  reconnaître  les  ma¬ 
ladies,  particulièrement  les  fièvres  à  mauvais  caractère;  son  coup- 
d’œil  était  si  fin  et  si  exercé,  son  tact  était  si  sûr  à  cet  égard,  qu’il 
passait  pour  deviner  ces  sortes  de  maladies,  et  sa  méthode  de  traite- 
tement  était  si  bonne  qu’il  les  guérissait  presque  toutes. 

L’opinion  émise  ici  sur  le  compte  du  docteur  Magneval,  n’est  point 
celle  que  s’en  sont  formée  les  médecins  qui  ne  l’ont  connu  que  sur  la 
fin  de  sa  carrière.  Cela  est  tout  simple  ;  il  avait  perdu  alors  cette  sa¬ 
gacité,  cette  finesse  de  tact,  cette  promptitude  de  jugement,  en  un 
mot,  ces  qualités  aussi  nombreuses  que  rares  par  lesquelles  il  s’était 
longtemps  signalé.  Tel  fut  aussi  Buffon,  qui  vit  mourir  son  génie  bien 
des  années  avant  son  corps. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  que  le  docteur  Magneval  ap¬ 
partenait  à  une  famille  honorable  qui  n’est  point  encore  éteinte  ;  un 
de  ses  descendants  a  figuré  avec  avantage  à  la  Chambre  des  Députés, 
et  il  en  est  un  autre  que  le  barreau  lyonnais  se  félicite  maintenant 
de  compter  au  nombre  de  ses  membres. 
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naires  pendant  un  grand  nombre  d’années,  et  qui  se 
firent  remarquer  par  une  pratique  constamment  heu¬ 
reuse  (1)  ;  de  La  Bruyère,  qui  avait  acquis  une  répu¬ 
tation  brillante  dont  le  souvenir  n’est  point  perdu; 
Collomb,  qui  a  exercé  pendant  peu  de  temps,  il  est 
vrai,  dans  cette  maison,  mais  qui  devint  ensuite  et  resta 
toute  sa  vie  l’un  des  premiers  médecins  consultants 
de  notre  ville  (2);  enfin,  deux  Peslalozzi,  descendants 

(1)  Diverses  améliorations  furent  introduites,  à  cette  époque,  dans 
le  service  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  elles  devinrent  le  sujet 
d’un  réglement  qui  fut  proposé  par  M,  de  Nolhac,  administrateur  ; 
les  médecins  furent  tenus  de  faire  deux  visites  par  jour  dans  leurs  sal¬ 
les  respectives,  et  d’en  faire  une  générale  tous  les  trois  mois,  en  pré¬ 
sence  de  M,  l’administrateur  chargé  de  l’intérieur,  pour  prévenir  le 
trop  long  séjour  de  certains  malades  dans  l’hôpital. 

Voyez  les  registres  des  actes  du  bureau,  délibérations  du  19  et 
26  mai  1762. 

(2)  A  celte  époque,  comme  aux  époques  qui  l’ont  précédée,  com¬ 
me  aujourd’hui  même,  on  voyait  des  médecins,  des  praticiens  d’un 
grand  et  réel  mérite,  qui  ne  devaient  leur  renommée  ni  à  la  publi_ 
cation  d’aucun  ouvrage,  ni  aux  places  qui,  trop  souvent,  mettent  des 
hommes  médiocres  en  évidence.  C’est  que  le  public  qui  se  trompe 
rarement  sur  ses  véritables  intérêts,  sait  bientôt  reconnaître  le  char¬ 
latan  de  haut  parage  qui  tourmente  sa  plume  et  ses  protecteurs  pour 
se  faire  à  tout  prix  un  nom,  et  lui  préférer  le  praticien  instruit, 
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de  Jérôme,  et  qui  se  sont  fait  connaître,  l’un  comme 
auteur  de  quelques  écrits  sur  l’électricité,  et  l’autre, 
comme  le  premier  que  l'administration  de  cet  hô¬ 
pital  ait  chargé  d’y  faire  des  cours  d’accouchement 
et  de  pharmacie. 

Maintenant,  nous  avons  à  vous  entretenir,  MM.,  d’un 

^ — . — ■  ' 

homme  qui  s’est  rendu  célèbre  par  de  très  remarquables 
travaux  ainsi  que  par  les  services  les  plus  éminents. 

Jean-Emmanuel  Gilibert,  docteur  de  l’université  de 
Montpellier,  fut  appelé  en  1784  (1)  aux  fonctions  de 
médecin  de  l’Hôtel-Dieu.  Il  était  alors  âgé  de  43  ans, 
et  déjà  riche  d’instruction,  d’expérience  et  de  gloire. 

Né  à  Lyon,  le  20  juillet  1741,  J.  E.  Gilibert  était 
originaire  d’Italie  et  neveu  de  l’abbé  Geminiani  qui 
s’est  fait  un  nom  par  des  poésies  sacrées. 

Alors,  comme  aujourd’hui,  les  études  de  philoso¬ 
phie  se  terminaient  dans  les  collèges  de  France  par 
quelques  leçons  d’histoire  naturelle  et  quelques  dé- 

prudent  et  modeste,  dont  l'attention,  uniquement  occupée  des  dou¬ 
leurs  du  malade,  s’applique  à  en  découvrir  la  cause  et  à  en  combattre 
les  effets. 

(1)  Voyez  les  registres  des  actes  du  bureau  de  l’Hôtel-Dieu,  délibé¬ 
ration  du  22  septembre  1784. 
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monstrations  d’anatomie.  L’examen  de  l’organisation 
physique  de  l’homme  frappa  d’admiration  le  jeune 
Gilibert;  il  résolut  dès-lors  d’étudier  à  fond  les  scien¬ 
ces  qui  ont  cette  organisation  pour  objet,  et  son  père, 
qui  jusques  à  ce  moment  l’avait  destiné  à  l’état  ecclé¬ 
siastique,  consentit  à  ce  qu’il  s’adonnât  à  la  médecine. 

Ce  fut  à  Montpellier  qu’il  passa  ses  premières  an¬ 
nées  d’études,  et  qu’il  fut  reçu  docteur  en  176k. 

De  retour  à  Lyon,  il  continua  de  se  livrer  avec  ardeur 
à  la  culture  des  sciences  auxquelles  il  s’était  voué;  il 
fit  des  cours  d’anatomie  et  de  chirurgie  ;  il  s’occupa 
beaucoup  d’histoire  naturelle,  et  consacra  toutes  ses 
heures  de  loisir,  soit  à  apprendre  la  botanique,  soit  à 
faire  des  herborisations. 

En  1775,  la  réputation  de  Gilibert  commença  à  se 
faire  jour;  la  thèse  qu’il  avait  soutenue  lors  de  son  ad¬ 
mission  au  doctorat,  thèse  qui  avait  pour  sujet  le  pou¬ 
voir  de  la  nature  sur  la  guérison  des  maladies,  et  son 
livre  de  l'Anarchie  médicinale ,  qu’il  venait  de  publier, 
donnèrent  une  heureuse  idée  de  son  savoir,  de  son 
aptitude  et  de  son  imagination,  et  lui  valurent  l’estime 
et  l’amitié  de  plusieurs  savants.  Le  célèbre  Haller  fut 
de  ce  nombre,  et  Gilibert  dut  à  ce  grand  physiolo¬ 
giste  l’honorable  mission  d’organiser  une  école  de  mé- 
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decine  en  Pologne,  où  régnait  alors  le  roi  Stanislas  qui 
passait,  non  seulement  pour  l’un  des  souverains,  mais 
aussi  pour  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  l’Eu¬ 
rope. 

Giliberl  partit  donc  de  Lyon  en  cette  même  année 
1775,  pour  se  rendre  à  Varsovie. 

Après  avoir  parfaitement  réussi  dans  r accomplisse¬ 
ment  de  sa  haute  et  difficile  mission,  après  avoir  fondé 
des  écoles  en  Pologne,  y  avoir  professé  l’iiisloire  natu  ¬ 
relle,  la  matière  médicale  et  la  clinique  interne;  enfin, 
après  s’être  fait  connaître  dans  le  monde  savant  par 
plusieurs  ouvrages  d’un  mérite  remarquable,  Giliberl, 
pressé  par  le  besoin  de  revoir  sa  patrie,  renonçant  à 
toutes  les  espérances  que  lui  donnait  une  position  aussi 
brillante,  revint  à  Lyon,  résolu  de  faire  jouir  ses  con¬ 
citoyens  du  fruit  de  ses  travaux,  et  de  leur  consacrer  les 
plus  belles  années  de  son  existence. 

Cette  décision  une  fois  prise,  rien  ne  put  le  retenir, 
ni  la  voix  de  ses  élèves,  ni  la  faveur  d’un  ministre 
puissant,  ni  l’attachement  d’un  souverain  qui  savait 
apprécier  et  récompenser  le  mérite.  Aussi,  les  compa¬ 
triotes  de  Giliberl,  pénétrés  de  reconnaissance  pour  de 
si  grands  sacrifices,  le  reçurent-ils  avec  empressement. 
A  peine  de  retour,  il  fut  nommé  médecin  en  chef  des 


56 


NOTICE  SUR  LES  MÉDECINS 


épidémies  dans  la  généralité  du  Lyonnais,  professeur 
au  Collège  de  Médecine  et  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  : 
l’administration  consacra  ainsi  au  service  des  pauvres 
l’un  des  plus  beaux  talents  qui  aient  existé  à  Lyon,  et 
accrut  l’illustration  de  nos  hôpitaux,  en  liant  à  leur 
histoire  un  nom  déjà  célèbre. 

Dans  l’exercice  de  la  médecine,  Giîibertse  fit  remar¬ 
quer  par  l’exactitude  de  ses  pronostics,  par  un  scep¬ 
ticisme  qui  le  mit  à  l’abri  de  l’influence  dangereuse  des 
systèmes  et  surtout  par  l’extrême  simplicité  de  ses 
moyens  thérapeutiques. 

Grand  naturaliste  et  cultivant  avec  passion  la  bota¬ 
nique,  il  sut  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  vertus 
médicinales  des  plantes,  et  ne  s’en  laissa  point  imposer 
par  les  éloges  exagérés  qu’on  en  faisait;  un  très  petit 
nombre  de  substances  composait  sa  matière  médicale; 
ses  idées  sur  la  force  médicatrice  de  la  nature  l’avaient 
conduit  à  faire,  dans  le  traitement  des  maladies,  jouer 
un  grand  rôle  aux  moyens  de  l’hygiène,  et  à  renoncer 
à  l’usage  des  remèdes  les  plus  actifs  :  l’opium,  le  cam¬ 
phre,  l’émétique  et  le  sublimé  étaient,  pour  ainsi  dire, 
bannis  de  ses  prescriptions;  mais,  en  même  temps,  il 
s’appliquait  sans  relâche  à  trouver  de  nouveaux  moyens 
de  guérison  dans  l’influence  du  régime  et  dans  l’action 
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de  !’air  atmosphérique.  Ce  fut  sur  sa  demande  que 
l’administration  fit  alors  établir  des  instruments  de 
météorologie  dans  les  salles  de  médecine.  De  cette  épo¬ 
que  date  aussi  l’usage  des  cahiers  de  visite  déjà  em¬ 
ployés  dans  le  service  de  santé  des  armées,  et  destinés 
à  prévenir  des  erreurs  toujours  trop  communes  dans 
les  grands  hôpitaux. 

Le  soin  avec  lequel  Gilibert  faisait  son  service  attira 
à  ses  visites  un  grand  nombre  d’élèves.  C’est  à  celte 
école  que  se  formèrent  plusieurs  médecins  qui  jouis¬ 
sent  aujourd’hui  d’une  juste  célébrité,  et  qui  se  glori¬ 
fient  d’avoir  reçu  les  leçons  d’un  tel  maître,  comme, 
s’il  avait  pu  vivre  pour  être  témoin  de  leur  succès,  il  se 
glorifierait  lui-même  d’avoir  eu  de  pareils  disciples. 

La  réputation  de  Gilibert,  comme  praticien,  croissait 
chaque  jour;  il  ne  pouvait  suffire  à  tous  les  malades 
qui  réclamaient  ses  soins,  et,  dans  les  cas  difficiles,  il 
était  peu  de  médecins  qui  ne  voulussent  s’aider  de  ses 
lumières. 

C/est  ainsi,  Messieurs,  que  Gilibert  poursuivait,  au 
sein  de  sa  ville  natale,  une  carrière  glorieuse  dont 
tous  les  instants  avaient  été  remplis  par  des  travaux 
utiles.  Environné  de  la  considération  publique,  entouré 
d’une  famille  qu’il  chérissait,  rien  ne  manquait  à  sa 
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gloire,  nous  dirons  plus,  rien  ne  manquait  à  son  bon¬ 
heur,  mais  la  révolution  qui  bouleversa  Tétât  et  détruisit 
partout  la  félicité  domestique,  n’épargna  pas  celle  de 
Gilibert.  Les  places  de  maire  de  Lyon  et  de  prési¬ 
dent  de  la  commission  départementale,  qu’il  occupa, 
l’une  avant,  et  l’autre  pendant  le  siège  de  1793,  furent 
pour  lui,  dans  ces  temps  de  troubles,  les  sources  de 
mille  persécutions.  Lorsque  l’orage  se  fut  calmé,  Gi¬ 
libert,  qui  avait  été  forcé  de  fuir,  rentra  à  Lyon,  et  y 
fut  de  nouveau  recherché  par  de  nombreux  malades, 
mais  ce  fut  surtout  en  1799  et  en  1800  que  son  ta¬ 
lent  parut  dans  tout  son  éclat. 

Des  fièvres  catarrhales  malignes  régnaient  alors  épi- 
démiquement  à  Lyon;  des  pluies  fréquentes  et  le  débor¬ 
dement  des  deux  rivières,  en  ajoutant  â  l’insalubrité  de 
notre  atmosphère  naturellement  humide,  avaient  favo¬ 
risé  le  développement  de  ces  maladies,  et  les  praticiens 
les  plus  renommés  à  cette  époque  furent  partagés  d’o¬ 
pinion  sur  la  méthode  curative  qu'il  convenait  de  mettre 
en  usage. 

Les  uns  avaient  recours  dès  le  principe  à  la  saignée 
générale,  et  surtout  à  l’usage  du  kina  administré  à 
haute  dose;  un  grand  nombre  de  malades  furent  vic¬ 
times  de  cette  méthode  incendiaire  ;  des  personnages 
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marquants  furent  enlevés  à  leurs  concitoyens,  et  leur 
mort  répandit  le  deuil  dans  la  cité. 

Les  autres  prescrivaient  une  diète  sévère,  les  bois¬ 
sons  délayantes,  des  potions  légèrement  diaphoni¬ 
ques,  et  la  rubéfaction  de  la  peau  souvent  répétée; 
cette  manière  de  traiter  ,  bien  plus  rationnelle  que 
la  première,  fut  presque  constamment  couronnée  de 
succès.  A  la  tête  de  ceux  qui  l'employèrent  ,  nous 
placerons  les  docteurs  Gilibert,  Coliomb  et  Parat  ;  ces 
trois  praticiens  avaient  été  médecins  titulaires  de  l’hô- 
pital,  et  c’est  là,  sansdoute,  qu’environnés  de  nombreux 
sujets  d’observations,  ils  avaient  acquis  ce  tact  médical, 
si  précieux  dans  la  pratique  de  l’art,  ce  coup-d’œil 
sûr,  qui  leur  avait  fait  reconnaître,  dès  les  premiers 
temps,  le  véritable  caractère  de  l’épidémie,  et  les  moyens 
les  plus  efficaces  d’en  arrêter  les  progrès. 

Le  zèle  et  l’activité  de  Gilibert  parurent  redoubler 
dans  ces  temps  de  désolation;  on  eût  dit  qu’il  avait 
trouvé  le  secret  de  se  multiplier  pour  secourir  un  plus 
grand  nombre  de  malheureux.  Que  de  têtes  précieu- 
sesfurent  alors  conservées  par  ses  soins  !  Que  de  pè¬ 
res  lui  durent  le  salut  d’un  fils  !  Que  d’époux  celui 
d’une  épouse  !  C’est  dans  de  semblables  circonstances, 
Messieurs,  que  le  ministère  du  médecin  paraît  tenir 
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quelque  chose  de  la  divinité  ;  «  Hommes  ad  Deos  nulla 
repropius  accedunt  quam  salutern  hominibus  dando.  » 

Les  grandes  occupations  de  sa  pratique  n’empêchè¬ 
rent  pas  Gilibert  de  se  livrer  aux  travaux  du  cabinet; 
il  publiait  de  nouveaux  ouvrages  ;  il  écrivait  pour  les 
sociétés  savantes  dont  il  était  correspondant;  il  profes¬ 
sait  l’histoire  naturelle  ;  il  assistait  régulièrement  aux 
séances  de  l’Académie,  de  la  Société  de  Médecine  et  de 
celle  d’agriculture;  il  animait  leurs  réunions  par  sa 
présence  ;  il  enrichissait  leurs  archives  de  mémoires  pré¬ 
cieux  sur  l’art  de  guérir  et  sur  l’histoire  naturelle  ;  mais 
la  mort,  qui  ne  respecte  ni  les  vertus,  ni  le  savoir, 
vint  enlever  Gilibert  aux  sciences  et  à  l’humanité.  Il 
mourut  âgé  de  74  ans,  pleuré  par  ses  concitoyens,  vi¬ 
vement  regretté  des  savants,  et  laissant,  pour  consolation 
aux  uns  et  aux  autres,  un  fils  déjà  digne  par  ses  talents 
d’une  aussi  noble  origine  (1). 

Gilibert  a  publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur 
l’histoire  naturelle  et  sur  la  médecine;  nous  citerons 
seulement  les  derniers;  ce  sont  : 

1°  Les  chefs-d'œuvre  de  Sauvage ,  ou  Recueil  des 

(1)  Voyez  l 'Eloge  historique  de  J.  E.  Gilibert ,  par  E  Sainte-Marie, 
docteur  en  médecine,  membre  de  t’Académiedos Sciences,  Belles  Let¬ 
tres  et  Arts  de  Lyon. 
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dissertations  de  cet  auteur ,  qui  ont  remporté  le  prix 
dans  différentes  académies ,  traduit  et  commenté  par  J. 
E.  G.,  qui  y  a  ajouté  un  savant  mémoire  sur  les  allaite¬ 
ments  mercenaires ,  considérés  comme  une  cause  de  la 
dépopulation  des  états.  Lyon,  1770;  2  vol.  in-12. 

2°  L  anarchie  médicinale  ou  La  médecine  considérée 
comme  nuisible  à  la  société  ;  Neufchâtel,  1772;  3.  vol. 
in-12. 

Cet  ouvrage  offre  un  tableau  fidèle  de  tous  les  abus 
qui,  du  temps  de  Gilibert,  déconsidéraient  l’art  de 
guérir.  Quoique  publié  à  une  époque  déjà  bien  recu¬ 
lée,  ce  livre  contient  un  grand  nombre  d’observations 
critiques  qui  seraient  encore  fort  bonnes  à  consulter 
par  nos  réformateurs  modernes. 

3°  Prœlectiones  Antonii  de  Haën.  Lyon,  1784,  2  vol. 
in-4°. 

Gilibert,  éditeur  de  cet  ouvrage,  dont  Haën  lui  avait 
confié  le  manuscrit,  en  1775,  Ta  enrichi  de  nombreu¬ 
ses  additions. 

4°  Adversaria  medico-practica  prima;  seu  Annota- 
tiones  clinicœ  quibus  prœcipue  naturœ  medicatricis 
jura  vindicaniur ,  artisque  priscœ  simplicitas  numerosis 
peculiaribus  observalionibus  stabilitur.  Lyon,  1991, 
in-8°. 
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Ce  livre  renferme  les  observations  que  l’auteur 
avait  recueillies  en  Pologne  sur  la  médecine-pratique. 

5°  Le  médecin-naturaliste ,  ou  Observations  de  mé¬ 
decine  et  d'histoire  naturelle.  Lyon  et  Paris,  1800, 
in-12. 

Ainsi  que  les  adversaria ,  dont  il  est  la  continuation, 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand. 

Gilibert  est  aussi  l’auteur  d’un  grand  nombre  de  dis¬ 
sertations,  de  mémoires  ou  discours,  dont  la  plupart  sont 
insérés  dans  les  journaux  de  médecine,  ou  dans  les  re¬ 
cueils  des  diverses  sociétés  savantes  auxquelles  ils  étaient 
adressés.  Les  plus  remarquables  de  ces  écrits,  sont  : 

Un  mémoire  sur  la  plique  polonaise  ; 

Des  lettres  sur  le  magnétisme  animal  ; 

Un  essai  de  médecine  pratique  ou  pensées  sur  l’ad¬ 
ministration  des  hôpitaux  ; 

Et  plusieurs  mémoires  ayant  pour  objet  les  efforts 
du  principe  vital  pour  guérir  toutes  les  maladies, 
même  celles  qui  semblent  appartenir  plus  particuliè¬ 
rement  à  la  médecine  externe. 

Gilibert  était  encore  attaché  h  l’Hôtel-Dieu  lorsque, 
en  1787,  l’administration,  qui  avait  reconnu  l’utilité 
des  médecins  suppléants,  nomma,  en  celte  qualité,  les 
docteurs  Buytouzac  et  Bauche. 
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Traçons  en  quelques  mots  l’existence  médicale  du 
premier. 

Le  médecin  qui  n’a  rien  écrit  emporte  avec  lui,  dans 
la  tombe,  toute  la  réputation  qu’il  s’était  acquise,  et 
si  la  tradition  répète  les  justes  éloges  qui  lui  étaient 
donnés  par  les  contemporains ,  ce  retentissement 
n’a  pas  une  longue  durée;  c’est  un  vain  bruit  qui 
s’affaiblit  insensiblement  et  s’éteint  pour  toujours. 
Cette  réflexion  pourrait  s’appliquer  au  docteur  Buy- 
touzac.  Prévenons  donc  ce  déplorable  effet  du  temps, 
et  pendant  que  nous  sommes  entouré  de  ceux  qui 
purent  apprécier  la  noblesse  de  son  caractère,  ainsi 
que  son  habileté  dans  la  pratique  de  l’art,  essayons  de 
consigner  ici  ses  droits  à  la  renommée  et  à  la  reconnais¬ 
sance  de  ses  concitoyens, 

François  Buytouzac,  né  à  Lyon,  était  doué  d’une 
grande  aptitude  aux  sciences;  il  fit  de  brillantes  études, 
les  termina  rapidement,  et  commença  de  bonne  heure 
à  suivre  des  cours  d’anatomie  et  de  chirurgie  ;  à  quinze 
ans,  il  parut  déjà  avec  avantage  à  un  concours  d’in¬ 
ternes. 

Elève  de  Faure,  ancien  prévôt  du  Collège  de  chirur¬ 
gie  de  Lyon,  le  même  qui  fut  couronné  par  l’Académie 
de  Paris  en  1752,  Buytouzac  acquit  bientôt,  sous  ce 
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maître  habile,  de  vastes  connaissances,  et  obtint, 
en  1766,  la  place  de  chirurgien-major  de  la  Cha¬ 
rité. 

En  entrant  en  fonctions,  il  prononça,  sur  les  devoirs 
de  chirurgien,  un  discours  rempli  de  réflexions  ju¬ 
dicieuses  et  de  leçons  utiles  qu’il  ne  serait  peut-être 
pas  déplacé  de  publier  aujourd'hui,  mais  malheureu¬ 
sement  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites 
ne  nous  permettent  que  de  courtes  citations. 

L’auteur  s’exprime  ainsi,  en  parlant  des  obligations 
du  chirurgien  envers  la  société,  à  laquelle  il  doit  se 
consacrer  tout  entier  : 

«  Dès -lors  qu’il  est  admis  à  l'art  difficile  de  gué- 
«  rir,  il  ne  s’appartient  plus  à  lui-même;  il  se  dé- 
«  voue  tout  entier  à  la  société;  il  contracte  en  quel- 
«  que  sorte,  avec  elle,  l’engagement  de  ne  connaître 
«  plus  que  son  cabinet  et  la  chambre  de  ses  malades; 
u  le  vrai  chirurgien  ne  peut  donc  pas  être  un  homme 
«  de  plaisir.  Si  les  lois  lui  laissent  la  même  liberté  qu’aux 
«  autres  citoyens,  sa  conscience  et  la  décence  de  son 
«  état  lui  imposent  l’obligation  d’employer  tous  ses 
«  moments  à  se  perfectionner  dans  son  art;  de  con- 
«  sacrer  ses  peines  et  ses  veilles  au  bien  de  la  société. 
«  Etudier  et  s’instruire  pour  travailler  utilement,  tra- 
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«  vailler  sans  cesse  pour  remplir  sa  vocation  :  tel  doit 
«  être  le  cercle  de  sa  vie.  » 

Ce  sont-là,  en  effet,  Messieurs,  les  devoirs  du  chi¬ 
rurgien  ;  ce  sont  aussi  ceux  des  médecins,  et  nous 
pouvons  le  dire  à  la  louange  de  Buytouzac,  il  sut 
les  remplir  dans  la  double  carrière  qu’il  a  parcourue. 
En  sortant  de  la  Charité,  il  prononça  un  autre  discours 
sur  l’amour  de  la  gloire;  discours  remarquable,  comme 
le  premier,  par  la  chaleur  du  style  et  par  de  nobles 
et  grandes  pensées. 

Buytouzac,  scrupuleux  observateur  de  la  règle,  se  fit 
également  remarquer,  pendant  son  majorât,  par  une 
grande  exactitude  à  remplir  ses  devoirs,  et  par  une 
dextérité  peu  commune  dans  l’art  des  accouche¬ 
ments;  il  acquit  même  à  cet  égard  une  renommée 
si  bien  méritée,  qu’après  avoir  quitté  depuis  long¬ 
temps  cette  partie,  il  fut  encore  appelé,  comme  con¬ 
sultant,  dans  les  accouchements  laborieux,  et  étonna 
toujours  ses  confrères  par  la  sagesse  de  ses  conseils, 
ainsi  que  par  son  adresse  dans  les  manœuvres  les  plus 
difficiles. 

Au  milieu  des  occupations  multipliées  que  lui  don¬ 
naient  une  clienlelle  nombreuse  et  la  place  de  chirurgien 

en  chef  d’un  grand  hôpital,  Buytouzac  ne  cessa  de  cultiver 
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la  médecine,  de  suivre  les  découvertes  des  savants,  et  de 
réfléchir  sur  la  pratique  d’un  art  qui  devait  devenir  un 
jour  l’unique  objet  de  ses  méditations.  Le  temps  de  par¬ 
courir  cette  nouvelle  carrière  arriva;  il  fut  reçu  docteur 
à  l’Université  de  Montpellier,  et  soutint  à  cette  occasion 
une  thèse  latine  sur  les  affections  scrophuleuses;  en 
1782,  il  fut  aggrégé  au  collège  de  médecine  ;  en  1789, 
il  remplaça  le  savant  Gilibert,  en  qualité  de  médecin  de 
l’Hôtel-Dieu,  et  pendant  vingt  ans  qu’il  en  a  exercé 
les  fonctions,  l’administration  n’a  eu  qu’à  s’applaudir 
du  choix  qu’elle  avait  fait  (1). 

Buytouzac  dut  à  des  connaissances  solides  en  méde¬ 
cine  la  réputation  dont  il  a  joui;  la  franchise  et  la  no¬ 
blesse  de  son  caractère  lui  méritèrent  l’estime  de  ses 
concitoyens,  et  une  alliance  honorable  vint  accroître  la 
considération  qui  l’entourait  et  embellir  son  existence 
de  tous  les  charmes  du  bonheur  domestique. 

Vous  avez  pu,  Messieurs,  apprécier  l’excellence  et 
la  sagesse  de  son  jugement  dans  les  juris  que  l’ad¬ 
ministration  rassemble  pour  l’éclairer  sur  le  choix  des 
médecins  et  chirurgiens  de  cet  hôpital.  Buytouzac 


(1)  Voyez  les  registres  des  actes  du  bureau  de  l’Hôtel-Dieu  ;  déhbé- 
lalions  des  23  décembre  1787  et  12  août  1708. 
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fit  presque  constamment  partie  de  ces  juris,  et  plusieurs 
d’entre  vous,  peut-être,  ont  conservé  la  mémoire  des 
paroles  remarquables  et  comme  prophétiques  qu’il  fit  en¬ 
tendre  dans  le  dernier  des  concours  auxquels  il  assista. 
Après  avoir  exposé  l’opinion  de  ses  collègues  et  la  sienne, 
sentant  ses  forces  défaillir,  prévoyant  qu’il  ne  reparaî¬ 
trait  plus  au  milieu  de  vous,  il  vous  fit  avec  émotion  son 
dernier  adieu,  et  le  souvenir  du  bien  qu’il  avait  fait  dans 
cet  asile  des  malheureux  semblait  être  pour  lui  le  plus 
beau  titre  qu’il  eût  à  déposer  aux  pieds  de  l’EterneL 

11  mourut  à  Lyon  le  25  septembre  1818,  âgé  de  76 
ans. 

Outre  les  productions  dont  nous  avons  parlé,  Buytou- 
zac  est  fauteur  d’ un  Eloge  historique  de  Faure,  son  pre¬ 
mier  maître.  Cet  ouvrage,  resté  manuscrit,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  docteur  Parat  (1). 


(1)  Le  docteur  Parat,  ancien  médecin  de  l’Hôtel-Dieu,  membre  de 
la  Société  de  Médecine  de  Lyon,  ancien  président  de  l’Académie 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  la  même  ville,  e!  correspon¬ 
dant  de  l’Académie  royale  de  Médecine,  vivait  encore  lorsque  j’écrivis 
cette  notice,  et  c’est  pour  cela  seul  que  son  nom  ne  s’y  trouve  pas 
placé  en  première  ligne  des  praticiens  qui  ont  tenu  le  rang  le 
plus  honorable  dans  nos  hôpitaux. 

La  carrière  que  Parai  a  parcourue  à  Lyon,  sa  ville  natale,  a 
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Quoique  Charles-Louis  Dumas  n’ait  été  que  médecin 
suppléant  de  cet  hôpital,  il  a  parcouru  une  carrière 

été  longue  et  très  distinguée  ;  tous  ses  instans  furent  consacrés 
à  la  pratique  de  la  médecine,  à  l’élude  de  laquelle  il  a  préludé 
par  une  application  sérieuse  à  la  chirurgie;  il  figura  avec  éclat 
au  nombre  des  concurrents  qui  disputèrent  la  place  de  chirurgien- 
major  de  i’Hôtel-Dieu  à  M.  A.  Petit;  les  juges  furent  longtemps 
•ndécis  sur  le  choix  à  faire  entre  ces  deux  habiles  candidats,  et 
sans  la  brillante  élocution  du  dernier,  peut  être  n’eût-ce  pas  été 
de  son  côté  qu’aurait  penché  la  balance. 

Après  ce  concours,  Parat  se  livra  tout  entier  aux  études  mé¬ 
dicales  proprement  dites  qu’il  suivit  eu  très  grande  partie  à  la 
Faculté  de  Montpellier  ,  et  de  tous  les  médecins  de  Lyon,  il  fut 
assurément  celui  qui  s’était  le  mieux  pénétré  des  doctrines  professées 
dans  cette  école  célèbre  dont  il  ne  parlait  jamais  qu’avec  vénéra¬ 
tion. 

Les  soins  assidus  qu’il  donnait  à  la  nombreuse  clientelle  que  lui 
attirait  une  réputation  aussi  grande  que  bien  acquise,  ne  lui  lais¬ 
saient  presque  point  de  temps  à  consacrer  aux  travaux  du  cabinet. 
Aussi  écrivit-il  peu  et  n’a-t-il  laissé  qu’un  petit  nombre  d’opuscules 
sur  différents  sujets  de  médecine,  ainsi  que  les  éloges  de  Dumas 
et  de  M.  A.  Petit,  avec  lesquels  il  avait  vécu  dans  une  grande 
intimité. 

La  bibliothèque  de  Parat,  l’une  des  plus  riches  qu’aient  possédées 
à  Lyon  de  simples  particuliers,  a  été  conservée  par  son  gendre, 
M.  de  Pommerol,  ex-conseiller  à  la  cour  royale  de  celle  ville. 
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médicale  trop  brillante,  il  a  fait  trop  d’honneur  à  sa 
ville  natale,  pour  que  nous  ne  regardions  pas  comme 
un  devoir  sacré  de  le  placer  parmi  les  médecins  distin¬ 
gués  dont  nous  nous  sommes  proposé  de  signaler  les 
services. 

Un  ancien  usage  voulait  qu  on  n’appelât  à  l’Hô¬ 
tel -Dieu  que  des  praticiens  dont  plusieurs  années 
d’exercice  avaient  déjà  mûri  le  talent;  mais  Dumas, 
quoique  très  jeune,  était  déjà  connu  par  plusieurs  ou¬ 
vrages  remarquables,  et  avait  figuré  avec  distinction,  à 
Montpellier,  dans  un  concours  pour  le  professorat. 
MM.  les  recteurs  crurent  donc  pouvoir  déroger  en  sa 
faveur  aux  usages  établis,  et  une  délibération,  en  date 
du  29  prairial  an  ïtl  (17  juin  1795),  le  nomma  méde¬ 
cin  de  cet  hôpital  ;  ce  fut  là  qu’il  acquit  en  peu  de 
temps  cette  expérience,  fruit  tardif  qu’on  ne  cueille 
guère  qu’après  une  pratique  de  longues  années,  ce  fut 
là  aussi  qu’il  commença  à  réunir  de  précieux  matériaux 
pour  les  ouvrages  dont  il  devait  un  jour  enrichir  la 
science.  Telle  fut  cette  observation  d’une  fièvre  inter¬ 
mittente  hydrophobique,  guérie  par  le  kina  administré 
selon  la  méthode  de  Torli  (1). 


(1)  Voyez  Traite  des  fièvres  pernicieuses  intermittent rs,  par  J.  L. 
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La  jeunesse  de  Dumas,  les  nombreux  moyens  d’ins¬ 
truction  que  lui  offrait  f Hôtel-Dieu,  donnaient  à  l’ad¬ 
ministration  l’espoir  de  le  conserver  longtemps  pour  le 
bonheur  des  pauvres;  mais  les  troubles  révolutionnaires 
en  ordonnèrent  autrement.  11  fut  persécuté,  incarcéré, 
et  sans  un  ami,  ex-recteur  de  cette  maison,  qui  le 
sauva  au  péril  de  sa  vie  (1),  la  médecine  perdait  à  son 
aurore,  un  homme  de  génie  capable  de  reculer  les  li¬ 
mites  de  la  science;  Lyon  perdait  un  citoyen  que 
cette  ville  devait  un  jour  présenter  avec  orgueil  à  l’ad¬ 
miration  de  la  postérité. 

Il  ne  m’appartient  pas,  Messieurs,  de  faire  connaître 
ici  tout  ce  que  les  sciences  médicales  doivent  à  Dumas; 
un  ancien  médecin  de  cet  hôpital,  qui  fut  son  ami,  a 
prononcé  son  éloge  dans  une  séance  publique  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine;  éloge  terminé  par  ces  mots  re¬ 
marquables  qui  indiquent  à  la  fois  ce  que  les  sciences 
doivent  à  Dumas,  et  le  rang  que  ses  travaux  lui  ont 
assigné  parmi  les  savants  : 

«  Il  fut  le  digne  successeur  du  célèbre  Barthès,  dont  il 


Alibert,  médecin  de  l’hôpital  Saint-Louis,  etc.,  troisième  édition,  pag. 
81  et  suivantes. 

(2)  M.  l’Ecuyer,  ancien  négociant  recommandable  de  cette  ville. 
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«  sut  étendre  et  développer  la  doctrine;  et  son  nom, 
«  comme  celui  de  Barthès,  appartiendra  toujours  à 
«  cette  brillante  époque  où  la  médecine  française  re- 
«  nouvela  les  fondements  de  la  science  de  l'homme,  la 
«  rapprocha  des  sciences  exactes,  et  fixa  les  règles  de 
«  cette  méthode  qui  doit  la  perfectionner  et  l’agran- 
«  dir.  » 

Les  ouvrages  de  Dumas  sont  trop  connus  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’en  rappeler  les  titres;  je  me  bornerai 
à  remarquer  que  ses  écrits  suffiraient  pour  illustrer  la 
longue  carrière  d’un  homme  de  génie,  et  qu’à  l’âge  de 
45  ans  il  n’existait  déjà  plus. 

Ici,  Messieurs,  se  termine  le  travail  que  je  m’étais 
proposé  de  vous  offrir;  je  m’arrête  à  regret:  que  de 
noms  déjà  célèbres  je  pourrais  ajouter  si  je  ne  craignais 
de  blesser  la  susceptibilité  des  plus  honorables  mo¬ 
desties  ! 


Non,  Messieurs,  les  beaux  jours  de  la  médecine  ne 
touchent  point  à  leur  terme  ;  et  quand  je  vois  tant  de 
praticiens  consommés  qui  jouissent  d’une  célébrité  si 
justement  acquise;  quand  j’aperçois,  à  l’entrée  de  la 
carrière,  cette  foule  de  jeunes  médecins  déjà  riches 
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d’instruction  et  de  renommée,  je  ne  puis  me  défendre 
de  penser  avec  orgueil  que  le  temps  approche  où  la 
réputation  médicale  de  notre  ville  reprendra  son  ancien 
éclat,  où  nous  pourrons  admirer,  sans  envie,  le  siècle 
des  Garnier,  des  Pestalozzi,  des  Gilibert  et  des  Dumas. 

En  écoutant  le  panégyrique  de  ces  maîtres  de  l’art, 
peut-être  avez-vous  regretté,  Messieurs,  que  le  soin 
n  en  ait  pas  été  confié  à  une  bouche  plus  exercée  et 
plus  habile  que  la  mienne.Moi  même,  je  ne  me  suis  point 
dissimulé  ma  faiblesse  ;  mais  je  me  suis  rassuré  en  son¬ 
geant  que  les  hommes  distingués  ont  un  beau  privilège  ; 
leur  mérite  n’a  pas  besoin  d’être  rehaussé  par  l’éloquen¬ 
ce,  et  le  plus  bel  éloge  que  l’on  puisse  faire  d’eux,  c’est 
de  dire  simplement  ce  qu’ils  ont  été  et  ce  qu’ils  ont 
fait. 

Puisse  donc  ce  modeste  tribut  de  notre  admiration 
venger  quelques-uns  d’entre  eux  de  l’injuste  oubli  au¬ 
quel  ils  semblaient  condamnés!  Puisse  le  souvenir  de 
leurs  talents  et  l’exemple  de  leurs  vertus  exciter  une 
noble  émulation  parmi  leurs  successeurs  actuels  et  les 
rendre  dignes,  à  leur  tour,  des  éloges  de  la  postérité  ! 
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ETAT  CHRONOLOGIQUE 


DES  MÉDECINS  DE  L’HOPITAL  GENERAL  DE  NOTRE-DAME-DE- 
PITlÉ  DU  PONT  DU  RHONE  ET  GRAND  HOTEL  DIEU  DE 

LYON,  DEPUIS  1531  jusqu’à  1843. 


NOMS  ET  PRÉNOMS. 

ANNÉES  (i). 

Rolland  (Pierre). 

1531. 

Rabelais  (François). 

1532. 

Tholedo  ou  Tolet  (Pierre). 

1542. 

Chapelle  (Jean). 

1546. 

Sarrazin  ("Philibert). 

1550. 

Acthos  (Antoine). 

1551. 

Des  Marey  (Charles). 

1552. 

Daleschamps  (Jacques). 

1552. 

Silva  (Jean). 

1556. 

Romain  (Antoine). 

1562. 

Eusèbe  (Jean). 

1566. 

Broalier  (Claude). 

1569. 

Bouchard  (Pierre). 

1575. 

Armand. 

1579. 

Dufay  (Laurent). 

1580. 

Janeau  (Simon). 

1585» 

Morin  (Jean). 

1591. 

(1)  Ces  dates  indiquent  soit  l’année  de  la  réception  des  médecins 
de  l’iiôpital,  soit  une  des  années  durant  lesquelles  ils  ont  été  en 


exercice. 
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NOMS  ET  PRÉNOMS. 

ANNÉES. 

Lanier  (Jérémie). 

1598. 

Bugnet  (Jean-Pierre). 

1602. 

Sarrazin  (Philibert). 

1608. 

De  la  Clostre. 

1612. 

De  Lamonière  (Jean). 

1619. 

Clémençon  (Guillaume). 

1627. 

De  Roddes  (Henri). 

1627. 

Magnin. 

1629. 

Rodert. 

1629. 

De  Bert  (Thomas). 

1630. 

Pons  (Claude). 

1630. 

Fagot  (Henri). 

1635. 

Garnier  (Pierre). 

1637. 

Lé  al  (Jean). 

1643. 

Vial  (Jean). 

1651. 

De  Lamonière  (Pierre). 

1656. 

De  Rhodes, 

1666. 

Fever  (Claude). 

1671. 

Bouge  (Antoine). 

1679. 

Lé  al  (Ignace). 

1679. 

De  Lamoignière  (Pierre). 

1683. 

Daverdy  (Salomon). 

1688. 

Panthot  (Jean-Louis). 

1691. 

Garnier  (Pierre). 

1695. 
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NOMS  ET  PRÉNOMS. 

ANNÉES. 

Pestalozzi  (Jérôme-Jean). 

1696. 

Ferle  y  (Jean). 

1705. 

Pouteau. 

1722. 

Garnier  (Laurent). 

1730. 

Borin  (François). 

1735. 

Pestalozzi  (An  toi  ne- Joseph). 

1740. 

Potot  (Jean-Baptiste). 

1744. 

Giiol  (Claude). 

1746. 

Magneval  (Louis). 

1756. 

Peyrard  (Jean-Marie). 

1776. 

De  Labrüyère  (Antoine-Marie). 

1777. 

Chasteigner  (Joseph). 

1781. 

Brun  (Jean). 

1782. 

Pestalozzi  (Louis-Antoine). 

1782. 

Collomb  (Emmanuel-Philibert). 

1783. 

Eynard  (Ennemond). 

1783. 

Gilibert  (Jean-Emmanuel). 

1784. 

Baudot  (Louis). 

1784. 

DAvin  (Jacques- François). 

1785. 

Oryan  (Michel). 

1785. 

Büytouzac  (François). 

1787. 

Bosche. 

1787. 

Chavanne  (J  -B. -Raphaël). 

1791. 

Martin. 

1792. 

i 
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NOMS  ET  PRÉNOMS. 

ANNEES. 

àigouy  (François). 

1792. 

Pignatel  (Pierre- Joseph). 

1794. 

Gonelle  (J.  F.  Étienne). 

1795. 

Lagoutte* 

1795. 

Dumas  (Charles-Louis). 

1795. 

VlLLERMOZ. 

1795. 

Parat  (Philibert). 

1795. 

Morizot  (Jean-François). 

1795. 

Figurey. 

1796. 

Sauzet  (J. -B.  Guillaume). 

1804. 

Delpont  (Barthelemi). 

1804. 

Desgaultières. 

1804. 

Laudun. 

1804. 

Poulin. 

1806. 

SCHITLY 

1809. 

Lusterbourg  (Antoine). 

1809. 

Mont ain  (F rédérie) . 

1809. 

Mermet. 

1810. 

Bellay  (François-Philibert) 

1811. 

Trollïet  (Louis-François). 

1811. 

Richard  de  la  Prade  (Jacques). 

1816. 

Dupuy  (Pierre). 

1816. 

David  (Hugues) 

1816. 

Point e  (J acq ues-Pi e r re) . 

1817. 

DES  MÉDECINS  DE  LHÔPITAL  DE  LYON. 
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NOMS  ET  PRÉNOMS. 

ANNÉES. 

Senac  (Raymond). 

1817. 

Ozanam  (Jean-Antoine-François). 

1817. 

Levrat  (François-Marie-Philipe). 

1817. 

Polinière  (Augustin-Pierre-Tsre). 

1822. 

Brachet  (Jean-Louis). 

1822. 

Gubian  (Louis). 

1822. 

Blanchi n  (Pierre-Joseph). 

1822. 

Rougier  (Louis-Auguste). 

1825. 

Montra lcon  (Jean-Baptiste). 

1825. 

Chapeau  (Antoine). 

1829. 

Rater  (Pierre-Gabriel). 

1832. 

Gardien  (Michel-Benigne). 

1832. 

Fouilhoux  (Claude). 

1832. 

Imbert  (Fleury), 

1834. 

Candi  (Camille). 

1834. 

Roy  (Henri-Vincent). 

1840. 

Peyraud  (Gilbert). 

1840. 

Dîme  (Jean-Louîs-François). 

1840. 

r 

Bouchet  (Edouard). 

1842. 

Socquet  (Antoine). 

1842. 

Devay  (François-Marie-Antoine). 

1842. 

Gr  om  i  er  (Philibert-Émile). 

1842. 

« 
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PREFACE 


Toutes  les  maladies  qui  affectent  l’œil, 
les  plus  légères  même,  ne  sauraient  être  com¬ 
battues  ni  trop  promptement,  ni  avec  trop 
de  soins. 

Ces  maladies,  en  effet,  ont  de  très  grands 
inconvénients  pour  l’homme  ;  en  intercep¬ 
tant  ses  relations  les  plus  agréables,  celles 
qu’il  entretient  à  toute  heure  avec  tous  les 
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êtres  comme  avec  tous  les  objets  qui  l’en- 
tourent ,  elles  détruisent  sa  félicité  morale 
autant  que  son  bonheur  matériel,  et  lui  ren¬ 
dent  souvent  Fexistence  insupportable. 

Elles  doivent  donc  fixer  au  plus  haut 
point  l’attention  des  praticiens,  disons  plus, 
de  ceux  que  leur  savoir  et  leur  expérience 
placent  en  première  ligne. 

Ce  n’est  pas  là  pourtant  ce  qui  arrive. 
Aujourd’hui  encore,  ainsi  que  de  tout  temps, 
les  maladies  des  yeux  sont,  à  de  fort  rares 
exceptions,  exploitées  par  le  charlatanis¬ 
me,  à  tel  point  que  le  titre  de  médecin- 
oculiste  est  presque  devenu  synonyme  d’ein- 
pyrique,  ce  qui  est  d’autant  plus  regrettable 
qu’en  retardant,  en  arrêtant  peut-être,  re¬ 
lativement  aux  maladies  de  ce  genre,  les 
progrès  de  l’art  de  guérir,  un  tel  état  de 
choses  devient  on  ne  peut  plus  funeste  à 
l’humanité. 

Toutefois,  il  faut  le  dire,  si  fâcheux  qu’il 
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puisse  être,  cet  état  de  choses  n’a  pas  empê¬ 
ché  qu’à  toutes  les  époques  quelques  méde¬ 
cins  de  mérite,  et  même  d’un  grand  mérite, 
ne  se  soient  livrés,  plus  spécialement  qu’à 
aucune  autre,  à  l’étude  des  maladies  des  yeux. 
Aujourd’hui,  principalement,  que  les  préju¬ 
gés  sont  impuissants  à  entraver  la  marche  de 
la  science,  nous  voyons  dans  presque  tous  les 
pays,  et  principalement  en  Allemagne,  non 
seulement  des  hommes,  mais  aussi  des  en¬ 
seignements  uniquement  consacrés  à  cette 
étude. 

Janin  de  Combe-Blanche,  dont  j’entre¬ 
prends  aujourd’hui  l’éloge,  fut  un  de  ceux 
qui  se  vouèrent  cl’une  façon  presqu’exclu- 
sive  à  la  médecine  oculaire.  Il  fut  un  de 
ceux  aussi  qui  la  pratiquèrent  avec  le  plus 
de  succès. 

S’il  est  vrai  qu’au  commencement  de  sa 
carrière  ,  il  ne  se  soit  pas  lui-même  assez 
défendu,  dans  sa  pratique,  de  ces  manières 
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de  suffisance  et  de  ce  ton  de  vanterie 
qui  ont ,  à  bon  droit ,  jeté  la  déconsidé¬ 
ration  sur  la  classe  des  médecins-oculistes, 
c’est  là  un  de  ces  torts  dont  la  faiblesse  hu¬ 
maine  est  seule  responsable  ,  et  qui  doit 
être  d’autant  mieux  pardonné  à  Janin,  qu’il 
était  racheté  chez  lui  par  des  qualités  nom¬ 
breuses,  non  moins  solides  que  brillantes. 

Cherchons  et  prenons  donc  la  vérité  par¬ 
tout  où  elle  se  trouve,  et  parce  que,  ayant 
failli  une  fois,  il  a  couru  le  risque  de  com¬ 
promettre  sa  dignité  d’homme  et  l’honneur 
de  sa  profession,  ne  refusons  pas  la  louange 
à  celui  qui  l’a  méritée  par  d’importants  ser¬ 
vices  rendus  à  la  science  et  à  la  société. 
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Jean  Janin  naquit  à  Carcassonne  le  Î2  juin  1731. 
Son  père,  qui  occupait  un  rang  distingué  clans  le  com¬ 
merce,  le  plaça  au  collège  de  celle  ville,  et  son  ca¬ 
ractère  studieux,  observateur  et  réfléchi  le  fit  bientôt 
remarquer  au  milieu  d'une  jeunesse  légère  et  enjouée. 
Les  succès  qu’obtint  alors  l’enfant  présagèrent  la  haute 
réputation  que  l’homme  devait  se  faire  un  jour  dans 
le  monde. 

Sorti  jeune  encore  des  bancs  de  l’école,  et  avant 
d’avoir  terminé  ses  études ,  Janin  sut  plus  tard  ,  et 
sans  maître,  s’initier  aux  diverses  sciences  qu’on  avait 
négligé  de  lui  enseigner.  I!  ne  dut  par  conséquent  le 
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perfectionnement  de  cette  première  instruction,  base  im¬ 
portante  de  toutes  les  connaissances,  qu’à  son  amour 
pour  le  travail,  et  à  la  facilité  de  son  esprit. 

Appartenant  à  une  famille  laborieuse,  il  dut  bientôt 
choisir  un  état,  et  la  médecine  devint  l'objet  de  touie 
son  application.  Ce  fut  à  l'hôpital  de  Carcassonne  qu’il 
puisa  les  premiers  éléments  de  la  science.  Le  mé¬ 
decin  en  chef  de  cet  hospice,  Bouquier,  que  notre 
jeune  adepte  choisit  pour  maître,  et  qui  devint  bientôt 
son  ami ,  lui  fit  sentir  le  besoin  d’aller  chercher  de 
l’instruction  à  une  source  plus  féconde.  Il  lui  désigna 
l’ université  de  Montpellier,  et  ce  fut  dans  cette  antique 
métropole  de  l’art  de  guérir  que  Janin  trouva  des  pro¬ 
fesseurs  à  la  fois  profonds  et  éloquents,  dont  la  célé¬ 
brité,  en  lui  montrant  le  but  qu’il  pouvait  atteindre, 
enflamma  son  génie  naissant.  On  le  vit  donc  se  livrer 
à  l’étude  avec  plus  d’ardeur  qu’il  n’avait  fait  jusqu’a¬ 
lors,  s’appliquer  sans  relâche  à  celle  de  l’anatomie;  et 
bientôt,  riche  des  fruits  de  son  labeur  et  des  leçons  qu’il 
avait  reçues,  il  alla  s’établir  à  Calmetle,  près  de  Nîmes. 

Quelques  cures  remarquables  lui  causèrent  une 
joie  toute  nouvelle  et  infinie.  Malheur  à  qui  n’a  pas, 
comme  lui,  senti  bondir  son  cœur  la  première  fois  qu’  1 
a  arraché  une  victime  à  la  mort,  ou  rendu  la  lumière 
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au  malheureux  qui  se  croyait  pour  toujours  plongé 
dans  les  ténèbres  ! 

Un  autre  que  janin  eût  borné  là  ses  désirs,  et, 
content  du  bien  qu’il  aurait  fait  dans  l’obscurité,  ains 
que  des  bénédictions  d’une  population  peu  nombreuse, 
il  eût  coulé  des  jours  heureux  au  sein  de  la  paix  et 
de  la  reconnaissance  ;  mais  ces  modestes  succès  ne  pou¬ 
vaient  suffire  ni  à  son  a  me  ambitieuse  de  gloire,  ni  à 
son  ardente  imagination. 

Il  se  rendit  à  Avignon  pour  y  reprendre  le  cours 
de  ses  études,  car  il  sentait  bien  qu’une  réputation  , 
qui  ne  serait  pas  fondée  sur  une  instruction  profonde, 
n  aurail  jamais  qu’une  durée  éphémère. 

A  cette  époque,  il  commença  à  s’occuper  d’une  ma¬ 
nière  spéciale  des  maladies  des  yeux.  Deux  circons¬ 
tances  se  réunirent  pour  le  déterminer  à  diriger  parti¬ 
culièrement  ses  recherches  sur  celte  partie  intéressante 
de  l’art  :  la  nécessité  de  limiter  le  cercle  des  connais- 
sances  qu’il  devait  acquérir,  pour  s’appliquer  plus  spé¬ 
cialement  à  l’une  d’elles  ;  et  le  besoin  de  remédier  à 
une  infirmité  dont  il  était  lui-même  atteint. 

A  peine  s’était-il  livré  à  un  travail  assidu  sur  l’organisa¬ 
tion  de  l’œil  et  sur  ses  maladies  ;  à  peine  s’était-il  pénétré 
des  meilleurs  ouvrages  écrits  sur  ces  matières,  tels  que 
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ceux  d’Antoine,  Maître-Jean,  Wollouse,  Guilîemau, 
Anel,  Pallucci,  Boërhaave,  Brisson,  etc.,  que  déjà  le  bruit 
de  son  savoir  attirait  à  lui  un  grand  nombre  de  consul¬ 
tants. 

Deux  écueils  sont  également  redoutables  dans  la 
carrière  médicale:  s’adonner  trop  tôt  à  la  pratique  de 
Fart,  et  faire  imprimer  ses  œuvres  avant  de  les  avoir 
longtemps  méditées.  C’est  contre  ce  dernier  surtout  que 
vient  souvent  échouer  une  jeunesse  trop  avide  de  re¬ 
nommée.  Janin  ne  put  y  échapper;  il  publia,  en  1T59, 
un  opuscule  sur  les  maladies  des  yeux,  et  cette  produc¬ 
tion  prématurée  ne  mériterait  point  d’étre  citée,  si  elle 
n’eût  été  le  prélude  d’un  ouvrage  plus  important. 

Quand  la  nature  a  donné  à  un  chirurgien  la  recti¬ 
tude  de  jugement,  qui  résout  les  questions,  et  l’habi¬ 
leté  de  main,  qui  exécute  les  opérations  ;  quand  il  ne 
débute  pas  dans  la  pratique  sans  posséder  des  connais¬ 
sances  mûries  par  la  réflexion,  dès  ses  premiers  pas  il 
marche  de  succès  en  succès.  C’est  dire  assez  que  ceux 
de  Janin  furent  rapides  et  nombreux. 

Colt,  sous-maître  de  chœurs  du  chapitre  des  barons 
de  Saint-Just  de  Lyon,  étant  atteint  de  la  cataracte, 
fit  le  voyage  d’Avignon  pour  être  opéré  par  Janin,  qui 
pratiqua  celte  opération  avec  tant  d’adresse  que,  dès 
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ie  dixième  jour,  cet  ecclésiastique  fut  en  état  de  dire 
la  messe. 

Plus  tard,  Janin  se  rendit  lui-même  à  Lyon;  des 
personnages  marquants  le  consultèrent.  Appelé  à  l’Hô- 
tel-Dieu,  il  y  fit  un  grand  nombre  d’opérations  et 
réussit  dans  presque  toutes.  Flatté  de  l’accueil 
qu’il  reçut  en  cette  ville,  il  résolut  de  s’y  fixer;  mais, 
avant  de  mettre  ce  projet  à  exécution,  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  y  vit  opérer  les  grands  maîtres,  et  revint 
en  1767. 

Son  goût  pour  l’agriculture,  qu’il  cultivait  avec  pas¬ 
sion  et  où  il  introduisit  dans  la  suite  plusieurs  amélio¬ 
rations  utiles  (1),  surtout  le  besoin  de  se  mettre  à  l’abri 
du  tumulte  d’une  grande  ville,  afin  de  se  livrer  aux  étu¬ 
des  du  cabinet,  le  déterminèrent  à  choisir  la  Guillo- 
tière  pour  résidence,  et  son  habitation  devint  l’une 
des  plus  belles  de  celte  commune. 

Très  instruit  dans  la  partie  de  l’art  qu’il  voulait  pra¬ 
tiquer,  doué  à  un  haut  degré  de  ce  qu’on  appelle  le 
savoir-faire,  il  ne  pouvait  que  réussir  sur  ce  nouveau 
théâtre.  On  ne  parla  bientôt  que  des  cures  remarqua- 

(I)  Ce  fut  lui,  par  exemple,  qui,  le  premier,  employa  le  plâtre 
comme  engrais  dans  le  canton  de  la  Guillotière. 
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son  temps,  parmi  lesquels  je  citerai  Jean-Louis  Petit; 
que  son  ouvrage  fut  lu  avec  intérêt  dans  le  sein  de 
l’Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  de 
Dijon,  et  qu’il  lui  valut  le  diplôme  d’associé-corres¬ 
pondant  de  cette  société  savante. 

En  1772,  il  fit  imprimer  ses  Mémoires  et  Observa¬ 
tions  anatomiques ,  physiologiques  et  physiques  sur 
Vœil  et  sur  les  maladies  qui  affectent  cet  organe ,  avec 
un  précis  des  opérations  et  des  remèdes  quon  doit 
pratiquer  pour  les  guérir. 

Cet  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux  qui  sont 
sortis  de  sa  plume  ,  est ,  ainsi  que  le  titre  l’indi¬ 
que  plutôt  un  recueil  d’observations  sur  les  ma¬ 
ladies  des  yeux  et  d’expériences  sur  l’organe  vi¬ 
suel,  qu’un  traité  élémentaire  et  didactique  qui  eût  été 
d’une  exécution  plus  facile ,  mais  d’une  utilité  moins 
grande. 

Janin  s’élait  pénétré  des  doctrines  des  maîtres  de 
l’art;  il  avait  lu  et  médité  leurs  écrits,  il  avait  surtout 
réfléchi  et  observé,  puis  consigné  les  fruits  de  son 
savoir  et  de  son  expérience  dans  ce  livre  qui,  ayant 
le  mérite  d’être  essentiellement  pratique,  fut  bientôt 
traduit  en  plusieurs  langues,  et  porta  dans  l’étranger 
la  réputation  de  son  auteur. 
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Le  premier  de  ces  mémoires  contient  une  descrip¬ 
tion  abrégée  dei’œil  et  de  ses  dépendances,  ainsi  qu’une 
indication  très  succincte  des  maladies  qui  peuvent  af¬ 
fecter  cet  organe.  Dans  la  suite  de  f  ouvrage ,  et  à 
l’occasion  de  chacune  des  maladies  qui  s’y  trouvent 
décrites,  Janin  revient  sur  la  structure  anatomique  des 
parties,  et  les  décrit  avec  exactitude.  11  était  bien  pé¬ 
nétré  de  cette  vérité,  qu’on  ne  bâtit  rien  de  solide  dans 
l’art  de  guérir  si  l’on  n’établit  pas  ses  systèmes  sur  des 
connaissances  positives  en  anatomie.  Aussi  ne  se  conten- 
ta-t-il  pas  d’une  étude  superficielle  de  cette  science;  il 
en  approfondit  plusieurs  points,  en  éclaircit  quelques- 
uns,  et  fixa  l’opinion  encore  incertaine  sur  un  grand 
nombre  d’autres.  Quelques  organes  lui  parurent  mé¬ 
riter  de  faire  le  sujet  de  dissertations  particulières  : 
de  là,  deux  mémoires  dont  l’un,  sur  les  voies  lacry¬ 
males,  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première,  sous  le  titre  de  Voies  lacrymales  pro¬ 
ductrices,  renferme  la  description  des  organes  destinés 
à  la  sécrétion  des  larmes,  ainsi  qu'une  série  d’expériences 
qui  prouvent,  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors, 
la  communication  des  cellules  de  la  membrane  hyaloïde, 
la  configuration  et  l'isolement  des  diverses  parties  du 

corps  vitré  qu’elle  renferme,  la  sécrétion  d’un  li- 
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quide  qui  contribue  avec  les  larmes  à  lubréfier  la  con¬ 
jonctive,  et  la  simple  contiguïté  de  la  cornée  et  de  l’i¬ 
ris  avec  divers  organes  voisins. 

La  seconde  partie  comprend  ce  qu’il  appelle  les 
Voies  lacrymales  absorbantes ,  et  donne  la  description 
du  trajet  des  larmes  depuis  la  surface  du  globe  oculaire 
jusque  dans  les  fosses  nasales.  Ici  se  trouve  une  compa¬ 
raison,  plus  ingénieuse  que  juste,  des  voies  lacrymales 
absorbantes  avec  une  machine  hydraulique,  avec  une 
pompe  foulante  et  aspirante.  Celle  partie  de  l’ouvrage 
offre,  sur  la  structure  et  le  mécanisme  des  conduits  qui 
portent  les  larmes  de  l’œil  dans  les  fosses  nasales,  des 
observations  alors  neuves  et  intéressantes.  En  décrivant 
ces  organes,  l’auteur  parle  des  différentes  causes  qui  en 
dérangent  l’harmonie,  et  détermine  quelles  sont  les 
fonctions  secondaires  du  fluide  lacrymal.  Il  termine  par 
une  théorie  aussi  exacte  qu’heureuse  de  plusieurs  mala¬ 
dies  des  voies  lacrymales.  (1) 

(1)  Janin  avait  fait  à  Paris  des  leçons  publiques  sur  l’anatomie 
de  l’œil  ;  il  fut  le  premier  qui,  dans  cette  capitale,  démontra 
d’une  manière  précise  le  mécanisme  des  voies  lacrymales,  et  parti¬ 
culièrement  des  points  lacrymaux.  —  Voyez  Encyclopédie;  supplé¬ 
ment  au  Dictionnaire  des  Sciences,  lom.  ITÏ,  pag.  695. 
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L’au(re  mémoire  a  pour  objet  la  cristalloïde.  On  y 
remarque  particulièrement  le  récit  d’expériences  qui 
prouvent  que  cette  membrane  est,  la  seule  et  unique 
capsule  du  cristallin,  qu’elle  consiste  en  une  enveloppe 
formée  de  deux  tuniques  sphéroïdes-concaves  qui  ne  sont 
continues  ni  avec  les  tuniques  du  corps  vitré,  comme 
on  l’avait  cru,  ni  avec  la  rétine,  comme  l’avaient  sou¬ 
tenu  Ferrein  et  Henkel.  L’auteur  expose  ensuite  les 
causes  qui  font  perdre  à  la  cristalloïde  sa  transparence 
naturelle,  et  établit  ce  que  l’on  doit  entendre  par  la  ma¬ 
turité  de  la  cataracte.  De  ces  explications  découlent 
naturellement  et  l’exposition  des  divers  moyens  capables 
de  prévenir  ces  maladies,  et  des  préceptes  utiles  dans  la 
pratique  des  opérations. 

Viennent  ensuite  des  observations  destinées  à  ser\  i i 
de  preuve  à  ces  différens  faits  :  ce  sont  des  histoires  de 
cataractes  ossifiées,  noires,  liquides,  purulentes,  hérédi¬ 
taires,  secondaires,  laiteuses  ou  branlantes.  Deux  de  ces 
observations  surtout  sont  remarquables  ;  elles  ont  pour 
objet  des  malades  atteints  de  cataractes  guéries  par  des 
chutes.  L’un  d’eux  était  un  enfant  de  14  ans,  cataraclé 
de  naissance ,  dont  l’indocilité  avait  seule  retardé 
l’opération,  et  qui  guérit  subitement  à  la  suite  d’une 
chute  faite  du  haut  d’un  arbre  très  élevé,  sur  lequel  il 
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était  monté  pour  prendre  un  nid.  On  trouve  clans  ce 
chapitre  des  détails  intéressants  sur  la  nature  et  le  mode 
de  terminaison  des  cataractes  branlantes. 

Janin  termine  ce  second  mémoire  par  des  recherches 
sur  les  causes  de  l’opacité  de  la  cristalloïde.  lien  recon¬ 
naît  de  deux  espèces  :  d’internes,  telles  que  la  déprava¬ 
tion  de  l’humeur  de  Morgagni ,  ou  l’engorgement  des 
vaissseaux  de  cette  enveloppe,  et  d’externes,  telles  que 
les  coups  reçus  sur  le  globe  de  l’œil,  ou  une  incision 
trop  peu  étendue  lorsqu’on  opère  la  cataracte. 

Ces  deux  mémoires  sont  précédés  d’un  discours  pré¬ 
liminaire  qui  traite  de  la  nécessité  de  l’observation, 
et  dans  lequel  on  trouve  également  un  exposé  sommaire 
des  découvertes  faites  depuis  un  siècle  quant  à  la  vé¬ 
ritable  structure  des  différentes  parties  de  l’œil;  un  ré¬ 
sumé  des  opinions  diverses  des  philosophes  sur  le  mé¬ 
canisme  de  la  vision;  enfin,  le  sentiment  particulier  de 
l’auteur.  C’est  dans  cette  partie  de  son  ouvrage  que, 
par  des  expériences  nombreuses  appuyées  de  raisonne¬ 
ments  solides,  il  a  rendu  incontestable  cette  vérité,  géné¬ 
ralement  reconnue  aujourd’hui,  qu’un  objet  vu  des 
deux  yeux  et  qui  nous  paraît  unique,  est  vu  préci¬ 
sément  où  il  est,  c’est-à-dire  dans  le  plan  de  l’horop- 
1ère  et  au  point  de  concours  des  axes  optiques. 


DE  JEAN  J  A  MX. 


101 


Le  surplus  de  l’ouvrage  contient  treize  dissertations  et 
tin  recueil  de  recettes.  Ces  dissertations  s’appliquent 
aux  maladies  les  plus  importantes  qui  peuvent  afTecler 
l’organe  de  la  vision  ;  chacune  d’elles  se  compose 
d’un  certain  nombre  d’observations  aussi  précieuses 
par  la  rareté  des  cas  qu’elles  ont  pour  objet,  que  par  les 
discussions  intéressantes  que  l’auteur  a  su  y  rattacher. 
Quelques  détails  préliminaires  sur  l’imperforaiion  de  l’i¬ 
ris;  douze  observations,  dont  une  surtout  remarquable 
par  la  coexistence  de  ce  vice  de  conformation  avec  l’os¬ 
sification  du  cristallin  ;  le  traitement  de  cette  affection, 
le  plus  souvent  par  l’incision,  quelquefois  par  l’excision  ; 
des  préceptes  utiles  pour  cette  opération  que  Ghesel- 
den  avait  conçue  et  que  Janin  modifia  :  telles  sont  les 
matières  qu’embrasse  cette  première  dissertation. 

L’histoire  de  la  cataracte  fait  le  sujet  de  la  seconde.  À 
l’époque  où  Janin  écrivait,  les  opinions  étaient  encore 
partagées  sur  les  causes,  la  nature  et  le  traitement  de 
celle  maladie,  et  nous  pouvons  dire  à  sa  gloire  qu’il 
contribua  beaucoup,  par  ses  laborieuses  recherches,  à 
faire  justice  des  erreurs  qui  régnaient  alors,  et  à  met¬ 
tre  hors  de  doute  plusieurs  vérités  importantes. 

Dans  cette  dissertation,  fauteur  revient  sur  des  su¬ 
jets  déjà  traités  en  partie  dans  l’un  des  précédents  mé- 
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moires.  II  s’attache  particulièrement  à  faire  connaître 
toutes  les  altérations  auxquelles  lacristalloïde  est  exposée, 
à  montrer  que  son  opacité  peut  être  partielle  ou  totale, 
enfin  à  faire  bien  distinguer  les  cataractes  qui  résultent 
de  l’opacité  de  la  membrane  cristalline,  d’avec  celles  qui 
naissent  de  l'humeur  de  Morgagni,  ou  du  corps  même 
du  cristallin.  Il  ne  mérita  point,  comme  plusieurs  autres, 
le  reproche  d’avoir  établi  des  distinctions  futiles,  car  à 
chacune  d’elles  se  rattachent,  ainsi  qu’il  le  fait  remar¬ 
quer,  des  modifications  dans  le  traitement,  et  surtout 
dans  ies  manœuvres  opératoires.  L’auteur  consigne  de 
plus  dans  cet  écrit  l’histoire  d’un  grand  nombre  d'a¬ 
veugles  de  naissance  qu’il  a  opérés  :  l’un  d’eux  fut  le 
sujet  d’expériences  physiques  propres  à  éclairer  le  dé¬ 
veloppement  et  la  marche  de  nos  perceptions.  Enfin, 
c’est  dans  ce  mémoire  que  l’auteur  rappelle  les  opéra¬ 
tions  qu’il  a  pratiquées  à  l'IIÔtel-Dîeu  de  cette  ville 
en  1767,  en  présence  du  chirurgien  principal  de  la 
maison  et  d’un  nombreux  concours  d’élèves.  C’est  aussi 
dans  le  même  chapitre  qu’il  parle  des  heureux  effets 
des  saignées  locales  pour  combattre  l’ophtalmie,  qui 
vient  trop  souvent  nuire  au  succès  de  l’opération  de  la 
cataracte. 

Le  troisième  mémoire  porte  le  titre  suivant  : 
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Observations  et  Dissertations  sur  les  fistules  lacry¬ 
males,  simples  et  compliquées,  où  Von  déduit  les  diffé¬ 
rentes  causes  de  la  rétention  des  larmes,  de  Vhydro- 
pisie  du  sac  lacrymal,  et  de  f  altération  que  produit  le 
passage  de  la  chassie  dans  le  réservoir  des  larmes  ; 
enfin  sur  les  fistules  qui  affectent  les  paupières,  et  sur 
les  tumeurs  du  grand  angle,  qui  ne  sont  pas  formées 
par  l'extension  du  sac  lacrymal . 

Celte  dissertation  renferme  des  notions  intéressantes 
sur  le  diagnostic  des  maladies  des  voies  lacrymales. 
Aucun  ouvrage,  à  l’époque  où  Janin  écrivait,  n’avait 
encore  fait  une  description  aussi  exacte  de  ces  affec¬ 
tions. 

Ce  mémoire  se  fait  encore  remarquer  par  un  assez 
grand  nombre  d’observations,  dans  quelques  unes  des¬ 
quelles  brille  cette  facilité  incroyable  avec  laquelle 
Janin  savait  se  créer  des  ressources  dans  les  cas  de 
pratique  les  plus  compliqués  et  les  plus  graves;  ob¬ 
servations  dont  le  temps  ne  pourra  altérer  le  mérite, 
et  que,  par  conséquent,  les  praticiens  liront  toujours 
avec  fruit. 

Les  sections  suivantes  traitent  de  maladies  qui,  quoi¬ 
que  très  graves,  sont  cependant  loin  de  jouer  un  rôle 
aussi  important  dans  un  cadre  nosographique  :  tels 
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sont  le  chemosis,  inflammation  intense  que  Janin  com¬ 
battait  avec  succès  en  coupant  avec  des  ciseaux  cour¬ 
bes  l’excédent  de  la  conjonctive  boursouflée  ;  les  ulcè¬ 
res  rongeurs,  simples  ou  compliqués,  qui  peuvent 
altérer  le  globe  de  l’œil  ;  le  ptosis ,  ou  renversement 
interne  des  paupières ,  aggravé  par  l’altération  de 
ce  globe;  le  renversement  externe  des  paupières, 
causé  par  la  dureté  et  la  tuméfaction  de  leurs  bords  ; 
une  observation  sur  un  prolapsus  congénial  de  la  pau¬ 
pière  supérieure  ;  le  staphilôme,  Yhypopyon ,  le  décol¬ 
lement  de  Fi  ris  considérée  comme  contiguë  et  non 
comme  continue  à  la  choroïde  ;  quelques  observations 
de  goutte  sereine  avec  mobilité  de  l’iris,  état  que  Janin 
attribue  à  la  seule  paralysie  du  nerf  optique,  tandis 
que,  dans  les  cas  les  plus  communs,  il  y  a  paralysie 
a  la  fois  et  du  nerf  optique  et  des  filets  venant  du 
ganglion  lenticulaire;  enfin,  le  fait  particulier  à  un 
homme  dont  la  vue  extraordinaire  ne  pouvait,  suivant 
l'auteur,  s'expliquer  que  par  l'absence  du  cristallin. 

Pour  combattre  la  plupart  des  maladies  que  nous 
venons  de  mentionner,  Janin  indique  des  moyens  nou¬ 
veaux  alors,  et  dont  l’expérience  lui  avait  déjà  prouvé 
l’efficacité. 

Ce  volume  est  terminé  par  une  liste  de  remèdes  dont 
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quelques-uns  sont  prescrits  encore  aujourd’hui  avec 
avantage,  et  ont  été  conservés  dans  les  formulaires  mo¬ 
dernes;  quelques  autres,  moins  employés,  mériteraient 
de  l’être  plus  souvent. 

Tels  sont  les  différents  mémoires  où  Janin  consigna 
les  résultats  les  plus  précieux  de  ses  travaux,  et  ses 
plus  beaux  litres  aux  éloges  de  la  postérité. 

Cet  ouvrage  fut  honorablement  accueilli  par  les  sa- 
vants.Yan-Swieten  disait  y  avoir  appris  de  bonnes  choses; 
Haller  félicita  l’auteur  sur  rexactitude  de  ses  recherches 
et  sur  la  perfection  qu’il  avait  mise  dans  le  traitement 
des  maladies  des  yeux  et  de  leurs  dépendances;  enfin, 
Scarpa  lui-même,  l'un  des  plus  grands  chirurgiens  du 
siècle  passé,  celui  auquel  la  science  doit  ses  travaux  les 
plus  importants  sur  les  maladies  des  yeux,  écrivit  à  Ja¬ 
nin  une  lettre  qui  dut  être  pour  lui  une  flatteuse  ré¬ 
compense  des  pénibles  recherches  auxquelles  il  s’était 
livré. 

Il  avait  d’abord  exercé  en  vertu  de  son  aggréga- 
lion  au  collège  de  chirurgie  de  Paris,  mais  en  1773 
il  se  fit  recevoir  à  celui  de  Lyon  dont  le  célèbre  Fou¬ 
teau  était  alors  prévôt.  Janin  fut  un  de  ses  successeurs 
dans  ce  poste  honorable. 

Malgré  les  occupations  que  lui  donnait  une  clientelie 
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nombreuse,  il  sut  dans  tous  les  temps  réserver  des  mo¬ 
ments  ù  l’étude.  Indépendamment  des  ouvrages  que 
nous  venons  d’indiquer,  il  en  publia  plusieurs  autres, 
moins  étendus  il  est  vrai,  mais  remarquables  en  ce  que 
tous  avaient  pour  but  l'intérêt  public.  Faire  le  bien 
était  sa  passion  dominante. 

En  1772,  il  fit  paraître  un  opuscule  intitulé  :  Ré¬ 
flexions  sur  le  triste  sort  des  personnes  qui ,  sous  une 
apparence  de  mort,  ont  été  enterrées  vivantes,  et  sur 
les  moyens  qu'on  doit  mettre  en  usage  pour  prévenir 
une  telle  méprise. 

Ces  réflexions  n’étaient  que  le  sommaire  d’un  ou¬ 
vrage  plus  étendu,  qui  est  resté  manuscrit. 

Plus  tard,  il  écrivit  un  intéressant  mémoire  contre 
l’établissement  d’un  cimetière  général  au  midi  du  fau¬ 
bourg  de  la  Guillotière,  près  du  château  de  la  Molhe. 
Dans  le  môme  écrit ,  il  indiquait  la  montagne  de 
Loyasse  comme  bien  plus  convenable  pour  les  inhu¬ 
mations.  Ce  projet,  qui  avait  été  proposé  par  une  com¬ 
mission  d’hommes  éclairés,  fut  abandonné,  et  le  cime¬ 
tière  générai  est  encore  aujourd’hui  dans  le  lieu  depuis 
longtemps  désigné  par  Janin. 

Le  meme  mémoire  contient  en  outre  des  notions  to¬ 
pographiques  fort  intéressantes  sur  les  environs  de  Lyon. 
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Enfin  il  publia  une  brochure  qui  avait  pour  titre  : 
L Anti-méphitique,  ou  Moyens  de  détruire  les  exhalai¬ 
sons  pernicieuses  et  mortelles  des  fosses  d'aisance ,  l'o¬ 
deur  infecte  des  égouts,  celle  des  hôpitaux ,  des  prisons , 
des  vaisseaux  de  guerre ,  etc. 

Imprimé  par  ordre  et  aux  frais  du  gouvernement,  ce 
mémoire  parut  à  Paris  en  1781,  et  eut  l’année  sui¬ 
vante  les  honneurs  d’une  seconde  édition. 

Toutefois,  ce  succès  ne  fut  pas  de  très  longue  durée. 

Séduit  par  les  résultats  peu  certains  de  quelques  ex¬ 
périences,  Janin  crut  avoir  trouvé  un  moyen  infaillible 
de  désinfecter  les  fosses  d’aisance  et  autres  lieux  insa¬ 
lubres;  puis,  quand  de  nouveaux  essais  vinrent  consta¬ 
ter  l’insuffisance  de  ses  procédés,  trop  prévenu  peut- 
être  en  faveur  de  ses  propres  idées,  et  séduit  par  l’es¬ 
pérance  flatteuse  d’avoir  fait  une  découverte  utile  à 
rhumanilé,  il  n’eut  pas  le  courage  de  renoncer  fran- 
chement  à  son  opinion.  Il  la  soutint  avec  persévérance, 
malgré  des  expériences  qui  eurent  un  résultat  funeste, 
et  malgré  le  jugement  des  hommes  illustres  qui  avaient 
été  chargés  d’y  assister. 

Si  l’idée  principale  de  Janin  était  erronée,  ses  tra¬ 
vaux  ne  furent  pas  entièrement  perdus  pour  la  science; 
ils  donnèrent  l’éveil  aux  magistrats,  attirèrent  l’allen- 
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lion  des  savants  sur  un  objet  très  important  pour  la  sa¬ 
lubrité  publique,  et  furent  peut-être  la  cause  première, 
ou  du  moins  l’occasion  des  découvertes  du  célèbre 
Hallé. 

On  a  encore  de  Janin  les  ouvrages  suivants  :  Sup¬ 
plément  à  l1  anti-méphitique,  ou  Moyens  de  dé¬ 
truire  les  exhalaisons  pernicieuses  et  mortelles  des 
fosses  d'aisance ,  etc.,  etc. 

Dissertations  et  lettres  sur  le  méphitisme  et  V anti- 
méphitisme,  adressées  à  M.  Cadet.  In-8°.  Paris,  1784. 

Nous  ne  parlons  pas  de  plusieurs  productions,  telles 
que  lettres,  mémoires,  écrits  polémiques,  etc.,  qui 
n’avaient  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  circonstance. 

Janin  a  aussi  laissé  quelques  manuscrits,  au  nom¬ 
bre  desquels  on  cite  un  Traité  de  la  vision ,  un  Mé¬ 
moire  sur  le  glaucome,  et  des  Méditations  sur  la  gé¬ 
nération. 

Il  s’occupait  à  revoir  ses  œuvres  (1),  lorsque  la  tOUr- 

pi)  Chaque  jour  il  faisait  de  nouvelles  additions  à  son  grand  ou¬ 
vrage  dont  il  préparait  une  seconde  édition.  Plus  tard,  Janin  fils  se  pro¬ 
posait  de  la  publier  lui-même,  avec  plusieurs  autres  œuvres  inédites  de 
son  père,  mais  il  ne  put  réaliser  ce  projet,  la  mort  ayant  frappé  ce 
jeune  homme  fort  peu  de  temps  après  sa  réception  au  doctorat. 
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mente  révolutionnaire  vint  l’arracher  à  ses  études. Trop 
heureux  encore  de  survivre  à  cette  époque  désastreuse, 
qui,  parmi  d'innombrables  victimes,  enleva  tant  d’hom¬ 
mes  de  génie  aux  sciences  et  aux  arts  dont  ils  étaient 
appelés  à  recaler  les  limites. 

Voulant  récompenser  les  talents  cle  Janin ,  le  roi  lui 
donna,  en  1787,  des  lettres  de  noblesse  et  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Ces  honorables  distinctions  aug¬ 
mentèrent  encore  la  considération  dont  l’entouraient 
une  fortune  noblement  acquise,  un  mérite  éprouvé 
et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  domestiques  et  so¬ 
ciales. 

L’intérêt  qu’il  portait  à  la  chose  publique  était  aussi 
trop  bien  connu  pour  qu’on  ne  songeât  pas  à  lui  dans 
les  circonstances  difficiles. 

Le  2  août  1789,  il  fut,  quoique  déjà  avancé  en  âge, 
appelé  au  commandement  en  chef  de  la  garde  natio¬ 
nale  de  la  Guilîotière,  et  sa  nomination,  faite  par  les 
douze  commissaires,  par  le  procureur  syndic  et  la  mu¬ 
nicipalité  de  la  commune,  puis  approuvée  par  les  élec¬ 
teurs  réunis  de  la  ville  et  sénéchaussée  de  Lyon,  fut 
sanctionnée  par  le  roi 

En  1790,  il  fut  député  à  Paris  par  ses  concitoyens 
qui  lui  confièrent  l’importante  mission  de  s’opposer, 
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par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  la  réunion,  alors 
décidée,  de  la  Guillolière  à  la  ville  de  Lyon. 

11  ne  négligea  rien  pour  remplir  son  mandat  et  jus¬ 
tifier  la  confiance  que  lui  avaient  accordée  ses  commet¬ 
tants.  Si,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  empêcher 
que  l’assemblée  nationale,  rendît  le  décret  qui  déclara 
que  le  faubourg  de  la  Guillolière  apparliendrait  à  la 
ville  de  Lyon,  il  ne  continua  pas  moins  de  défendre 
les  intérêts  de  la  commune  dont  il  était  le  délégué, 
et  fut  assez  heureux  pour  obtenir  que,  comme  bourg, 
titre  que,  dans  ses  séances  des  6  et  13  février,  lui  con¬ 
féra  cette  assemblée,  la  Guillotière  ne  fût  point  soumise 
aux  droits  d’octroi  que  payait  la  ville  de  Lyon. 

C’était  assurément  un  grand  service  rendu  à  ses 
commettants  qui  lui  en  témoignèrent  alors  toute  leur 
reconnaissance.  11  est  toutefois  fort  regrettable  que, 
pour  consacrer  le  souvenir  de  ce  service  et  de  cette 
gratitude,  on  n’ait  pas  encore  songé  à  donner  le  nom  de 
Janin  à  fune  de  ces  nouvelles  rues  qui  s’ouvrent  cha¬ 
que  jour,  et  en  si  grand  nombre,  dans  les  deux  quar¬ 
tiers  dont  se  compose  la  Guillotière. 

Celte  commune,  demeurée  ou  redevenue  indépen¬ 
dante  en  dépit  du  décret  de  l’assemblée  nationale,  est 
aujourd’hui  érigée  en  cité,  et  les  raisons  données  dans 
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le  temps  par  Janin  pour  lui  assurer  sou  indépendance, 
ont  sans  doute  prévalu  en  définitive,  puisqu’elles  sont 
demeurées  victorieuses,  et  il  y  a  ingratitude  à  ne  pas 
payer  à  la  mémoire  d’un  savant,  qui  fut  en  môme  temps 
un  homme  de  bien  et  un  citoyen  zélé,  le  tribut  qui  lui 
est  dû  pour  un  si  noble  et  si  généreux  dévouement. 

Sous  le  rapport  de  la  science  et  de  l’amour  de  l’hu¬ 
manité,  Janin  ne  saurait  non  plus  être  étranger  à  la 
ville  de  Lyon,  et  il  nous  semble  que  l’administration 
de  cette  ville,  qui  emploie  chaque  année  les  revenus 
de  la  fondation  Grognard  à  perpétuer,  par  la  statuaire 
et  la  peinture,  les  traits  des  hommes  illustres,  des  ma¬ 
gistrats  dévoués,  des  honorables  citoyens  qu’elle  est 
fière  d’avoir  possédés  dans  son  sein,  aurait  du  faire 
pour  Janin  ce  qu’elle  a  fait  pour  tant  d’autres  qui  n’v 
avaient  pas  de  litres  plus  réels  que  les  siens. 

Mais  je  termine  ici  ce  modeste  éloge,  dont  la  partie 
historique  exigerait  peut-être  plus  de  développements. 
Je  l’avais  commencé  pour  condescendre  aux  pieux 
désirs  d’un  fils,  jaloux  de  voir  la  renommée  de  son 
père  se  perpétuer,  et  voilà  qu’avant  d’avoir  accom¬ 
pli  ma  tâche,  une  mort  cruelle,  l’enlevant  lui-même 
à  la  fleur  de  l’âge,  vient  les  réunir  à  jamais  dans  la 
tombe  ! 
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Et  moi,  qui  les  complais  tous  deux  au  nombre  de 
mes  amis,  si,  du  vivant  de  cet  intéressant  et  digne 
jeune  homme,  j'ai  pu  différer  de  tenir  ma  promesse, 
rien,  aujourd’hui  qu’il  n’est  plus,  ne  saurait  me  dis¬ 
penser  d’accomplir  envers  ses  mânes  un  devoir  aussi 
sacré  qu’impérieux. 

Tout  imparfait  qu’il  soit,  je  livre  donc  cet  opuscule  à 
la  publicité,  en  omettant  quelques  détails  relatifs  au 
caractère  de  Janin,  aux  derniers  temps  de  sa  vie,  et  à 
son  décès  qui  eut  lieu  le  12  juin  1811,  mais  non  sans 
rapporter  certains  faits  qui  lui  font  trop  d'honneur  pour 
être  passés  sous  silence. 

Ainsi,  comme  le  dit  M.  Delandine  dans  la  touchante 
allocution  qu’il  prononça  sur  la  tombe  de  Janin  :  «  il 
fut  comblé  des  marques  d’estime  d’un  grand  nombre 
de  souverains  ;  en  Italie,  le  grand  duc  de  Modène,  au- 

ç. 

quel  il  rendit  la  vue,  le  nomma  son  médecin  (1)  ;  en 

(1)  On  raconte?  que  l’opération  faite  par  Janin  au  grand  duc  de 
Modene,  avait  eu  tout  le  succès  qu’on  en  pouvait  espérer,  mais  que 
cependant  le  prince  était  encore  loin  d’avoir  entièrement  recouvré 
la  vue.  Sentant  bien  le  tort  que  ne  pouvait  manquer  de  faire  à  sa  ré¬ 
putation  une  cure  aussi  incomplète,  et  voulant  la  faire  passer  pour  ra¬ 
dicale,  Janin  persuada  à  son  auguste  malade,  qu’un  homme  de  son 
rang  ne  devait  point  convenir,  en  public  surtout,  qu’il  n’avait  pas 
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Allemagne,  l’impératrice  Marie-Thérèse  lui  fit  don  de 
riches  pierreries  et  de  son  portrait,  et  le  monarque  de 
la  France  le  décora  du  cordon  de  l  Ordre  de  Saint- 
Michel.  » 

Rappellerons- nous  encore  qu'il  eut  des  relations 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle  ; 
qu’il  était  en  correspondance  avec  le  comte  de  Ver- 
gennes,  avec  le  grand  Frédéric,  avec  Voltaire  (1),  Buf- 

d’excelleuls  yeux.  La  vanité  du  prince  se  laissa  prendre  à  l’habile 
flatterie  d’un  tel  langage,  et,  aux  jours  de  réception,  quelqu’un  de  sa 
cour  l’instruisait  des  plus  petits  détails  relatifs  à  la  toilette  des  dames 
présentées,  qu’il  avait  grand  soin  de  complimenter  ou  de  questionner 
alors  sur  les  plus  délicates  nuances  des  vêtements  qu’elles  portaient. 
Sa  cure  parut  ainsi  merveilleuse,  et,  dans  son  orgueilleuse  munifi¬ 
cence,  il  fil  à  Janin  de  magnifiques  présents. 

(1)  Je  possède  les  originaux  d’une  partie  des  lettres  adressées  à 
Janin  par  les  personnages  éminents  que  je  viens  de  nommer,  ainsi 
que  par  plusieurs  autres.  Voici,  par  exemple,  ce  que  lui  écrivait 
Voltaire  pour  le  remercier  de  l’envoi  qu’il  lui  avait  fait  de  son  ouvrage 
sur  les  inhumations  précipitées. 

7  Juillet  1773. 

'<  Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  sera  bientôt  enterré,  et  qui  ne 
sera  pas  enterré  vivant,  puisqu’il  est  déjà  à  moitié  mort,  remercie 
monsieur  Janin  du  service  qu’il  a  rendu  au  genre  humain,  et  l’assure 
de  Testime  la  plus  sincère  et  la  mieux  méritée.  » 
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ion,  Vicq  d’Azyr,  Van-Swieten  et  Cabanis  ;  qu’il  vécu 
dans  l’intimité  du  vertueux  Thomas;  enfin,  que  cet 
académicien,  célèbre  à  plusieurs  titres,  témoin  des 
soins  heureux  prodigués  à  Bucis,  son  collègue  et 
son  ami,  par  Janio,  publia  une  épitre  à  la  louange  de 
l’habile  docteur,  et  par  une  délicatesse  aussi  noble 
qu’ingénieuse,  consacra  ainsi  le  talent  du  poète  à  la 
gloire  de  l’homme  qui  venait  de  rendre  à  la  vie  l’un  des 
plus  chers  favoris  de  la  muse  tragique  (1)  ? 

(2)  Je  crois  ne  point  m’écarler  de  ia  gravité  que  comporte  mon 
sujet,  en  terminant,  par  la  reproduction  de  l’épître  de  Thomas  à  Ja- 
nin,  les  pages  que  j’ai  consacrées  à  mettre  en  lumière  les  titres  que 
ce  dernier  s’est  acquis,  comme  habile  praticien  et  comme  philanthrope, 
au  souvenir  et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Toutefois,  avant  de  transcrire  ici  cette  épîlre,  qui  est  moins  con¬ 
nue  qu’elle  ne  mérite  de  l’étre  (elle  ne  se  trouve  que  dans  les  œuvres 
complètes  de  l’auteur,  Léonard-Antoine  Thomas,  de  l’Académie  fran¬ 
çaise,  imprimées  à  Paris,  par  Desessarts,  éditeur-libraire,  en  l’an  X 
(1802),  lom.  V,  pag.  72),  il  me  semble  utile  de  mentionner  l’événe¬ 
ment  qui  en  a  fourni  le  sujet,  et  j’en  puise  le  récit  dans  le  Journal  de 
Paris  du  mardi  9  août  1785. 

Cette  feuille  s’exprime  ainsi  : 

«  M.  Janin  de  Combe-Blanche  est  connu  à  Lyon  comme  habile  ocu¬ 
liste,  et  à  Paris  comme  l’auteur  d’un  secret  anti-méphitique  qui  a  eu 
plus  d’éclat  que  de  succès.  M.  Thomas,  qui  est  depuis  quelque  temps 
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à  Lyon,  avait  eu,  sans  doute,  recours  à  ses  lumières,  et  s’en  était  bien 
trouvé.  C’est  à  ses  soins  qu’il  a  confié  son  ami  M.  Ducis,  dont  on  a 
un  moment  pleuré  la  perte,  et  qui,  heureusement  pour  le  théâtre, 
pour  ses  amis  et  pour  tous  ceux  qui  aiment  les  talents  unis  à  la  vertu, 
est  échappé  du  plus  effrayant  danger. 

«  Il  revenait  de  Chambéry  à  Lyon  ;  dans  la  route,  les  chevaux  de 
sa  voilure  ont  pris  le  mors  aux  dents,  et  ont  été  près  de  le  précipiter 
dans  un  abîme.  M.  Ducis  s’est  élancé  par  la  portière  qu’un  choc  vio¬ 
lent  a  ouverte,  et  est  tombé  sur  des  rochers  où  il  est  resté  longtemps 
sans  connaissance.  Les  secours  qu’on  lui  a  donnés  l’ont  mis  en  état 
d’être  transporté  à  Lyon,  où  les  soins  de  l’amitié  et  les  ressources 
de  l’art  lui  ont  bientôt  rendu  la  santé.  C’est  cette  heureuse  convales¬ 
cence  que  M.  Thomas  a  voulu  particulièrement  consacrer  dans  ses 
vers,  ainsi  que  sa  reconnaissance  pour  M.  Janin,  qui  avait  reçu  les 
deux  amis  dans  sa  maison  de  campagne.  » 

A  M.  JANIN  DE  COMBE-BLANCHE,  membre  de  plusieurs  Académies 
et  du  collège  royal  de  chirurgie  de  la  ville  de  Lyon,  pour  la  Saint - 
Jean,  jour  de  sa  fête,  par  M.  THOMAS ,  de  l’Académie  Jrançaise. 

Votre  illustre  patron  par  vous  est  imité, 

Mais  vous  différez  l’un  de  l’autre  ; 

De  la  morale  il  fut  l’apôtre, 

Et  vous  l’êtes  de  la  santé. 

Sa  voix  dans  le  désert  souvent  s’était  perdue  ; 

La  voix  de  vos  savants  écrits  (1) 

» 

(r)  Les  Mémoires  et  Observations  anatortiiques,  physiologiques  et  physiques  de 
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Dans  l’Europe  fut  entendue 
De  Londres  à  Milan,  e!  de  Vienne  à  Paris. 

Avanl-coureur  d’un  grand  mystère, 

Saint  Jean  le  révélait  aux  peuples  étonnés  ; 

Par  un  prodige  salutaire, 

Vous  révélez  le  monde  à  des  aveugles-nés. 

Prophète,  il  prédit  la  lumière  ; 

On  ne  prédit  plus  rien,  mais  vous  nous  la  donnez. 
Hérode  au  saint  patron  rendit  peu  de  justice  : 

La  fille  des  Césars,  l’auguste  impératrice, 

Thérèse,  par  des  dons  brillants. 

Rendit  hommage  à  vos  talents. 

Mais  jamais  l’homme  (  ouvrez  l’histoire  !) 

N’obtint  impunément  les  vertus  et  la  gloire. 

Il  faut  toujours  qu’au  bien  se  mêle  un  peu  de  mal. 
Pour  amuser  une  princesse, 

Après  les  fatigues  du  bal, 

(  Quoi  donc  !  la  cruauté  s’allie  à  la  mollesse!  ) 

Le  patron  fut  décapité  ; 

Vous,  quand  des  ennemis  vous  ont  persécuté, 

Plus  heureux  que  le  saint  dont  nous  chômons  la  fête, 
De  traits  victorieux  armant  la  vérité. 


M.  Janin,  sur  l'œil,  et  ses  réflexions  sur  les  causes  de  la  mort  subite,  ont  été  traduites 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe  ;  et  sa  découverte  anti-méphitique  occupe 
actuellement  les  savants  et  le  public. 
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Vous  n’avez  point  perdu  la  tête. 

Enfin,  il  tut  martyr,  et  vous  ne  l’ëtes  pas. 

Je  vous  vois  dans  le  sein  d’un  tranquille  hermitage, 

D’où,  ranimant  votre  courage, 

Vous  poursuivez  l’erreur  par  d’utiles  combats  (1). 

En  vous,  on  chérit  l’homme,  on  respecte  le  sage. 

Sur  vos  riants  gazons  l’amitié  suit  vos  pas. 

Au  Shakspeare  français  (2)  échappé  du  trépas. 

Qui  sut,  par  des  accents  ?i  doux  et  si  terribles, 

Intéresser  les  cœurs  sensibles, 

De  votre  art  bienfaisant  vous  prodiguez  les  soins. 

Déserts  de  Chambéry,  vous  en  fûtes  témoins  ; 

Sophocle  eût,  de  nos  jours,  le  destin  d’Hippolyle. 

Sur  des  monts  escarpés  dont  l’effroyable  site 
Du  voyageur  glace  les  sens, 

Il  a  vu  tout-à-coup  ses  coursiers  frémissants, 

Et  qu’un  aveugle  instinct  irrite, 

De  rage  et  de  peur  bondissants  , 

Braver  du  conducteur  les  efforts  impuissants, 

Et,  rebelles  au  mors,  précipiter  leur  fuite 
Sur  les  rochers  retentissants  ; 

Vu  son  char  fracassé,  suspendu  sur  la  cime 

(1)  Voyez  les  Lettres  sur  I’anti-mÉphitique. 

(2)  M.  Ducis,  de  l’Académie  française,  qui  a  mis  sur  notre  théâtre  plusieurs  su¬ 


jets  tirés  des  tragédies  de  Shakspeare,  célèbre  poète  anglais.  Après  un  séjour  de  quel¬ 
ques  mois  à  Chambéry,  M.  Ducis  venait  dans  ce  moment  me  rejoindre  à  Lyon. 
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Des  précipices  menaçants, 

Prêt  à  rouler  dans  leur  abîme. 

Lui-mëme  d’horreur  palpitant, 

Entre  la  mort  et  lui  ne  voit  plus  qu’un  instant. 

Cieux  !  épargnez  ses  jours,  et  cette  aine  si  pure) 

Que  doit  protéger  la  nature. 

I!  nous  la  fit  aimer:  qu’elle  veille  sur  lui  ! 

Anges  consolateurs,  devenez  son  appui  ! 

Déjà  l’abîme  se  découvre, 

A  son  regard  épouvanté, 

Quand,  par  un  choc  affreux,  de  son  char  qui  s’entrouvre, 
Sur  la  pointe  des  rocs  il  roule  ensanglanté. 

Son  œil  se  ferme  à  la  clarté, 

El  dans  ses  canaux  arrêté, 

Le  sang,  qui  dans  un  corps  agile, 

D’un  battement  égal  mesurait  la  santé, 

Déjà  ne  frappe  plus  son  artère  immobile. 

Sans  couleur  et  sans  vie  il  demeure  étendu. 

Une  femme  éplorée,  un  vieillard  éperdu, 

Vers  lui  pressant  leur  pas  débile, 

Et  penchés  sur  ce  corps  pâle  et  défiguré, 

Ont  cru  ses  yeux  couverts  d’éternelles  ténèbres, 

Ont  cru  ne  lui  devoir  que  l’asile  sacré, 

Et  ies  derniers  accents  et  les  adieux  funèbres. 

Enfin  leurs  soins  compatissants, 

O  transports  !  o  bonheur  suprême! 

Par  degrés  raniment  ses  sens! 
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Les  deux  font  conservé  pour  sa  fille  qui  l’aime, 

Et  pour  sa  mère  et  pour  moi-même, 

Il  renaît:  mais  hélas!  il  renaît  pour  souffrir. 

Aux  cris  de  sa  douleur  prompt  à  vous  attendrir, 
Mon  ami,  tout-à-coup  est  devenu  le  vôtre. 

Vous  nous  avez  plaints  l’un  et  l’autre; 

Avec  moi  daignant  accourir. 

Vous  vîntes  l’arracher  à  ce  désert  sauvage; 

J’ai  pu  le  voir  et  l’embrasser. 

J’ai  senti  dans  mes  bras  ses  bras  s’entrelacer. 

Et  ses  pleurs  baigner  mon  visage. 

Sous  vos  toits  aujourd’hui  nous  respirons  tous  deux; 
Son  œil  se  rouvre  au  jour,  son  cœur  à  l’espérance, 
Il  voit  fuir  de  son  lit  l’importune  souffrance, 

De  ses  membres  froissés  et  longtemps  douloureux, 
Votre  main  délicate  adoucit  la  blessure, 

Et  leur  livide  meurtrissure 
D’un  souvenir  cruel  n’avertit  plus  mes  yeux. 

Grâce  à  vos  soins  officieux, 

D’un  bras  appesanti  les  ressorts  s’assouplissent  ; 

Ses  pas  chancelants  s’affermissent; 

Sur  sa  jaunissante  pâleur, 

Ma  vue  attentive  et  ravie 

Suit  avec  intérêt  les  teintes  de  la  vie, 

Qui  d’un  doux  incarnat  font  percer  la  couleur. 

Qu’un  ami  qui  renaît  devient  plus  cher  encore  ! 

Mon  cœur  croit  le  chérir  pour  la  première  fois; 
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Chaque  matin  où  je  le  vois 
Du  plus  beau  de  mes  jours  me  semble  être  l’aurore. 

Charmé  lui-méme,  oui,  je  le  sens. 

Le  soir  dans  votre  aimable  et  paisible  retraite. 
Quand  les  zéphyrs  rafraîchissants, 

De  vos  fleurs  jusqu’à  lui  viennent  porter  l’encens, 
Il  goûte  à  respirer  une  douceur  secrète. 

La  vie  a  des  attraits  pour  les  cœurs  innocents; 

Qui  peut  haïr  la  vie  est  mal  avec  soi-même. 

Douce  vertu,  celui  qui  t’aime. 

De  la  nature,  en  paix  sait  goûter  les  présents. 

Il  n’est  rien  dont  il  ne  jouisse. 

Ah  !  c’est  le  remords  et  le  vice 
Qui  du  tableau  des  champs  ternissent  les  couleurs, 

Au  chant  du  rossignol  assourdissent  l’oreille, 
Flétrissent  la  rose  vermeille. 

Le  parfum  des  vertus  embaume  encor  les  fleurs. 


De  mon  ami  c’est  le  partage, 

C’est  le  vôtre.  Sous  cet  ombrage, 

Entouré  de  cœurs  satisfaits, 

Que  votre  cœur  soit  sans  orage. 

Trouvez  le  bonheur  dans  l’image 
Des  heureux  que  vous  avez  faits. 
L’hyménée,  exempt  de  nuage, 

Pour  vous  du  tendre  amour  a  conservé  les  traits. 
Votre  art  et  votre  bien  du  pauvre  est  l’héritage. 


DE  JEAN  JANIN. 


121 

Quelle  douleur  en  vain  vous  implora  jamais  î 
Il  n’est  plus  d’indigents  dans  les  lieux  où  vous  êtes. 

D’un  ami  des  humains  goûtez  la  douce  paix," 

Quand  tous  vos  jours  sont  des  bienfaits, 

Vous  méritez  aussi  qu’ils  soient  des  jours  de  fêtes. 
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«  s’établit,  ou  la  respecte,  et  on  rend  enfin  quelques  hommages  tardifs 
«  à  ceux  qui  l’ont  trouvée.  C’est  là,  Monsieur,  comme  vous  le  re- 
«  marquez  fort  bien,  l’histoire  de  toutes  les  découvertes.  Il  paraît 
«  aussi  que  vous  avez  partagé  l’honneur  de  ces  persécutions.  Je 
«  vous  en  félicite.  Vous  serez  dans  la  classe  de  tous  les  bienfai- 
«  leurs  de  l’humanité,  il  faut  avoir  le  courage  d’instruire  et  d’é- 

«  clairer  les  hommes  malgré  leur  injustice . 

Nice,  le  24  février  1785. 

Observations  faites  à  la  Société  royale  de  Médecine  de  Paris  ; 
in-8°  de  16  pages  (1785). 

Réplique  au  docteur  M.  Haï  lé ,  membre  de  la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris,  au  sujet  cl’un  ouvrage  ayant  pour  titre:  Re¬ 
cherches  sur  la  nature  et  les  effets  du  méphitisme  des  fosses  d’aisance  ; 
in-8°  de  48  pages  (1785). 

Lettre  de  remercîment  à  M.  Haï  lé  (1785). 

Expériences  qui  prouvent  démonstrativement  que  le  vinaigre  de 
vin  neutralise  le  méphitisme  qui  s’exhale  de  toutes  les  matières  en 
putréfaction  ;  in-8°  de  36  pages  (1786). 

Vaccination  du  fils  du  citoyen  Janin  Combe-Blanche,  etc.  (Voy. 
Le  Conservateur  de  la  Santé ,  journal  d’hygiène  et  de  prophylactique, 
par  les  citoyens  Biuon  et  Bcllay,  médecins  à  Lyon,  10  brumaire  au 


X,  1801). 

Pendant  l’automne  de  celte  meme  année,  Janin  vaccina  son  fils 
à  peine  âgé  de  deux  ans  :  l’observation  de  tous  les  symptômes 
qu’offrit  la  maladie  inoculée,  en  parcourant  ses  diverses  périodes,  fut 
recueillie  avec  soin  et  portée  à  la  connaissance  des  médecins  par 
la  voie  des  journaux  scientifiques.  Ce  que  Janin  fil  en  celte  cir- 
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constance,  sans  doute  avec  l’intention  première  de  conserver  un 
fils  unique  qu’il  avait  eu  dans  un  âge  très  avancé  (79  ans),  ne 
mérite  pas  moins  d’élre  cité,  parceque  ce  fut  l’acte  d'un  bon  ci¬ 
toyen  et  d’un  homme  éclairé. 

Ce  n’était  que  depuis  l’année  précédente  (1800),  c’est  à-dire  de¬ 
puis  quelques  mois  seulement,  et  grâce  au  zèle,  aux  efforts,  à  la 
persévérance  du  célèbre  philanthrope,  M.  le  duc  de  Earochefoucauld, 
et  de  son  digne  ami,  M.  Thouret,  directeur  de  l’école  de  Médecine, 
que  la  vaccination  commençait  à  se  pratiquer  à  Paris  ;  la  découverte, 
attribuée  à  Jenner,  comptait  partout  des  détracteurs  sans  nombre  qui 
s’acharnaient  avec  fureur  à  la  combattre  et  à  déverser  le  blâme, 
le  ridicule  même,  sur  les  partisans  du  plus  grand  bienfait  dont  ait 
jamais  été  dotée  l’humanité.  En  vaccinant  son  propre  fils,  et  en 
rendant  publics  les  résultats  de  l’opération,  Janin  donna  un  exemple 
qui  ne  pouvait  manquer  et  qui  ne  manqua  pas  d’influer  puissam¬ 
ment  sur  l’opinion  publique  et  même  sur  celle  de  beaucoup  de  mé¬ 
decins  qui,  non  encore  convertis,  ne  refusaient  pourtant  pas  de  l’être 
par  l’expérience. 

Janin  a  fait  imprimer  en  outre  les  lettres  que  Thomas  lui  avait 
écrites  de  Nice  et  d’Oullins, 
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J. -B.  DESGRANGES 


Fils  d’un  négociant  estimé  qui  fut  successivement 
administrateur  de  FHôpital ,  conseiller  de  ville,  et 
échevin  à  Mâcon ,  aujourd’hui  chef-lieu  du  dépar¬ 
tement  de  Saône  et  Loire ,  Jean-Baptiste  DES¬ 
GRANGES  naquit  en  1751  dans  cette  ville,  et  fit 
ses  études  dans  un  collège  dirigé  par  les  Domini¬ 
cains.  Doué  d’une  mémoire  heureuse  et  d’un  goût 
prononcé  pour  les  travaux  du  cabinet,  —  goût  qui 
ne  s’est  jamais  démenti  durant  sa  longue  carrière,  — 
il  se  distingua  bientôt  parmi  ses  condisciples.  Grâce 
à  ces  précieuses  qualités,  il  traversa  rapidement  et 
sans  peine  cette  jeune  époque  de  la  vie,  si  souvent 
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marquée  par  les  premiers  chagrins,  et  il  obtint  de 
bonne  heure  le  titre  de  maître  ès  arts. 

À  dix-sept  ans,  il  fut  placé  chez  le  chirurgien  prin¬ 
cipal  de  l’Hôpital  de  Mâcon,  pour  y  faire,  comme 
on  disait  alors,  son  apprentissage  en  chirurgie. 

Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à  la  Rochelle,  au¬ 
près  d’un  parent,  le  père  Isidore,  prieur  de  l’ordre 
de  Saint-Jean-de-Dieu,  chirurgien  d’un  grand  méri¬ 
te,  qui  professait  avec  éclat,  et  qui  dirigea  les  études 
du  jeune  Desgranges;  celui-ci  fut  admis  prompte¬ 
ment  en  qualité  d’élève  interne  dans  l’Hôpital  de  cette 
ville  où  se  trouvaient ,  d’ailleurs ,  d’assez  nombreux 
moyens  d’instruction. 

Après  avoir  suivi  avec  fruit  les  cours  qui  s’y  pro¬ 
fessaient,  Desgranges  vint  à  Lyon  où  son  séjour  au¬ 
rait  peut-être  été  aussi  court  que  ceux  qu’il  avait  faits 
dans  les  hôpitaux  de  Mâcon  et  de  La  Rochelle,  s’il 
n’eût  obtenu  la  place  de  chirurgien  interne  du  grand 
Hôtel-Dieu,  et  si,  plus  tard,  les  premiers  événements 
de  la  révolution  n’eussent  contribué  à  le  retenir  et  à 
le  fixer  dans  notre  ville.  Une  fois  reçu  â  l’Hôpital,  Des¬ 
granges  sentit  tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  pour  son 
avenir  d’une  source  aussi  riche  en  faits  de  médecine 
et  de  chirurgie  pratique. 
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On  ne  trouvait  pas  alors,  comme  aujourd’hui,  dans 
cet  Hôpital  un  enseignement  régulier  et  complet  des 
sciences  médicales;  des  professeurs  n’y  exposaient  pas, 
devant  de  nombreux  élèves,  la  théorie  de  l’art,  et  ne 
faisaient  pas  sur  la  nature  même  l’application  de 
leurs  principes,  mais  alors,  comme  depuis  sa  fondation 
et  commme  aujourd’hui,  ce  vaste  établissement  renfer¬ 
mait  de  nombreux  malades  qui  apportaient  de  tous  les 
points  de  la  France  et  même  de  l’étranger  les  affections 
les  plus  graves  et  les  plus  variées;  et,  bien  observée, 
la  pratique  des  médecins  et  des  chirurgiens  de  cette 
maison,  valait  les  meilleures  leçons. 

Pendant  quatre  années  que  Desgranges  y  passa,  il 
remporta  plusieurs  fois  les  prix  distribués  tous  les  ans 
à  la  suite  de  concours  publics  ;  ces  prix  et  ces  con¬ 
cours  avaient  d’autant  plus  d’importance  que  la  place 
de  chirurgien-major,  nommé,  à  cette  époque,  chirur¬ 
gien  gagnant  maîtrise ,  était  toujours  accordée  à  celui 
des  internes  qui,  pendant  l’exercice  de  ses  fonctions, 
avait  donné  le  plus  de  preuves  d’instruction,  d’ap¬ 
titude  et  de  bonnes  mœurs.  Ce  mode  de  réception 
avait  bien  ses  avantages,  puisqu’il  a  valu  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  les  Grassot,  les  Pouteau  et  les  Dus- 
saussoy. 
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Desgranges  ne  larda  pas  de  montrer  qu’il  était  digne 
de  succéder  à  ces  hommes  distingués.  En  1777,  âgé 
seulement  de  vingt  sept  ans,  il  publia  deux  mémoires 
en  forme  de  lettre»  l’un  adressé  à  M.  Prost  de  Royer 
lieutenant-général  de  police  et  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Lyon,  et  l’autre  au  chirurgien  Lieutaud. 

Dans  le  premier,  il  traitait  des  moyens  de  rappeler  à 
la  vie,  les  enfants  qui  paraissent  morts  en  naissant. 
Smellie  et  quelques  autres  avaient  déjà  écrit  sur  cet  étal 
morbide,  mais  aucun  ne  l’avait  encore  décrit  d’une  ma¬ 
nière  aussi  complète,  et  surtout  n’avait  aussi  bien  fait 
connaître  la  meilleure  méthode  d’administrer  les  se¬ 
cours  nécessaires  en  pareil  cas. 

Le  second  mémoire  renfermait  sur  le  Spina-ventosa , 
quelques  observations  qui  décelaient  déjà  un  esprit 
observateur  et  qui  promettaient  un  bon  praticien. 

En  1779,  Desgranges,  après  des  examens  soutenus 
devant  le  Collège  royal  de  chirurgie,  fut  agrégé  à  ce 
corps  savant  qui  a  compté  dans  son  sein  tous  les 
chirurgiens  distingués  exerçant  leur  art  à  Lyon. 
Dans  la  thèse  qu’il  soutint  à  cette  occasion,  il  traita 
des  tumeurs  fongueuses  et  des  fongosités  de  la  dure- 
mère.  Le  célèbre  Louis,  qui  venait  de  publier  un  mé¬ 
moire  sur  le  même  sujet,  voulut  bien  accepter  la  dé- 
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dicace  de  cette  thèse,  dissertation  dans  laquelle  Des¬ 
granges  fit  ressortir  avec  tant  de  talent  la  doctrine  du 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie,  qu’il  serait  difficile 
de  prononcer  sur  la  supériorité  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  écrits. 

Le  litre  de  docteur  n’était  pas  seulement  alors  la 
preuve  de  connaissances  spéciales  en  médecine;  c’é¬ 
tait  de  plus  un  grade  honorifique  auquel  étaient  at¬ 
tachés  des  privilèges  dans  la  pratique  de  fart  de  guérir, 
et  un  rang  plus  élevé  dans  la  société.  Plus  jaloux  des 
connaissances  nouvelles  que  ce  litre  le  forcerait  d’ac¬ 
quérir ,  qu’ambitieux  des  honneurs  qu’il  procurait, 
Desgranges  travailla  à  l’obtenir  et  fut,  en  1788,  reçu 
docteur  en  médecine  de  l’Université  de  Valence. 

Ici  se  termine  en  quelque  sorte  la  première  époque 
de  sa  carrière  médicale;  riche  de  vingt  années  d’étu¬ 
des  aussi  bien  employées,  it  réunissait  tous  les  titres 
qu'un  praticien  peut  offrir  à  la  société  pour  garanlie 
d’un  véritable  savoir. 

C’est  dès  lors  qu’ayant  positivement  fixé  son  domicile 
dans  notre  cité,  il  peut  être  considéré  comme  Lyonnais. 

Une  fois  parvenus  au  doctorat,  captivés  par  les  soins 
que  réclame  la  pratique  de  fart,  ou  détournés  par  les 
plaisirs  qu’ils  rencontrent  dans  le  monde  dont  leurs 
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études  les  avaient  éloignés,  beaucoup  de  médecins  ces¬ 
sent  de  cultiver  la  science. 

C’est  un  tort  que  ne  partagea  point  Desgranges,  qui, 
sans  se  laisser  séduire  par  des  occupations  frivoles,  sut 
partager  son  temps  entre  les  soins  qu’il  devait  à  ses 
clients  et  ses  études  chéries.  Il  n’avait  plus  de  grades 
à  acquérir,  il  lui  fallut  donc  une  autre  ambition  et  une 
autre  perspective. 

Si  quelque  point  spécial  de  la  science  eût  alors  filé 
son  attention  d’une  manière  exclusive,  sans  doute  qu’à 
l’aide  de  profondes  méditations  et  d’un  travail  constant 
et  soutenu,  auquel  personne  plus  que  lui  n’était  capable 
de  se  livrer,  il  eût  attaché  son  nom  à  un  ouvrage  de 
longue  haleine,  non  moins  important  par  son  étendue 
que  par  le  mérite  des  choses  qu’il  aurait  renfermées, 
mais  le  hasard  ne  le  dirigea  point  ainsi,  et  les  travaux 
académiques  eurent  pour  lui  plus  d’attrait. 

Une  lice  ouverte  à  tous,  des  lauriers  à  cueillir,  des  pal¬ 
mes  à  conquérir  sur  ses  rivaux,  voilà  ce  qui  l’enflam¬ 
mait  d’une  noble  ardeur.  Aussi  concourut-il  un  grand 
nombre  de  fois  et  fut-il  souvent  couronné.  En  1781,  il 
avait  déjà  remporté  un  prix  d’émulation  à  l’Académie 
royale  de  chirurgie;  en  1785,  il  en  remporta  un  autre 
sur  la  pratique  des  accouchements.  En  1788  et  en  1789, 
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il  obtint  encore  de  la  môme  Académie,  deux  prix  sui¬ 
des  questions  relatives  à  la  matière  instrumentale  et  à 
Fart  des  pansements;  il  fut  également  couronné  parla 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  et  par  celle  de 
médecine-pratique  de  Montpellier,  et  ces  trois  corps 
savants  s’empressèrent,  ainsi  que  la  plupart  des  socié¬ 
tés  médicales  de  la  France  et  de  l’étranger,  de  Fad- 
mettre  au  nombre  de  leurs  associés  correspondants. 

Durant  toute  sa  vie,  il  conserva  un  goût  décidé  pour 
les  travaux  académiques,  et  telle  fut  sans  doute  la 
cause  pour  laquelle  il  ne  publia  que  des  mémoires, 
des  dissertations  et  des  observations  isolées. 

Parmi  les  différents  points  de  la  science,  qu’il  a  en 
quelque  sorte  effleurés,  et  sur  chacun  desquels  il  a 
émis  quelques  vues  neuves,  quelques  aperçus  ingé¬ 
nieux,  il  en  est  un,  la  rétroversion  de  la  matrice,  qui 
n’était  encore  l’objet  d’aucune  doctrine  arrêtée.  Des¬ 
granges  a  comblé  cette  lacune;  un  mémoire  qu’il  a 
écrit  sur  ce  sujet  et  qui  fut  couronné  par  l’Académie 
royale  de  médecine,  a  été  cité  depuis  avec  éloge  par  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  maladies  des  femmes. 

L’attention  des  savants  fut,  à-peu-près  à  la  même  épo¬ 
que,  Fixée  aussi  par  les  réflexions  que  publia  Desgranges 
sur  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis ;  réflexions 
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dans  lesquelles  il  a  cherché  à  apprécier  les  avantages  de 
celte  section  dans  l’opération  césarienne. 

Porté  par  son  esprit  et  par  amour  de  l’art  vers  les 
travaux  du  cabinet,  ii  était  en  même  temps  porté  par 
son  cœur  et  par  amour  de  l’humanité  vers  les  tra¬ 
vaux  tendant  au  bien  public. 

En  1785,  ayant  plusieurs  fois  présidé  à  l’adminis¬ 
tra  lion  des  secours  donnés  aux  noyés,  il  fut  frappé  de 
leur  mauvaise  organisation  dans  celle  de  toutes  les 
villes  de  France  où  ils  sont  peut-être  le  plus  indispen¬ 
sables  et  le  plus  importants,  attendu  que  Lyon  étant 
traversé  par  deux  rivières,  les  accidents  de  ce  genre 
y  sont  nécessairement  très  fréquents  et  que,  chaque  an¬ 
née,  cinquante  personnes  au  moins  y  sont  victimes  des 
accidents  par  submersion. 

Les  boîtes  entrepôts,  si  ingénieusement  imaginées  en 
1772  par  un  échevin  de  Paris,  établies  et  entretenues  d’a¬ 
bord  avec  beaucoup  de  soin,  étaient  déjà  très  négligées 
du  temps  de  Desgranges  qui  les  trouva  non  seulement 
incomplètes,  mais  dans  un  état  d’abandon,  de  délà- 
brement  et  de  malpropreté,  qui  ne  permettait  plus  de 
s’en  servir.  Il  résolut  donc  d’appeler  sur  ce  point  l’at¬ 
tention  de  l’autorité,  et  les  observations  qu’il  lui  fit  di¬ 
rectement  et  de  vive  voix  n’ayant  pas  eu  le  succès  qu’il 
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en  avait  espéré,  il  rédigea  un  mémoire  qu’il  présenta 
le  18  juin  1786  à  l’Académie  royale  des  sciences, 
belles  lettres  et  arts  de  notre  ville. 

Cette  compagnie  savante  accueillit  avec  empresse¬ 
ment  le  travail  de  Desgranges,  et,  sur  le  rapport  d’une 
commission,  elle  députa  plusieurs  de  ses  membres  au¬ 
près  de  M.  Tolozan,  alors  prévôt  des  marchands,  afin 
de  le  prier  de  prendre  en  considération,  pour  l'avantage 
du  public ,  tes  observations  qu’elle  avait  reçues  d’un 
citoyen  sur  les  moyens  de  perfectionner  l’établissement 
formé  à  Lyon  pour  secourir  les  noyés;  observations , 
disait  l’Académie,  qui  sont  toutes  de  la  plus  grande 
exactitude  et  dictées  par  V amour  de  l'humanité  le  plus 
pur  et  le  patriotisme  le  plus  éclairé. 

Dans  ce  mémoire,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
qu’il  publia  successivement,  Desgranges  se  plaignait 
de  la  négligence  qui  présidait  5  la  composition  et  h 

l'entretien  des  boîtes  entrepôts,  demandait  le  rétablisse- 

• 

ment  de  tout  ce  qui  avait  précédemment  existé  de  bien 
et  indiquait  d'utiles  améliorations  à  introduire  dans  ce 
service. 

Les  efforts  qu’il  fit  pour  obtenir  une  meilleure  or¬ 
ganisation  de  ces  secours  sont  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Il  travaillait  en  cette  occasion,  comme  en  tant 
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d’autres,  à  la  conservation  de  la  vie  des  hommes; 
travail  assurément  le  plus  noble,  le  plus  glorieux,  et 
auquel  la  reconnaissance  des  hommes  doit  être  à  ja¬ 
mais  acquise  (1). 


(1)  C’est,  comme  je  l’ai  dit,  vers  1772,  au  sein  de  la  capitale  ci 
par  les  soins  de  M.  Pia,  échevin,  que  les  secours  pour  les  noyés 
furent  réunis  dans  une  boîte  entrepôt,  et  devinrent  l’objet  d’un  éta¬ 
blissement  public.  Les  provinces  se  bâtèrent  de  suivre  l’exemple 
que  Paris  leur  donnait,  et  bientôt  plus  de  cent  établissements  analo¬ 
gues  furent  formés  presqu’en  meme  temps,  non  seulement  dans  les 
villes  principales,  mais  aussi  dans  les  villes  secondaires,  dans  les 
bourgs  et  jusques  dans  les  plus  petits  villages  situés  près  des  rivières. 

La  ville  de  Lyon  devait  naturellement  être  une  des  premières  à 
accueillir  une  institution  de  ce  genre;  aussi  y  fut-elle  créée  dès  1775. 
Seize  boîtes  entrepôts  y  furent  établies  le  long  des  rives  du  Rhône  et 
de  la  Saône,  et  deux  médecins  inspecteurs  furent  chargés  de  la  sur¬ 
veillance  de  ce  service. 

Les  secours  dont  il  s’agit  sont  as  urémenl  une  des  branches  de 
l’administration  qui  réclament,  de  la  part  de  l’autorité  municipale, 
la  plus  vive  et  la  plus  constante  sollicitude.  Aujourd’hui  pourtant,  ils 
sont  organisés  à  Lyon  d’une  manière  qui  laisse  beaucoup  à  desirer. 
Il  semble  même  que  l’habitude  d’apprendre  presque  journellement, 
en  été  surtout,  quelques  nouveaux  cas  de  submersion,  rende  les  ci¬ 
toyens  et  les  magistrats  eux-mêmes  à  peu  près  indifférents  sur  les 
évènements  de  ce  genre,  ainsi  que  sur  les  moyens  de  les  prévenir 
ou  d’y  remédier,  tandis  que,  heureusement  beaucoup  plus  rares,  lc-s 
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La  ligne  que  Desgranges  avait  à  suivre  paraissait 
toute  tracée,  et  sa  réputation  de  praticien  devait  s’ac- 

cas  d’hydrophobie,  avec  les  horribles  catastrophes  qu’ils  entraînent, 
ne  manquent  jamais  de  jeter  l’épouvante  et  l’effroi  dans  [a  popula¬ 
tion  et  de  faire  généralement  applaudir  aux  rigoureuses  mesures  dont 
ils  forcent  d’user  envers  la  race  canine. 

Il  parait  toutefois  que,  dans  l’origine,  les  secours  destinés  aux  noyés 
furent  assez  bien  organisés,  mais  la  négligence  ne  tarda  pas  de  s'y 
introduire,  car  lorsque  Desgranges  écrivit  son  premier  mémoire, 
il  ignorait  jusqu’à  l’existence  des  médecins  inspecteurs  des  boîtes  en  - 
trepôts ,  laquelle  ne  lui  fut  révélée  que  par  la  réclamation  du  docteur 
Goindre,  l’un  d'eux,  qui  se  plaignit  de  ce  qu’on  n’avait  fait  dans  ce 
mémoire  aucune  mention  des  fonctions  qui  lui  étaient  attribuées, 
mais  dont,  en  réalité,  il  ne  s’occupait  guéres,  pour  ne  pas  dire  ja¬ 
mais. 

Voyons  quel  est  aujourd’hui  ce  service  si  essentiel. 

Tous  les  ans,  au  moment  où  les  chaleurs  ramènent  l’usage  des 
bains  de  rivière,  on  publie  une  ordonnance  comportant  quelques 
mesures  de  police,  suivies  de  la  désignation  des  lieux  où  sont  pla¬ 
cées  les  boîtes  entrepôts.  Celte  ordonnance  est  quelquefois  suivie 
aussi  d’une  instruction  relative  aux  secours  à  administrer  aux  noyôs,  et 
contenant  la  description  des  moyens  à  prendre  pour  les  rappeler  à 
la  vie. 

Les  boites,  au  nombre  de  douze,  munies  des  instruments  et  au¬ 
tres  objets  nécessaires  pour  les  cas  seulement  d’asphyxie  par  submersion , 
sont  déposées  sur  différents  points  assez  rapprochés  des  rivières, 
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croître  chaque  jour,  mais  les  premiers  orages  de  la  ré- 
volulion  vinrent  l’arracher  h  celte  vie  paisible. 

dans  ies  hôpitaux,  chez  des  pharmaciens  et  même  chez  des  particu¬ 
liers  complètement  étrangers  aux  sciences  médicales.  C’est  ainsi 
qu'on  en  voit  au  domicile  de  différents  industriels,  et  jusque  dans 
des  corps-de-gardc. 

En  générai,  les  locaux  où  ces  boites  sont  placées,  sont  étroits  et 
resserrés  au  point  qu’on  ne  peut  y  administrer  les  secours,  qu'on  est 
forcé  de  transporter  l’appareil  sur  la  rive,  là  où  un  accident  est 
survenu,  d’opérer  en  plein  air,  au  risque  des  intempéries,  et  pressé, 
fatigué  par  les  curieux  qui  mettent  les  secouristes  dans  l’impossibilité 
de  s’acquitter  de  leur  mission  aussi  heureusement  qu’ils  le  feraient 
dans  un  endroit  suffisamment  grand,  tranquille  et  à  l’abri  des  impor¬ 
tuns. 

Une  fois  l’année,  l’autorité  fait  visiter  les  boîtes  entrepôts  et  rem¬ 
placer  les  objets  perdus  ou  hors  de  service. 

Les  secours  sont  d’abord  administrés  par  les  premières  personnes 
qui  se  trouvent  sur  les  lieux,  et  ensuite  par  le  premier  médecin  que 
le  hasard  y  amène,  ou  que  quelque  assistant  zélé  veut  bien  prendre 
la  peine  d’aller  chercher. 

Aucune  rétribution  n’est  allouée  au  médecin  qui  donne  ses  soins 
en  pareil  cas. 

Je  crois  cette  partie  du  service  public  susceptible  de  nombreuses 
améliorations. 

Dans  une  ville  aussi  populeuse  que  Lyon,  où  les  classes  ouvrières 
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Il  fut  décidé  que  Lyon  résisterait  aux  ordres  de  la 
Convention,  et  cette  résolution  héroïque  amena,  comme 


sont,  proportionnellement,  beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  toute 
autre  ville  de  France,  à  une  époque  où  de  nouvelles  industries,  telles 
par  exemple  que  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  sont 
venues,  en  ajoutant  aux  aisances  de  la  vie,  multiplier  les  chances  de 
ces  accidents  d’une  haute  gravité,  auxquels  sont  exposés  en  même 
temps  et  les  travailleurs  qui  exploitent  ces  industries  et  les  hommes 
pour  l’avantage  desquels  elles  sont  exploitées  ;  en  de  telles  condi¬ 
tions,  dis-je,  c’est  plus  qu’un  devoir,  c’est  une  loi  pour  l’autorité, 
si  elle  a  quelque  souci  de  la  conservation  de  nos  semblables,  d’or¬ 
ganiser  dans  ce  but  des  dépôts  de  secours,  qui  ne  peuvent  être  créés 
et  surveillés  que  par  elle,  et  que  l’on  ne  saurait  rencontrer  que  dans 
des  lieux  spéciaux. 

Or,  pour  atteindre  ce  but,  je  proposerais  l’organisation  suivante  : 

Le  service  devrait  s’étendre  au  département  entier.  En  effet,  les 
secours  sont  au  moins  aussi  nécessaires  hors  des  villes  que  dans  les 
villes  mêmes,  et  nos  rivières  ne  sont  pas  moins  dangereuses  par  cela 
qu’elles  traversent  des  campagnes  qui,  d’ailleurs,  sont  couvertes  de 
nombreux  ateliers,  de  nombreuses  fabriques,  de  nombreuses  usines, 
dont  l’insalubrité,  cause  de  leur  isolement,  expose  ceux  qui  les  habi¬ 
tent  à  des  accidents  très  fréquents  et  très  graves. 

Les  secours  s’appliqueraient  à  tous  les  genres  d’asphyxie  quelcon¬ 
que,  par  submersion,  par  méphytisme,  par  l’action  de  la  foudre, 
du  froid,  de  la  chaleur  et  même  de  la  strangulation. 

On  devrait  encore  réunir  dans  les  mêmes  lieux  toutes  les  choses 
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on  sait,  notre  ville  à  soutenir  un  siège  contre  les  trou¬ 
pes  républicaines.  Desgranges,  qu’aucun  lien  de  pa- 

nécessaires  pour  donner  les  premiers  soins  dans  les  cas  de  blessures 
graves,  ou  d’autres  accidents  subits  qui  demandent  aussi  une  assis¬ 
tance  instantanée. 

Enfin,  il  conviendrait  que  quelques-uns  des  dépôts  de  secours  fus¬ 
sent,  en  outre,  disposés  de  manière  à  recueillir  les  enfants  égarés 
ainsi  que  les  individus  privés  de  l’usage  de  la  raison,  qui  seraient 
ramassés  sur  la  voie  publique. 

Les  parents  des  premiers,  bien  moins  inquiets  sur  leur  sort,  les 
retrouveraient  bientôt  dans  l’un  de  ces  dépôts  où  ils  seraient  cer¬ 
tains  que  les  aurait  conduits  quelque  passant  charitable  ou  quelque 
agent  de  police  dont  ce  serait  le  devoir. 

Quant  aux  seconds,  dont  la  catégorie  se  compose  des  ivrognes, 
des  aliénés  et  des  individus  subitement  atteints  de  certaines  maladies 
aigues,  transportés  sans  retard  dans  ces  lieux  de  sûreté,  ils  ne  res¬ 
teraient  pas,  comme  on  le  voit  chaque  jour,  exposés  aux  injures  du 
temps,  et  en  butte  aux  inhumaines  railleries  de  la  populace. 

Là  tous  enfin  seraient  momentanément  à  l’abri  des  besoins  de  pre¬ 
mière  nécessité. 

En  ce  qui  concerne  les  cas  de  submersion ,  l’autorité  restreindrait 
considérablement  les  endroits  où  il  serait  permis  de  se  baigner  en 
pleine  eau,  ce  qui  diminuerait  nécessairement  les  accidents  de  ce 
genre,  attendu  que  les  points  pour  lesquels  on  accorderait  cette  fa¬ 
culté  seraient  naturellement  ceux  où  les  baigneurs  auraient  le  moins 
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renté  ni  de  fortune  n’avait  encore  rendu  Lyonnais, 
pouvait  facilement  porter  ailleurs  des  espérances  par¬ 
tie  danger  à  courir,  ce  qui  rendrait  aussi  la  surveillance  bien  plus 
facile  et  bien  plus  réelle,  les  individus  que  l’on  en  charge  ayant, 
dans  l'état  actuel,  une  trop  longue  ligne  à  parcourir,  et  ne  man¬ 
quant  jamais  de  dire  qu’ils  étaient  sur  un  point  lorsqu’un  accident 
est  arrivé  sur  un  autre  ;  ce  qui,  encore,  en  faisant  cesser  le  spectacle 
des  nudités  dont  les  regards  sont  affligés  journellement,  serait  on  ne 
peut  plus  avantageux  sous  le  rapport  de  la  décence  et  de  la  morale 
publique. 

Pendant  les  chaleurs,  des  hommes  de  rivière,  habiles  nageurs, 
choisis  et  rétribués  par  l’autorité,  seraient  placés  de  manière  à  se 
porter  rapidement,  soit  en  baleiet,  soit  à  force  de  bras,  au  secours 
des  personnes  en  danger  de  se  noyer. 

Attendu  la  grande  étendue  des  lieux  où  l’on  est  dans  l’usage  de 
se  baigner,  les  secours  que  l’on  peui  attendre  des  hommes  qui  se 
dévouent  actuellement  à  ce  service  sont  tout-à-fait  illusoires. 

Le  nombre  des  boites  entrepôts  que,  d’après  la  nouvelle  destination 
qui  leur  serait  donnée,  il  vaudrait  mieux  nommer  :  Appareils  de  se¬ 
cours  pour  les  cas  urgents ,  devrait  être  considérablement  augmenté. 
Il  y  a  cinquante  ans  qu’à  Lyon  il  en  existait  seize;  durant  ce  demi- 
siècle,  la  population  s’est  accrue  d’une  manière  prodigieuse,  les  riviè¬ 
res,  dont  les  lits  se  sont  creusés  par  l’effet  des  endiguemenls  et  des 
encaissements,  sont  devenues  très  dangereuses  en  beaucoup  d’en¬ 
droits  ;  les  sciences  humanitaires  ont  fait,  comme  les  autres,  d’im¬ 
menses  progrès,  et  pourtant ,  dans  notre  ville  baignée  par  deux 
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tout  réalisables,  mais  il  était  Lyonnais  par  le  cœur,  et 
malgré  l’orage  affreux  qui  nous  menaçait,  il  résolut 


grands  fleuves,  il  n’est  plus  que  douze  points  où  l’on  puisse  trouver 
Jes  objets  nécessaires  pour  secourir  les  individus  retirés  de  l’eau  !... 
On  conviendra  que  cela  est  d’une  déplorable  insuffisance. 

Par  les  raisons  que  je  viens  de  déduire,  et  parce  qu’il  serait  utile 
que  les  secours  s’appliquassent  à  tous  les  autres  cas  comme  à  ceux 
de  submersion,  il  faudrait  au  moins  à  Lyon  cinquante  appareils,  mis 
en  dépôt,  pour  le  plus  grand  nombre,  le  long  des  deux  rives  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  et,  pour  quelques  uns,  dans  les  grands  cen¬ 
tres  de  population  agglomérée. 

Ces  appareils  de  secours  pour  les  cas  urgents  ne  devraient  pas 
être,  comme  ils  le  sont  maintenant,  déposés  chez  le  premier  indus¬ 
triel  venu,  mais  chez  des  habitants  en  état  de  leur  consacrer  une 
pièce  qui  pût  être  chauffée,  et  assez  grande  pour  renfermer  un  lit  et 
un  brancard,  comme  aussi  pour  recevoir  les  personnes  et  les  choses 
nécessaires  à  l’administration  des  secours. 

Dans  chaque  dépôt,  deux  hommes,  chargés  de  la  conservation 
de  ces  différents  objets,  iraient,  dès  qu’ils  en  seraient  avertis,  cher¬ 
cher,  avec  un  brancard,  les  individus  qui,  victimes  de  quelqu’ac- 
cident,  seraient  gisants  sur  les  rives  des  fleuves  ou  sur  tout  autre 
point  de  la  voie  publique  ;  ils  prêteraient  leur  assistance  aux  mé¬ 
decins  appelés  à  l’administration  des  secours  ,  et  comme  ils  se¬ 
raient  familiarisés  avec  les  soins  de  cette  nature,  ils  s’en  acquit¬ 
teraient  mieux  que  tous  autres. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  l’organisation  que  je  propose  se- 
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de  ne  pas  abandonner  ceux  dont  il  se  regardait  déjà 
comme  le  concitoyen. 

V 

rait  trop  dispendieuse,  mais  je  répondrai  d’abord  qu’un  tel  service 
est  de  première  nécessité,  puisqu’il  a  pour  objet  de  sauver  chaque 
année  la  vie  à  un  grand  nombre  d’individus,  et  que  tel  qu’il  est 
aujourd’hui,  on  peut  le  regarder  comme  à  peu  près  illusoire. 

Je  ferai  observer  ensuite  que  les  dépenses  auxquelles  il  donnerait 
lieu,  seraient  bien  légères  comparées  à  celles  que  fait  tous  les  jours 
la  ville  pour  des  choses  beaucoup  moins  nécessaires,  souvent  même 
pour  des  choses  de  pur  embellissement. 

Au  surplus,  ces  dépenses  seraient  bien  moins  considérables  qu’on 
ne  le  croit.  Les  locaux,  à  l’exception  de  ceux  situés  dans  les  quartiers 
riches,  ne  seraient  pas  d’un  prix  élevé,  et  les  agents  qu’on  y  établi¬ 
rait,  pouvant  exercer,  en  outre,  une  profession  ou  une  industrie,  se 
contenteraient  d’un  modique  salaire. 

En  somme,  celle  institution  serait  une  œuvre  de  bienfaisance  bien 
plutôt  qu’une  œuvre  de  charité.  Elle  ne  serait  de  charité  pure  que 
pour  les  pauvres  seulement,  mais  tous  ceux  qui,  appartenant  aux 
classes  aisées,  seraient  appelés  à  en  profiler,  devraient  payer,  lar¬ 
gement  même,  l’immense  service  qu’ils  en  auraient  reçu. 

Les  lieux  où  sont  maintenant  déposés  les  appareils  ne  sont  point 
faciles  à  trouver,  et  l’on  perd  souvent  à  les  chercher  un  temps  pré¬ 
cieux  pour  l’administration  des  secours  qui  ne  sauraient  jamais  être 
trop  prompts.  Il  faudrait  donc  que  les  iieux  dont  il  s’agit  portassent 
un  écriteau  sur  lequel  on  lirait,  en  caractères  saillants  et  soigneuse¬ 
ment  entretenus,  les  mots  :  DEPOT  DE  SECOURS, 


1^8  ÉLOGE  HISTORIQUE 

Son  dévouement  ne  tarda  pas  d’étre  noblement  ré¬ 
compensé.  Rangé  sous  la  bannière  de  la  royauté  par 


Il  faudrait  aussi  que  l’appareil  lui-même  poriât  le  nom  et  l'indica¬ 
tion  de  la  demeure  des  médecins  spécialement  chargés  de  ce  service, 
et  même  de  tous  les  médecins  et  chirurgiens  logés  à  proximité. 

Chaque  appareil  devrait  encore  renfermer  plusieurs  exemplaires 
d’une  instruction  contenant  de  minutieux  détails  sur  la  manière  d’ad¬ 
ministrer  les  secours  et  de  faire  usage  des  divers  objets  dont  cet  ap¬ 
pareil  serait  composé. 

Enfin,  et  c’est  là  peut  être  la  chose  la  plus  essentielle,  il  manque  de¬ 
puis  longtemps  à  celte  institution  des  hommes  expérimentés  dans  cette 
partie  importante  de  l’art  de  guérir,  et  nommés  ad  hoc  par  l’autorité.  Il 
est  évident  qu’une  saignée  à  la  jugulaire,  l’introduction  de  l’air  atmos¬ 
phérique  dans  les  poumons,  l’émétique  donné  à  propos,  le  pense- 
ment  d’une  blessure  grave,  les  premiers  soins  qu’exige  une  fracture 
ou  une  hémorrhagie,  etc.,  sont  des  secours,  prescrits  même,  pour  un 
certain  nombre,  par  l’instruction  municipale  relative  aux  noyés,  et 
qui  ne  peuvent  être  convenablement  administrés  que  par  des  méde¬ 
cins. 

Or,  compter  pour  cela  sur  des  hommes  plus  ou  moins  étrangers 
à  la  médecine,  ou  même  sur  ceux  qui,  y  étant  adonnés,  sont  fortui¬ 
tement  amenés  sur  les  lieux,  c’est  s’abuser  d’une  manière  étrange, 
c’est,  en  un  mot,  ajouter  bien  peu  de  prix  à  la  vie  de  son  semblable 
que  se  reposer  de  sa  conservation  sur  les  chances  du  hasard  et  sur 
les  sentiments  d’humanité  des  passants,  peut-être  même  alors  qu'il  y 
aurait  des  médecins  parmi  eux. 
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des  opinions  auxquelles  il  resta  fidèle  jusqu’à  la  mort, 
il  fut  promu  au  grade  élevé  de  chirurgien-major  gé- 


On  doit  le  dire,  quoique  cela  soit  triste,  l'intérêt  est  le  mobile 
le  plus  positif  et  le  plus  puissant.  Pour  qu’un  tel  service  soit  fait 
avec  tout  le  zcle  et  toute  l’intelligence  qu’il  exige,  il  faut  rétribuer 
les  médecins  auxquels  il  serait  confié.  Un  médecin  inspecteur  en 
aurait  la  surveillance  générale  ;  il  déterminerait  le  nombre  d’appa¬ 
reils  qui  seraient  nécessaires  ainsi  que  les  endroits  où  ils  seraient 
déposés  ;  et,  dans  chaque  quartier,  un  médecin  demeurant  à  proxi¬ 
mité  serait  particulièrement  chargé  d’administrer  les  secours. 

Il  serait  néanmoins  enjoint  à  tout  médecin  qui  se  trouverait  sur  les 
lieux  de  remplacer  le  médecin  spécial  s’il  était  absent,  et  alors  la 
rétribution  allouée  à  ce  dernier  reviendrait  à  celui  par  lequel  au¬ 
rait  été  fait  le  service. 

Le  médecin,  chargé  de  sa  direction,  tiendrait  un  registre  d’obser¬ 
vations  médicales,  et,  dans  un  rapport  adressé  chaque  année  à  l’au¬ 
torité,  il  rendrait  compte  du  nombre  des  accidents  survenus,  des  cir¬ 
constances  particulières  qu’ils  auraient  présentées,  ainsi  que  du 
nombre  d’individus  qui  auraient  succombé,  et  il  indiquerait  les  me¬ 
sures  qu’il  jugerait  nécessaires  de  prendre  pour  rendre  ces  acci¬ 
dents  et  les  cas  de  mort  moins  considérables  à  l’avenir. 

Enfin,  et  c’est  là  le  seul  moyen  de  maintenir  les  appareils 
dans  un  état  de  conservation  et  d’entretien,  indispensable  à  leur 
destination,  la  visite  devrait  en  être  faite  régulièrement  chaque  mois 
par  le  médecin  inspecteur,  assisté  de  ceux  de  ses  collègues  affectés 
aux  différents  quartiers. 
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néraî  de  la  force  armée  du  département  de  Saône  et 

Loire,  qui  allait  donner  le  signal  de  l’opposition  an 

♦ 

gouvernement  républicain. 

Quand  iî  s’agit  de  conserver  la  vie  des  hommes,  aucun  moyen  ne 
saurait  être  négligé.  Une  prime  doit  donc  être  accordée  à  quiconque 
expose  ses  jours  pour  sauver  ceux  d’un  autre. 

Depuis  longtemps,  au  reste,  on  a  reconnu  la  nécessité  de  stimuler 
le  zèle  des  citoyens  par  des  rémunérations.  Anciennement,  en  An¬ 
gleterre,  où  l’idée  des  secours  publies  à  donner  aux  noyés  fut  ac¬ 
cueillie  avec  un  extrême  enthousiasme,  on  distribuait  des  récompenses 
aux  secouristes  zt’lds  et  heureux.  Aujourd’hui,  en  France,  des  primes 
sont  accordées  aux  gens  de  rivière  qui  ramènent  des  noyés  encore 
vivants,  et  M.  le  ministre  de  l’intérieur  leur  décerne  des  médailles 
de  bronze,  d’argent  ou  d’or,  selon  le  nombre  ou  l’éminence  des  ser¬ 
vices  qu’ils  ont  rendus. 

Ce  principe  est  suivi  à  Lyon,  mais  pour  avoir  tous  les  heureux 
résultats  qu’on  doit  eu  attendre,  il  aurait  besoin  d’être  mis  en  prati¬ 
que  sur  une  échelle  plus  large  et  moins  parcimonieuse. 

Paris,  qui  est  la  première  ville  de  France  où  les  secours  relatifs  à 
la  submersion  aient  <  lé  créés  en  service  public  sous  la  direction  et 
ht  surveillance  de  l’autorité,  est  encore  aujourd’hui  la  ville  où  ces 
secours  paraissent  être  le  mieux  organisés  et  le  plus  efficaces.  Il  ré¬ 
sulte  du  dernier  rapport  adressé  à  M.  le  préfet  de  police  par  M.  le 
docteur  Marc,  qui  a  la  haute  main  sur  ce  service,  que,  terme  moyen, 
sur  six  individus  retirés  de  l’eau,  il  en  est  cinq  de  rappelés  à  la  vie. 
Aussi  est-ce  dans  le  mode  adopté  à  Paris  pour  l’institution  de  cesse- 
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A  peine  fut-il  installé  dans  ce  poste  qu’on  le  vit,  re¬ 
nonçant  ù  ses  occupations  habituelles,  se  livrer  tout 
entier  à  ses  nouvelles  fonctions,  Deux  hôpitaux  mili¬ 
taires  furent  organisés  par  ses  soins,  l’un,  dont  il  fut 
chirurgien  en  chef,  dans  l’église  de  St-Louis;  l’autre, 
dans  celle  des  Cordeliers  de  l’Observance.  Il  fit  établir 
des  ambulances  à  proximité  de  tous  les  postes  avancés, 
et,  pendant  quarante  jours  que  dura  le  bombardement 
de  la  ville,  il  ne  cessa  de  donner  les  preuves  d’un 
profond  savoir,  d’une  rare  habileté  dans  les  opérations, 
et,  qui  plus  est,  d’un  grand  courage. 

Au  milieu  des  occupations  nombreuses  qui  ne  lui 
laissaient  pas  un  moment  de  libre  dans  le  jour,  il  con¬ 
sacrait  une  partie  de  la  nuit .  à  recueillir  les  faits 
remarquables  qu’il  avait  observés,  et  la  mention  de  ces 
faits  intéressants  lui  a  fourni  plus  tard  les  moyens  d’en¬ 
richir  les  feuilles  médicales,  d’entretenir  des  rapports 
avec  les  diverses  académies,  et  d’ajouter  un  grand  in¬ 
térêt  aux  séances  de  la  Société  de  médecine  dont  il  fut 
un  des  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus  assidus. 

Après  avoir  soutenu  le  siège  pendant  deux  mois, 

cours  que  j’ai  nuise  une  partie  des  améliorations  que  je  propose 
d’introduire  dans  notre  cité. 
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Lyon  vit  ce  qui  restait  des  braves  par  lesquels  elle  avait 
été  si  héroïquement  défendue,  obligés  de  fuir  une  mort 
plus  certaine  et  mille  fois  plus  horrible  que  celle  qu’ils 
avaient  affrontée  dans  les  combats....  la  hache  révolu¬ 
tionnaire!...  Desgranges  fut  assez  heureux  pour  échap¬ 
per  à  la  furie  des  vainqueurs;  à  prix  d’or  il  se  procura 
un  passe-port  et  un  guide,  à  l’aide  desquels  il  passa  en 
Suisse;  il  s’arrêta  dans  le  pays  de  Vaud  et  fixa  sa  ré¬ 
sidence  dans  la  jolie  ville  de  Morges,  assise  sur  les  bords 
d’un  lac  dans  une  position  magnifique. 

Son  titre  de  chirurgien  en  chef  de  farinée  lyonnai¬ 
se  lui  valut,  dès  son  arrivée,  une  réputation  qui  s’ac¬ 
crut  rapidement  par  les  succès  qu’il  ne  larda  pas  d’ob¬ 
tenir. 

Les  magistrats  de  Morges  le  chargèrent  de  pro¬ 
fesser  fart  des  accouchements  et  de  dresser  les  rap¬ 
ports  propres  à  éclairer  la  justice  lorsqu’il  se  présentait 
des  cas  de  médecine  légale. 

En  avril  1799,  il  fut  appelé  à  Berne  pour  y  présider 
la  commission  d’examen  des  chirurgiens  militaires,  et 
prononça  à  cette  occasion  une  adresse  patriotique  qui 
fut  imprimée  à  Lauzanne. 

Enfin,  pendant  le  temps  qu’il  passa  sur  cette  terre 
hospitalière,  les  jours  ne  lui  suffisaient  pas  pour  répon- 
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dre  aux  nombreux  clients  qui  réclamaient  ses  conseils, 
et  pour  remplir  les  diverses  charges  publiques  dont  il  fut 
investi. 

Quoique  étranger  à  la  Suisse  et  d’une  religion  autre 
que  celle  de  la  généralité  de  ses  habitants,  Desgranges 
y  fut  apprécié  comme  il  le  méritait,  et  ses  services  y 
furent  récompensés  d’une  manière  éclatante.  Les  ci¬ 
toyens  l’entourèrent  partout  de  la  considération  due 
h  son  savoir  et  à  son  caractère  -,  les  sociétés  savan¬ 
tes  de  Berne  ,  de  Bâle  et  de  Zurich  s’empressèrent 
de  l’associer  à  leurs  travaux,  et  le  sénat  de  Berne, 
voulant  qu'il  conservât  un  témoignage  durable  delà  re¬ 
connaissance  nationale,  lui  décerna  une  médaille  d’or 
frappée  en  son  honneur.  Elle  représente,  d’un  côté”,  les 
armes  du  canton,  de  l’autre,  Minerve  posant  une  cou¬ 
ronne  de  lauriers  sur  la  tête  du  Génie,  et  elle  porte  pour 
exergue  :  Te  dignci  manet  gloria. 

Honneur  au  peuple  hospitalier  et  généreux  qui,  après 
avoir  donné  asile  et  protection  à  des  voisins  que  pour¬ 
suivait  la  fureur  des  partis,  favorisa  leur  industrie  et 
rendit  un  juste  hommage  à  ceux  d’entre  ces  hôtes  qui 
se  distinguèrent,  comme  Desgranges,  par  des  talents  et 
des  vertus  ! 

Bien  ne  lui  manquait  donc  de  ce  qui  peut  daller 
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l'amour  propre  et  rendre  l’existence  agréable,  mais  les 
faveurs  de  la  fortune  n’avaient  pas  tant  de  prix  à  ses 
yeux  qu’elles  éteignissent  en  lui  l’amour  de  la  patrie. 
Aussi,  dès  que  le  règne  des  lois  eut  succédé  à  celui  de  la 
terreur,  il  s’empressa  d'accourir  au  milieu  de  ses  conci¬ 
toyens,  les  Lyonnais,  et  de  reprendre  la  haute  position 
qui  lui  était  acquise  comme  à  l’un  des  premiers  méde¬ 
cins  praticiens  de  la  seconde  ville  de  France. 

Revenu  h  Lyon  en  1802,  son  cœur  fut  navré  à  la 
Mie  des  ravages  que  la  guerre  civile  avait  faits  dans 
une  cité  jadis  si  belle  et  si  florissante.  Les  hommes  les 
plus  honorables  moissonnés  par  la  faulx  révolution¬ 
naire  ;  les  monuments  publics  dépouillés  des  chefs- 
d’œuvre  des  arts  dont  ils  étaient  décorés;  les  édifices 
qu’avaient  épargnés  le  canon  et  la  bombe,  croulés  sous 
le  marteau  des  démolisseurs  (1)  ;  toutes  les  institutions 
détruites  et  toutes  les  branches  de  l’administration  tom¬ 
bées  en  des  mains  incapables  et  vénales!.. 

Tout  était  à  refaire.  Il  fallait  recomposer  la  société 


(1)  Voyez  Lyon  tel  qu’il  dtait  et  tel  qu'il  est,  ou  Tableau  historique  de 
sa  splendeur  passée,  précis  de  l’histoire  pittoresque  de  ses  malheurs  et  de 
ses  ruines  ;  par  À.  G.  ***.  Paris,  chez  Dcsenne  ;  Lyon,  chez  Ch.  Duval, 
1797  (l’an  V). 
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sapée  dans  ses  ’bases  les  plus  essentielles,  rétablir  l’ins¬ 
truction  abolie,  recréer  les  établissements  d’intérêt  pu¬ 
blic,  ramener  enfin  l’ordre,  la  sagesse  et  les  mœurs  qui 
semblaient  avoir  pour  jamais  disparu. 

Desgranges  fut  un  de  ce  tu  qui  travaillèrent  avec  le 
plus  d’ardeur  à  cette  restauration.  Après  avoir  coopéré 
à  la  réédification  de  la  société  de  médecine,  il  en  devint 
le  président;  et  l’administration  des  hôpitaux  réorga¬ 
nisée  eut  souvent  recours  h  ses  lumières  pour  s’éclairer 
dans  les  décisions  qu’elle  avait  à  prendre  relativement 
aux  divers  services  de  santé. 

Le  cercle  de  ses  clients  s’agrandissant  tous  les 
jours,  la  médecine  pratique  devint  naturellement  l’une 
des  brandies  de  la  science  sur  laquelle  il  fixa  plus 
particulièrement  son  attention.  Il  contribua  par  ses 
écrits,  comme  par  ses  paroles  et  par  l’évidence  des  faits, 
à  la  propagation  de  la  vaccine,  contre  laquelle,  ainsi 
qu’il  en  est  de  toutes  les  découvertes  même  les  plus 
utiles  à  l’humanité,  s’élevaient  des  préjugés  qui  sont 
loin  encore  d’être  complètement  détruits,  Il  fut  l’un  des 
premiers  médecins  qui  conseillèrent  l’usage  de  l’ergot 
de  seigle  (1)  contre  l’inertie  de  la  matrice,  dans  la  par¬ 


ti)  J’emploie  celte  locution,  ergot  de  .seigle,  comme  plus  correcte 
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turilion.  En  1818,  il  écrivait  son  premier  mémoire  sur 
ce  sujet,  et  quelques  semaines  avant  de  mourir,  il  lut 
à  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  son  dernier  travail 
sur  l’usage  de  l’ergot  dans  le  traitement  de  la  paralysie. 

Quoique  né  à  Mâcon ,  Desgranges  appartenait  à 
notre  ville  par  les  services  qu’il  lui  avait  rendus  et  par 
l’amour  qu’il  lui  portait.  En  lui,  toujours  plein  de  zèle  et 
d’ardeur  pour  le  bien  public,  toujours  le  premier  à  ré¬ 
clamer  les  réformes  utiles,  Lyon  voyait  un  de  ses  en¬ 
fants,  et  un  de  ses  enfants  les  plus  dignes. 

En  1785,  bien  jeune  encore,  mais  habile  déjà  à  pro¬ 
fiter  de  la  tendance  qui  se  manifestait  pour  les  inno¬ 
vations,  il  obtint  la  suppression  des  crieurs  du  réveil- 
matin ,  dont  l’existence,  qui  remontait  à  la  plus  haute 
antiquité  (1),  n’en  était  pas  moins  compromettante  pour 
le  repos  et  la  santé  des  habitants,  ainsi  que  pour  le  ré¬ 
tablissement  des  malades. 

L’un  des  siens  ayant  été  victime  de  la  frayeur  que 
lui  avait  causée  la  voix  sinistre  et  lugubre  de  ces  crieurs 


que  celle  de  seigle  ergote,  généralement  admise,  surtout  du  temps  de 
Desgranges. 

(1)  Nouveaux  mélangés  biographiques  et  littéraires  pour  servir  à 
l’histoire  de  Lyon ,  par  M.  Breghol  du  Lut,  conseiller  à  la  cour  royale, 
etc.  Lyon,  1827  1831. 
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qui ,  s’accompagnant  encore  du  son  aigu  d’une  clo- 
cle,  exhortaient,  à  toutes  les  heures  de  la  nuit,  les  ca¬ 
tholiques  à  prier  pour  les  trépassés,  Desgranges  profita 
de  cette  circonstance  et  adressa  à  fautorité  une  de¬ 
mande  dont  le  succès  fut  complet. 

Il  obtint  également,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  des  amé¬ 
liorations  importantes  dans  l’organisation  des  secours 
à  donner  aux  noyés. 

Plus  tard  (1801),  ce  fut  à  ses  pressantes  sollicitations 
que  l’on  dut  l’interdiction,  si  nécessaire,  de  ces  hideuses 
exhibitions  sur  la  voie  publique  des  maladies  épilep¬ 
tiques  et  de  certaines  difformités,  infirmités,  mons¬ 
truosités  même,  de  nature  à  impressionner  vivement 
et  dangereusement  les  femmes  enceintes. 

Le  Dépôt  de  Mendicité  est  venu  ensuite  (1829)  (1) 
achever  l’ouvrage  commencé  par  Desgranges,  mais  de¬ 
meuré  incomplet,  attendu  que,  jusqu’à  la  création  de  cet 
établissement,  selon  que  la  police  était  confiée  à  des 
hommes  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  disposés  à 
faire  strictement  exécuter  les  ordonnances  de  police,  les 


(1)  Le  Dépôt  de  Mendicité  fut  fondé  cl  provisoirement  installé  rue 
Sainte  Hélène,  le  4  mai  1829,  par  M.  Evesque,  premier  adjoint  de 
M.  Delacroix  de  Laval,  alors  maire  do  Lyon. 
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yeux  étaient  encore  plus  ou  moins  souvent  affligés  et 
blessés  du  spectacle  de  ces  repoussantes  expositions. 

Le  goût  prononcé  de  Desgranges  pour  la  science  et 
pour  son  développement  ne  se  borna  pas  uniquement 
à  la  cultiver  sans  relâche,  à  lui  consacrer  tous  les  ins¬ 
tants  de  sa  vie.  Voulant  encore  aider  pécuniairement 
à  ses  progrès  ,  il  fit  en  1812  les  fonds  d’un  prix  à 
décerner  à  celui  qui,  au  jugement  de  la  Société  de 
Médecine  de  Paris,  aurait  fait  le  meilleur  ouvrage  pro¬ 
pre  à  guider  les  jeunes  praticiens  dans  l’emploi  des 
émissions  sanguines.  Ce  prix  fut  partagé  entre  MM.  Fré- 
leau  et  Lafond,  médecins  à  Nantes  (i). 

Après  avoir  parlé  de  l’homme  savant,  disons  lin  mot 
de  l’homme  vertueux,  car  la  vertu  et  la  science  sont 
deux  précieuses  qualités  qui  marchent  assez  ordinaire¬ 
ment  ensemble. 

Toujours  honnête  homme  et  bon  citoyen,  Desgranges 
traversa  nos  troubles  politiques  sans  jamais  faillir,  et 
dans  sa  vie  privée,  i!  donna  de  fréquentes  preuves  de 
son  désintéressement  ainsi  que  de  la  bonté  de  son 
cœur. 

Dans  l’émigration,  il  devint  l’ami  particulier  d’un 

(I)  L’ouvrage  de  M.  Freteau  a  élé  publié  eu  l SIG. 
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pharmacien  de  Morges,  qui  lui  fui  fort  utile  pendant 
son  séjour  en  celle  ville.  Ce  pharmacien  vint  à  mourir; 

*  Desgranges  épousa  sa  veuve,  déjà  mère  de  deux  demoi¬ 
selles,  et  par  ses  bons  procédés  non  moins  que  par  sa 
fortune,  il  assura  le  bonheur  de  sa  nouvelle  famille. 

Une  renommée  justement  acquise  lui  valut  jusqu’à  la 
Hn  de  ses  jours  une  grande  clien telle,  et  quelque  nom¬ 
breuses  que  fussent  les  visites  dont  il  était  redevable  à 
l’opulence,  il  trouvait  toujours  le  temps  d’en  consacrer 
plusieurs  à  l’infortune. 

11  avait  beaucoup  d’amis  parmi  lesquels  il  comptait 
plusieurs  de  ses  confrères,  —  j’étais  de  ces  derniers, — 
auxquels  il  a  laissé  un  honorable  souvenir  en  léguant 
à  chacun  d’eux  une  des  médailles  d’or  qu’il  avait  rem¬ 
portées  dans  les  concours. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  pour  lui  une 
longue  période  de  bonheur.  Partageant  son  temps  en¬ 
tre  les  soins  qu’il  devait  à  ses  malades  et  les  travaux  du 

/ 

cabinet  (1),  pour  lesquels  son  goût  ne  s’était  point  atïai- 

(!)  L’un  des  derniers  travaux  de  ce  genre  auxquels  il  se  livra, 
fut  la  réunion,  en  un  volume  in  4°  de  300  pages,  des  principaux 
écrits  qu’il  avait  isolément  publiés  à  diverses  époques,  ainsi  que  rie 
quelques  opuscules  restés  en  manuscrit.  Peu  de  temps  avant  de 
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bli  ;  entouré  d’une  famille  qui  ne  cessa  jamais  de  lui 
donner  les  preuves  du  plus  tendre  attachement,  et  jouis¬ 
sant  d’une  aisance  honorablement  acquise,  il  ne  vit  pas 
sans  peine  approcher  le  terme  de  sa  carrière,  mais  il 
conserva  assez  de  courage  et  de  force  d’ame  pour  envi- 
sager  de  sang-froid  sa  dernière  heure,  pour  l’annoncer 
à  ses  amis  et  pour  leur  faire  le  suprême  adieu. 

Il  mourut  le  23  septembre  1831  des  suites  d’une 
affection  organique  du  mésentère. 

Aimé  et  estimé  durant  sa  vie,  sa  mort  a  causé  de 
profonds  et  durables  regrets. 


mourir,  il  me  confia  ce  volume  qu’il  a  intitulé  :  Œuvres  diverses  d’u* 
tililé  publique,  relatives  ù  V art  de  guérir  ;  fruit  d’une  longue  pratique . 
Desgranges  se  proposait  sans  doute  de  revoir  ces  différents  écrits  et 
de  leur  donner,  ainsi  réunis,  une  nouvelle  publication. 


U  STE 
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ÉCRITS  PUBLIÉS  PAR  J. -B.  DESGRANGES. 


Lettre  à  M.  Prosl  de  Royer,  lieutenant-général  de  police  de  la  ville, 
faubourgs  et  banlieue  de  Lyon  ;  de  l’Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  la  meme  ville,  etc.,  sur  les  moyens  de  rappeler  à  la 
vie  les  enfants  qui  paraissent  morts  en  naissant.  Brocli.  in-4°  ;  im¬ 
primerie  d’Aimé  de  la  Roche;  Lyon,  1777. 

Journal  de  Médecine ,  cahiers  de  février  et  mars  1778. 

Celte  lettre  a  été  insérée  dans  un  ouvrage  de  Sue,  intitulé  :  Essais 
historiques  et  critiques ,  sur  l'art  des  accouchements  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes. 

Réflexions  en  forme  de  lettre,  sur  le  Spina-Ventosa ,  accompagnées 
de  trois  observations,  et  adressées  au  chirurgien  Lieutaud. 

Journal  de  Médecine ,  cahier  de  décembre  1777. 

Dissertation  inaugurale  de  chirurgie,  sur  les  tumeurs  fongueuses  et 
les  fongosités  de  la  dure-mère,  etc  ;  gr.  in  4°;  octobre  1779. 

Réflexions  critiques  sur  les  symptômes  donnés  pour  caractéristiques 
des  épanchements  dans  la  poitrine  (l’évasement  d’un  côté  du  thorax, 
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réchimose  el  l’empalement),  par  Valentin,  dans  ses  Recherches  criti¬ 
ques  sur  la  chirurgie  moderne ;  in- 12,  1772.  (  Journal  de  Médecine , 
cahiers  de  juillet  et  d’août  1779  ). 

Réflexions  sur  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis,  suivies  d’ob¬ 
servations  sur  l’emploi  de  l’alkali  volatil  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  vénériennes;  iu-8°.  Lyon,  mars  1781. 

Un  extrait  très  détaillé  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  Journal  de 
Médecine ,  cahiers  de  mai  1782,  de  juin  el  dejuillet  1786.  On  trouve 
encore  dans  ce  journal  deux  autres  mémoires  du  même  auteur,  sur  le 
même  sujet;  cahiers  de  juin  et  de  juillet  1786,  d’avril  et  de  mai  1788. 

Baudelocque  parle  avantageusement  des  travaux  de  Desgranges,  sur 
la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis.  ( L’Art  des  accouchements ,  t.  II, 
p.  475  el  59  ). 

Mémoire  sur  les  moyens  de  perfectionner  l’établissement  public 
formé  à  Lyon  en  faveur  des  personnes  noyées,  avec  des  remarques 
sur  la  cause  de  leur  mort  et  sur  le  traitement  qui  leur  convient,  pré¬ 
senté  le  18  juin  1786  à  l’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Lyon;  gr.  in-4°;  Lyon,  juillet  1790. 

Une  analyse  de  ce  mémoire  se  trouve  consignée  dans  le  Journal  de 
Médecine,  cahier  de  mai  1791. 

Supplément  au  Mémoire,  sur  les  moyens  de  perfectionner  l’établis¬ 
sement  public  formé  à  Lyon  en  faveur  des  personnes  noyées,  où  l’on 
démontre  de  nouveau  l’extrême  nécessité  de  surveiller  cet  établisse¬ 
ment,  et  où  l’on  traite  des  moyens  de  stimuler  les  organes  internes 
pour  les  rappeler  à  leurs  fonctions  ;  suivi  de  recherches  sur  l’emploi 
des  lavements  de  fumée  de  tabac  dans  les  diverses  espèces  d’asphyxie, 
notamment  dans  celles  par  submersion  et  dans  le  traitement  de  plu- 
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sieurs  autres  maladies;  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  Ceindre,  membre 
du  Collège  royal  de  Chirurgie,  inspecteur  des  secours  pour  les  noyés; 
109  pages  gr.  in-4°;  Lyon,  1790.  On  trouve  également  une  analyse 
de  ce  mémoire  dans  le  Journal  de  Médecine)  cahier  de  septembre 

1791. 

Rapprochement  des  vices  reconnus  à  l’établissement  public  formé 
à  Lyon  en  faveur  des  personnes  noyées,  et  vues  sur  les  moyens  de 
détruire  ces  vices  et  de  perfectionner  celte  institution  de  bienfai¬ 
sance;  gr.  in  4°,  1792.  Journal  de  Médecine,  cahier  de  janvier  1795. 

Troisième  Mémoire  remis  aux.  trois  corps  administratifs  de  la  ville 
de  Lyon  et  présenté  à  l’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
( Journal  de  Médecine ,  cahier  de  janvier  1793). 

L’Académie  de  Lyon  a  rendu  compte  de  ces  différents  mémoires 
dans  ses  séances  publiques. 

Instruction  sur  les  moyens  d’administrer  des  secours  aux  personnes 
noyées,  pour  les  rappeler  à  la  vie  ;  secours  également  applicables  à  toute 
espèce  d’asphyxie  ou  de  mort  apparente,  de  quelque  cause  qu’elle 
provienne  comme  suffocation  par  les  vapeurs  pernicieuses  du  charbon 
et  des  liqueurs  en  fermentation  ;  par  l’air  renfermé  des  caves,  puits, 
caveaux,  citernes;  par  les  mofettes  des  égouts,  fosses  d’aisance,  creux 
à  fumier,  etc.  ;  in-8°de  58  pages  ;  1795.  Voy.  le  Journal  littéraire  de 
Lausanne,  mois  de  janvier  1796,  p.  55. 

Avis  sur  l’administration  des  secours  aux  personnes  noyées.  (His¬ 
toire  de  la  Société  de  Médecine  de  Montpellier,  t.  I,  p.  174;  1804). 

Plusieurs  mémoires  et  observations  sur  quelques  maladies  du  ge¬ 
nou.  (Journal  de  Médecine,  cahiers  d’avril  et  de  décembre  1780,  eide 
janvier  178  1  ). 
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Réponse  à  uti  mémoire  à  consulter  sur  un  mal  de  gorge  annuel  et 
périodique,  etc.  ( Journal  de  Médecine ,  cahier  de  juin  1781). 

Réflexions  sur  une  hernie  compliquée  d’étranglement,  réduite  le 
sixième  jour;  suivies  de  quelques  remarques  pratiques  sur  ce  sujet. 
(. Journal  de  Médecine ,  cahier  de  novembre  1782). 

Observation  sur  une  convulsionnaire  de  Lyon,  réputée  sainte ,  qu’on 
assurait  vivre  depuis  sept  ans  sans  prendre  aucune  nourriture.  ( Jour¬ 
nal  de  Médecine ,  cahier  de  mai  1783). 

Observations  sur  la  rétention  d’urine  occasionnée  par  la  position 
horizontale  de  la  matrice  suivant  le  diamètre  antérieur  du  bassin,  ou 
son  renversement  en  avant  et  en  arrière.  ( Journal  de  Médecine ,  cahier 
de  janvier  1783,  et  Gazette  salutaire,  n°  VI,  du  jeudi  6  février  1783). 

Différents  mémoires,  observations,  etc.,  sur  les  déplacements  de  la 
matrice,  particulièrement  sur  l’intro  et  la  rétro-version.  Voy.  Journal 
encyclopédique,  cahiers  des  15  aoûlet  1er  septembre  1783. — Journal  de 
lifedecine ,  cahiers  d’avril  et  d’octobre  1783,  d’avril  1784,  et  de  janvier 
il  S6.~~  Recueil  de  la  Société  de  Médecine,  t.  II.. — Voy.  aussi  une  thèse 
soutenue  aux  Ecoles  de  Paris  le  23  octobre  1784,  sous  ce  titre:  Disser - 
talio  anatomico-chirurgica  de  utero  gravido  lurn  antrorsum,  tum  retror- 
sum  verso;  D.  J.  B.  Baudelocque  prœside  D.  Boutentuit  Langlois,  etc. 

Desgranges  présenta  à  l’Académie  des  Sciences,  sur  les  divers  dé¬ 
placements  ou  locomotions  de  la  matrice,  un  tableau  dans  lequel  ces 
déplacements  sont  distribués  par  classe,  genre,  espèces  et  variétés. 

Voici  comment  s’exprime,  au  sujet  de  ces  travaux,  l’auteur  de 
l’article  :  Rétroversion  de  la  matrice,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  :  «  Personne  ne  s’en  est  occupé  avec  plus  de  succès  que 
«  M.  le  docteur  Desgranges,  de  Lyon.  Ce  chirurgien,  si  justement 
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«  recommandable,  a  eu  le  soin  de  rassembler  tous  les  faits  connus 
«  de  rétro-version  de  l'utérus;  il  a  présenté  dans  le  temps  son  tra- 
«  va i l  à  l’Académie  de  Chirurgie  qui  l'a  accueilli  et  couronné  en 
«  1785.  Le  mémoire  de  M.  Desgranges,  dont  on  doit  vivement  dési- 
«  rer  l’impression,  se  trouve  dans  les  archives  de  la  Faculté  de  Mé- 
«  decine,  qui  a  hérité  des  cartons  de  l’Académie.  » 

Baudelocque  parle  aussi  très  avantageusement  des  travaux  de  Des¬ 
granges,  dans  son  ouvrage  sur  V  Art  des  accouchements ,  t.  I,  p.  124  et 
128,  édition  de  1796. 

Observations  sur  les  effets  remarquables  d’une  forte  affection  de 
l’ame,  concentrée  tout  entière  sur  un  objet,  et  maladies  extérieures 
qui  en  dépendent.  ( Recueil  de  la  Société  de  Médecine,  t.  II). 

Postulatum  de  sérié  malorurn  ex  venerea  causa  pr imitas  effluenlium. 
(, Journal  de  Médecine ,  cahier  d’octobre  1786). 

Remarques  critiques  et  observations  sur  la  section  de  la  symphyse 
des  os  pubis,  et  particulièrement  au  sujet  de  celle  qui  a  été  prati¬ 
quée  à  Paris  le  7  août  1784.  ( Journal  de  Médecine,  cahiers  de  juin  et 
de  juillet  1786). 

Examen  de  trois  nouveaux  faits  relatifs  à  la  section  de  la  symphyse 
des  os  pubis,  avec  des  remarques  critiques  à  ce  sujet.  ( Journal  de 
Médecine,  cahiers  d’avril  et  de  mai  1788). 

Réflexions  sur  l’empoisonnement  par  les  acides  minéraux  et  par 
l’application  extérieure  des  préparations  arsénicales.  ( Journal  de  'la 
Société  de  Médecine  de  Paris,  t.  V,  p.  93;  —  t.  VI,  p.  3). 

L’auteur  prouve,  dans  ce  travail,  l’efficacité  de  la  magnésie  calci¬ 
née,  délayée  dans  l’eau  et  donnée  à  haute  dose,  pour  le  traitement 
des  empoisonnements  par  les  acides  minéraux. 
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Réflexions  sur  un  rhumatisme  compliqué.  ( Journal  de  Médecine, 
cahier  de  décembre  1787). 

Mémoire  couronné  par  l’Académie  royale  de  Chirurgie,  sur  une 
question  relative  à  la  matière  instrumentale  et  aux  opérations  de 
chirurgie.  ( Journal  de  Médecine,  l.  71,  p.  539). 

Description  d’un  vice  de  conformation  observé  à  la  région  hypogas¬ 
trique  inférieure,  espèce  d’inversion  de  la  vessie.  ( Journal  de  Méde¬ 
cine,  cahier  de  mars  1788). 

Mémoire  couronné  par  l’Académie  royale  de  Chirurgie  sur  une 
question  relative  au  traitement  et  à  l’emploi  des  instruments  usuels 
dans  la  curation  des  plaies  et  des  ulcères,  soit  accidentels,  soit  résul¬ 
tant  des  diverses  opérations  de  chirurgie;  1789. 

Histoire  d’une  opération  de  hernie  complète  ( entero-épiplocèle );  et 
remarques  sur  le  sac  herniaire  proprement  dit.  ( Journal  de  Médecine, 
cahier  de  juillet  1789). 

Discours  sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  chirurgie,  etc.  ( Journal 
encyclopédique ;  juin  1789). 

Trois  observations  sur  la  fistule  lacrymale,  compliquée  de  carie  et 
guérie  par  la  méthode  de  Mejean  perfectionnée.  {Journal  de  Médecine, 
cahier  de  juin  179  1) . 

Observations  sur  une  grossesse  fausse  ou  contre  nature,  suivies  de 
recherches  sur  les  corps  membraneux  vésiculaires  qui  se  forment 
dans  la  matrice.  ( Journal  de  Médecine,  cahier  de  décembre  1791). 

Observation  sur  une  rétention  d’urine  dans  l’uretère  gauche,  avec  di¬ 
latation  extraordinaire  de  ce  conduit;  suivie  de  recherches  sur  ce  su¬ 
jet.  ( Journal  de  Médecine,  cahiers  d’octobre  1792  et  de  janvier  1793). 

Vues  médicales  sur  l’affection  convubîve  de  la  malade  de  Roanne, 
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donl  il  est  question  au  Journal  de  Médecine,  cahier  d’août  1792  ;  sui¬ 
vies  de  recherches  sur  les  maladies  nerveuses  qui  reconnaissent  pour 
cause  un  foyer  d’irritation  locale.  ( Journal  de  Médecine,  cahiers  de 
mai  et  de  juin  1795). 

Précis  d’observations  sur  l’inversion  de  la  vessie,  etc.  ( Journal  de 
Médecine,  cahiers  de  mai  et  de  juin  1792). 

Observation  sur  une  extro-version  vésicale  ou  renversement  en 
dehors  de  la  parois  postérieure  de  la  vessie.  ( Journal  général  de  Mé¬ 
decine,  cahier  de  juillet  1S29J. 

Ad  resse  patriotique  aux  officiers  de  santé  militaires  de  l’Helvétie, 
sur  les  qualités  et  les  devoirs  de  l’officier  de  santé  militaire,  précédée 
de  l’exposé  des  travaux  de  la  commission,  etc.,  dédiée  au  Directoire 
exécutif  de  l’Helvétie.  Lausanne,  1799. 

Plusieurs  mémoires  et  observations  sur  la  vaccine  et  sur  l’inocula¬ 
tion.  L’auteur  discute  dans  ces  différents  écrits  l’efficacité  de  la  vac¬ 
cine  ;  il  fait  ressortir  son  innocuité,  ses  succès,  et  surtout  ses  avantages 
sur  l’inoculation.  ( Journal  de  Médecine,  cahiers  de  juin,  de  juillet  et 
d’août  '1790. — Bulletin  de  Lyon,  1805,  1804-1809. — Gazette  de  Santé, 
avril  1825.  — Recueil  de  la  Société  de  Médecine,  t.  II,  p.  274  et  529. 
Annales  de  la  Société  de  Médecine  de  Montpellier,  t.  V.) 

Diverses  notes  sur  l’allaitement.  Voy.  Bulletin  de  Lyon,  octobre 
1806  ;  Journal  de  Médecine,  t.  XXIX,  p.  426  ;  —  Histoire  de  la  Société 
de  Médecine  de  Montpellier,  t.  IV,  p.  195. 

Réllexicns  sur  l’usage  de  l’arsenic.  ( Journal  de  la  Société  de  Méde¬ 
cine  de  Paris,  t.  XXX,  p.  241;  t.  XXXVII,  p.  191). 

Observations  sur  la  traversée  des  épis  de  blé,  de  portions  de  coque 
de  noix  ou  d’amande,  ou  de  tout  autre  corps  étranger,  par  le  larynx  , 
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la  trachée-artère  et  le  poumon,  pour  se  faire  jour  par  un  abcès  sur  un 
des  points  de  la  circonférence  de  la  poitrine.  ( Journal  de  la  Société 
de  Mddecine  de  Paris,  I.  XXXVIII,  XXXIX,  XL!  et  XLIV). 

L’auteur  avait  déjà  présenté,  en  1804,  un  premier  mémoire  sur  ce 
sujet  à  la  Société  de  Médecine  de  Lyon. 

Mémoire  sur  la  propriété  obstétricale  du  seigle  ergoté  lors  de  la 
parlurilion,  envoyé  à  la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
en  1818, — Un  extrait  de  ce  mémoire  fut  publié. 

Observations  et  remarques  pratiques  sur  l’administration  du  seigle 
ergoté  contre  l’inertie  de  la  matrice  dans  la  parturition  ;  suivies  de 
quelques  réflexions  sur  l’emploi  des  lavements  mercuriels  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  syphilis  chez  les  nouveau-nés  ;  in-8°.  Montpellier,  1822. 

Note  sur  les  propriétés  physiques  du  seigle  ergoté  et  sur  la  question 
de  savoir  si  l’action  obstétricale  de  l’ergot  dépend  de  la  présence  de 
la  sphacélie.  ( Journal  general  de  Médecine ,  par  M.  Gendrin,  cahier 
d’octobre  1829). 

Observation  sur  une  superfétation  évidente.  ( Piccueil  de  la  Société 
de  Médecine,  t.  H). 

Observations  sur  l’asphyxie  de  diverses  causes,  et  exemples  remar¬ 
quables  de  résurrections  inattendues  ;  suivies  cle  quelques  réflexions 
sur  les  enterrements  précipités.  ( Recueil  de  la  Société  de  Médecine, 
t.  V,  p.  95). 

Observations  sur  les  effets  avantageux  des  feuilles  de  gentiane 
contre  la  morsure  des  vipères.  ( Recueil  de  la  Société  de  Médecine, 
t.  V,  p.  475). 

Observation  sur  une  obstruction  ventrale  abcédée  ,  ayant  pour 
noyau  une  arête  de  poisson  ;  suivie  de  remarques  et  faits  de  prali- 
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que  sur  les  accidents,  soit  aigus,  soit  chroniques,  que  peuvent  occa¬ 
sionner  ces  sortes  de  corps  étrangers.  ( Recueil  de  la  Société  de  Mé¬ 
decine,  t.  VIII,  p.  476). 

Histoire  d’une  soif  habituelle  excessive.  ( Recueil  de  la  Société  de 
Médecine ,  t.  IX,  p.  442). 

Exemple  d’un  anévrisme  vrai  de  l’artère  poplitée,  guéri  au  moyen 
de  la  compression.  [Recueil  de  la  Société  de  Médecine ,  t.  IX,  p.  445. 
Ibid.  t.  X,  p.  170). 

Histoire  d’une  hydrophobie,  suite  des  morsures  d'un  chien  en¬ 
ragé.  ( Annales  de  la  Société  de  Médecime  pratique  de  Montpellier , 
t.  VIII,  p.  243  et  401;  1806). 

Observation  sur  un  cas  de  rage.  ( Journal  universel  des  Sciences 
médicales ,  t.  XXXIV,  p.  245  ;  1825). 

Observation  sur  un  cancer  ulcéré  dans  le  rectum,  avec  rétré¬ 
cissement  de  sa  cavité;  suivie  de  remarques  sur  les  engorgements 
squirreux  de  cet  intestin  et  sur  son  obstruction.  [Journal  universel  des 
Sciences  médicales,  t.  IX,  p.  145  et  330  ;  1807). 

Mémoire  et  observations  sur  l’angine  de  poitrine.  {Journal  universel  des 
Sciences  médicales ,  t.  XXVII,  p.  211,  et  t.  XXVIII,  p.  6  et  145;  1812). 

Dans  ce  long  et  remarquable  mémoire  l’auteur  considère  l’angine 
de  poitrine  comme  une  maladie  du  cœur,  une  sorte  de  névralgie. 

Histoire  d’un  abaissement  spontané  du  cristallin,  suivie  de  remar¬ 
ques  sur  l’opération  de  la  cataracte,  par  abaissement.  ( Journal  de 
Médecine ,  Chirurgie  et  Pharmacie,  t.  XIII,  p.  330;  1807). 

Observation  sur  une  ophtalmie  catarrhale,  avec  chémosis  séreux. 
[Journal  universel  des  Sciences  médicales,  cahier  d’avril  1825,  tome 
XXXVIII,  p.  98). 
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Observation  sur  un  enfant  nouveau-né,  mort  d’une  rétention  de 
matières  alvines,  par  défaut  de  communication  des  intestins  grêles 
avec  les  gros  intestins.  ( Journal  de  Médecine,  Chirurgie  el  Pharmacie , 
de  Leroux  et  Gorvisart,  t.  IV,  p.  425;  1802). 

Observations  sur  l’hémorrhagie  utérine  foudroyante  après  l’accou¬ 
chement.  ( Journal  général  de  Médecine,  cahier  de  juillet  1825). 

L’auteur  traite  dans  ce  mémoire  des  secours  mécaniques  pour  le 
traitement  de  la  perle  utérine  foudroyante,  et  il  appelle  secours 
mécaniques  :  1°  La  titilation  et  l’agacement  de  la  surface  interne 
de  l’utérus  avec  la  main  droite  ;  2°  La  percussion  forte  el  brusque 
d’un  fluide  glacé  répandu  en  forme  de  douches  sur  le  bas-ventre, 
en  môme  temps  que  i’on  pratique  avec  la  main  gauche  des  fric¬ 
tions  sur  la  région  de  l’abdomen  correspondant  au  fond  de  l’or¬ 
gane  utérin. 

Observations  sur  l’empoisonnement  par  l’opium.  ( Annales  cliniques 
de  Montpellier,  t.  1,  p.  578;  1822). 

Accidents  d’empoisonnement  causés  par  un  verre  d’encre  avalé 
tout  d’un  trait,  par  méprise..  [Annales  de  la  Société  de  médecine-pra¬ 
tique  de  Montpellier ,  t.  VI,  p.  521  ;  1801). 

Accidents  survenus  après  un  usage  immodéré  de  la  pipe.  (Annales 
de  la  Société  de  médecine-pratique  de  Montpellier,  t.  VI,  p.  529. 

Observations  sur  les  pernicieux  effets  des  fleurs  de  soufre,  prises 
avec  excès  dans  le  traitement  d’une  gale.  (Annales  de  la  Société  do 
médecine-pratique  de  Montpellier ,  t.  VI,  p.  554). 

Observation  sur  une  perforation  spontanée  de  l’estomac  sain,  sans 
cause  externe  et  sans  maladie  antérieure.  (Journal  général  de  Mé~ 
decine ,  cahier  d’août  1821), 
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Fait  de  clinique  chirurgicale  commandé  par  des  circonstances 
particulières.  ( Revue  médicale,  cahier  de  juillet  1829). 

Observations  concernant  le  pouvoir  ou  l’influence  de  l’imagination 
des  femmes  enceintes  sur  le  fœtus.  {Actes  de  la  Société  de  Médecine 
de  Lyon,  l.  II,  p.  69). 

Réflexions  sur  la  dysphagie  pharyngienne.  ( Journal  de  médecine , 
par  MM.  Corvisart,  Leroux  et  Royer,  t.  II  et  IV). 

Observation  d’une  double  imperforation  congénitale  de  la  vulve 
et  de  la  matrice.  ( Mémorial  des  hôpitaux  du  Midi  et  de  la  clinique 
de  Montpellier,  par  le  professeur  Delpech,  cahier  d’aoul  1830,  p.  478). 

Observation  sur  une  mort  subite  causée  par  la  rupture  d’un 
anévrisme  de  l’origine  de  l’aorte,  qui  n’avait  point  donné  de  si¬ 
gnes  de  son  existence.  ( Transactions  médicales,  par  le  docteur  Geu- 
drin,  cahier  d’octobre  1850). 

Observation  sur  une  angine  cervicale  spasmodique.  ( Mémorial  des 
hôpitaux  du  Midi ,  etc.,  cahier  de  novembre.  1850). 
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SUR 


HONORÉ-JOSEPH  POINTE, 

DOCTEUR  EN  MEDECINE. 


Pourquoi  le  fils  n’écrirait-il  pas  lui-méme  la  vie, 
les  travaux  et  les  succès  de  son  père?  Pourquoi  em¬ 
prunterait-il  une  plume  étrangère  pour  payer  à  cette 
chère  mémoire  un  légitime  tribut?  Personne  mieux 
que  lui  ne  peut  faire  connaître  tous  les  titres  de  l’au¬ 
teur  de  ses  jours  à  la  considération  publique.  Si  l’on 
m’accuse  en  cela  d’amour-propre  et  de  vanité,  si  l’on 
prétend  que  je  cherche  à  faire  rejaillir  sur  moi  quelque 
chose  de  l’estime  et  de  la  réputation  dont  mon  père  a 
pu  jouir,  je  me  réfugierai  dans  le  sentiment  de  ten¬ 
dresse  filiale  qui  m’a  porté  à  faire  revivre  parmi  nous 
celui  auquel  j’ai  dû  la  vie.  C’est  une  dette  que  j’acquitte  ; 
tous  les  bons  fils  me  comprendront. 
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Honoré-Joseph  Pointe  naquit  à  Grasse  en  Proven¬ 
ce,  le  24  décembre  1738.  Une  douloureuse  circonstan¬ 
ce,  qui  pouvait  ruiner  son  avenir,  influa  pourtant  d’une 
manière  favorable  sur  sa  destinée  tout  entière,  et  pré¬ 
sida  à  l’éducation  qu’il  reçut  ainsi  qu’aux  succès  qui  en 
découlèrent.  Celte  circonstance,  la  voici  :  un  empoison¬ 
nement  accidentel,  occasionné  par  l’oxide  de  cuivre  , 
vint  tout-à-coup,  le  môme  jour,  plonger  dans  le  même 
tombeau  cinq  membres  de  la  famille  d’Antoine  Pointe, 
et  de  ce  nombre  se  trouvaient  le  père  et  la  mère.  Mais 
cette  famille  était  nombreuse,  et  la  triste  position  des 
enfants  qui  survécurent,  inspirant  un  intérêt  général, 
toucha  particulièrement  M.  de  Bompar,  l’un  des  hom¬ 
mes  les  plus  considérés  du  pays  (1).  Ce  généreux  ci- 

(1)  Aussi  longtemps  qu’il  a  vécu,  H.- J.  Pointe  a  conservé  des  re¬ 
lations  honorables  avec  la  Famille  de  Bompar.  Le  souvenir  du  bienfait 
dont  il  lui  était  redevable  fut  sans  doute  un  des  mobiles  qui  le  por¬ 
tèrent  plus  tard  à  sauver,  aux  dépens  de  sa  fortune  et  au  péril  de  sa 
vie,  les  malheureux  que  menaçait  la  hache  républicaine.  Sa  con¬ 
science  pensait  s’acquitter  d’une  dette  sacrée  quand  il  protégeait  des 
hommes  de  la  classe  élevée,  à  laquelle  appartenaient  ceux  qui  l’a¬ 
vaient  protégé  dans  son  enfance.  Mais  lorsque  sont  venus  des  temps 
meilleurs,  ces  mêmes  hommes  que  II. -J.  Pointe  avait  obligés  se  sont 
montrés  moins  soucieux  d’acquitter  à  leur  tour  la  dette  de  la  recon¬ 


naissance. 
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toyen  se  chargea  d’élever  le  plus  jeune  de  ces  orphe¬ 
lins.  Ce  fut  Honoré-Joseph  Pointe.  Il  fit  d’excellentes 
études,  et  acquit  une  profonde  connaissance  de  la  lan¬ 
gue  latine,  qui,  étant  alors  beaucoup  plus  employée 
qu’aujourd’hui,  lui  fut  d'une  grande  utilité  dans  la  car¬ 
rière  médicale  à  laquelle  il  se  voua  de  bonne  heure. 

En  1759,  Honoré-Joseph  Pointe  reçut,  à  Grasse 
même,  les  premières  leçons  d’anatomie,  d’un  maître 
en  chirurgie  nommé  Lambert  (l).  En  1762,  il  se  ren- 

(1)  On  voit  qu’il  était  d’usage,  alors  comme  aujourd’hui,  d’étudier 
les  éléments  de  la  science  dans  sa  ville  natale  ;  on  y  trouvait  presque 
toujours  un  hôpital  et  des  praticiens  chez  lesquels  les  élèves  pou¬ 
vaient  puiser  l’instruction  préliminaire  et  s’engager  sans  frais  dans 
des  études  auxquelles  il  leur  était  facile  de  renoncer  si  elles  leur 
inspiraient  une  véritable  répugnance. 

Ce  qui  parait  s’étre  fait  dans  tous  les  temps  et  sans  que  les  statuts 
universitaires  en  aient  imposé  l’obligation,  démontre  de  quel  impor¬ 
tance  il  serait,  dans  une  nouvelle  organisation  de  l’enseignement  mé¬ 
dical,  d’établir  des  écoles  préparatoires  ou  secondaires  dans  la  plu¬ 
part  des  villes  de  second  et  de  troisième  ordre.  Dans  ces  écoles,  où 
ils  seraient  tenus  de  passer  les  premières  années  de  leur  noviciat, 
les  élèves  trouveraient  le  remarquable  avantage  d’apprendre  plus  fa¬ 
cilement  les  principes  de  la  science  sous  des  maîtres  avec  lesquels 
ils  seraient  en  rapport  presque  immédiat,  et  qui  auraient  eux-mémes 
l’habitude  de  cet  enseignement.  Ils  y  rencontreraient  un  autre  avau- 
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dit  à  Paris  où  il  travailla  avec  ardeur,  et,  venu  à  Lyon 
deux  ans  après,  il  fut  admis  en  qualité  d’élève  en  chi¬ 
rurgie  de  l’hôpital  général  de  Notre-Dame  de  Pitié  du 
pont  du  Rhône  et  Grand  Hôtel-Dieu  de  la  ville  de 
Lyon.  Il  s’était  distingué  dans  les  examens  qu’il  avait 
subis  pour  obtenir  cette  place,  et,  durant  quatre  an¬ 
nées,  il  en  exerça  les  fonctions  de  manière  à  réaliser 
les  espérances  que  son  début  avait  fait  concevoir. 

A  la  suite  des  concours  publics  sur  les  diverses  bran¬ 
ches  de  la  science  qui  étaient  alors  enseignées  dans  cet 
hospice,  trois  fois  il  remporta  les  prix  que  l’adminis- 
tration  décernait  tous  les  ans;  et  les  registres  prou¬ 
vent  combien  il  se  distingua  aussi  dans  les  concours 
d’admission  (1). 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  son  service,  il 
remplaça  presque  constamment  le  chirurgien  gagnant 


tage,  peut-être  plus  précieux  encore,  celui  d’êire  enlevés  moins  jeu¬ 
nes  à  l’affeclion  et  à  la  surveillance  si  nécessaires  de  leurs  parents. 
Au  reste,  l’idée  que  j’émets  semble  n’avoir  point  échappé  aux  hom¬ 
mes  de  capacité  et  d’expérience  qui  ont  élaboré,  sur  cette  ma¬ 
tière,  le  projet  de  loi  que  le  gouvernement  se  propose  de  présenter 
incessamment  aux  assemblées  législatives. 

(1)  Voyez  les  registres  de  l’Ilètel-Dieu  :  22  novembre  17G2  et  24 


novembre  1763, 
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maîtrise  (1),  Jean  Dulieu,  qui  était  valétudinaire,  et 
qui  mourut  avant  que  la  durée  de  ses  fonctions  ne  fut 
révolue. 

Ce  fut  sur  la  demande  expresse  de  MM.  les  recteurs 
qu’il  passa,  en  qualité  de  premier  élève ,  une  quatrième 
année  à  l’hôpital,  où  le  temps  ordinaire  de  cet  inter¬ 
nat  était  déjà,  comme  aujourd’hui,  de  trois  années 

j 

seulement. 

Dans  les  longues  absences  que  faisait  Jean  Dufieu, 
pour  raison  de  santé,  Honoré-Joseph  Pointe  pratiqua 
avec  habileté  toutes  les  opérations,  et  particulièrement 

I 

celle  de  la  taille  à  laquelle  jqsqu'alors,  à  Lyon,  pende 
chirurgiens  avaient  osé  se  hasarder. 

Les  prix  qu’il  avait  remportés  et  les  services  qu’il 

avait  rendus  en  remplaçant  pendant  plus  de  deux  ans 

» 

le  chirurgien  gagnant  maîtrise,  seul  chef  à  celte  époque 
du  service  de  chirurgie,  paraissaient  devoir  suffire  pour 
déterminer  l’administration  à  lui  confier  cqt  emploi  qui 

I 

était  ordinairement  la  récompense  de  celui  des  élèves 
qui,  durant  ses  trois  années  d’exercice,  avait  donné  le 
plus  de  preuves  de  savoir,  de  zèle  et  d’activité.  Aus- 

(1)  Aujourd’hui  le  chirurgien-major .  Les  attributions  se  sont  éten¬ 
dues,  mais  l’emploi  est  identique. 


12 
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si  lui  fut-il  promis  plusieurs  fois  par  MM.  les  recleurs. 

Mais  soit  que  H. -J. Pointe  n’eût  assez  de  confiance  ni 
en  de  telles  promesses,  ni  en  ses  titres  personnels, 
soit  que  sa  propre  expérience  lui  eût  fait  reconnaître 
toute  l’importance  de  cette  place,  il  considéra  comme  in¬ 
dispensable  d’adopter  un  nouveau  mode  de  nomination 
qui  offrit  de  plus  fortes  garanties  de  l’instruction  et  de 
l’expérience  de  celui  qui  serait  appelé  à  la  remplir.  Il 
proposa,  en  conséquence,  de  la  mettre  au  concours. 
Quelques  recteurs  ayant  partagé  son  opinion,  et  d’au¬ 
tres  l’ayant  repoussée,  il  prit  le  parti  de  rechercher 
l’assistance  d’une  autorité  au-dessus  de  la  leur,  et 
il  parvint  à  obtenir  l’approbation  du  premier  minis¬ 
tre  dont  l’influence  aurait  sans  doute  été  toute  puis¬ 
sante  si  l’administration  n’en  eût  prévenu  l’effet  en 
devançant  de  près  d’une  année  cette  nomination. 

Au  moment  où  l’on  s’y  attendait  le  moins,  et  dans 
une  séance  dont  l’objet  fut  tenu  secret,  ils  firent  tom¬ 
ber  leur  choix  sur  M.  Carret  (1),  autre  élève  dont  les 

(1)  M.  Carrel  (Michel),  célèbre  surtout  comme  homme  politique, 
né  à  Villefranche  (Rhône),  en  1752  ;  chirurgien-gagnant-maitrise  à 
l’Hôtel-Dieu,  député  au  conseil  des  Cinq-cents,  membre  du  tribunal, 
chevalier  de  la  légion  d’honneur,  conseiller-maître  à  la  Cour  des 
comptes,  président  de  la  fédération  parisienne  pendant  les  Cent- 
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droits,  quelque  réels  qu’ils  fussent,  étaient  sans  con¬ 
tredit  moins  évidents. 

Ayant  terminé  ses  fonctions  d’interne  et  perdu  tout  es¬ 
poir  de  devenir  chirurgien  en  chef,  H. -J.  Pointe  chercha 
d’autres  moyens  de  se  faire  connaître  et  d’établir  sa 
réputation.  Il  était  alors  âgé  de  trente  ans  et  comptait 
neuf  années  d’études  bien  employées,  ce  qui  lui  don¬ 
nait  quelque  droit  à  la  confiance  publique.  Mais,  au 
début  de  la  carrière,  on  est  jaloux  et  impatient  de  re¬ 
nommée;  le  titre  d’auteur  surtout  est  très  flatteur  pour 
un  jeune  homme,  et  H. -J.  Pointe  eut  recours  à  la 
publicité  avant  que  la  méditation  et  l’expérience  eus¬ 
sent  donné  toute  la  maturité  désirable  à  ses  travaux  de 
cabinet  ainsi  qu’à  sa  pratique  médicale.  C’est,  du  reste, 
une  tentation  à  laquelle  bien  d'autres  jeunes  intelli¬ 
gences  ont  succombé. 

La  pourriture  d'hôpital  était  une  des  maladies 
qu’il  avait  le  plus  étudiées  pendant  son  séjour  à  l’Hô- 
tel-Dieu;  à  peine  l’eut-il  quitté  qu’il  s’empressa  de 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qu’il  avait  recueillis 
sur  ce  sujet,  et  il  publia,  en  1768,  un  volume  in-12 


Jours  ;  démissionnaire  de  la  Cour  des  comptes  à  la  seconde  Restaura¬ 
tion  ;  mort  à  Paris  le  12  juin  1818* 
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intitulé  :  Essai  sur  la  nature  et  les  progrès  de  la  gan¬ 
grène  humide ,  vulgairement  dit  pourriture;  maladie 
chirurgicale  assez  fréquente  dans  les  hôpitaux ,  con¬ 
sidérée  comme  la  cause  et  V effet  de  V impureté  de  V air, 
inséparable  de  ces  maisons . 

Cet  ouvrage,  qui  aurait  certainement  gagné  à  ne 
paraître  que  quelques  années  plus  tard,  fut  néan¬ 
moins  accueilli  avec  faveur  par  les  savants,  et  particu¬ 
lièrement  par  Louis  et  Lamartinière.  Ce  fut  à  cette 
occcasion  que  le  premier  écrivit  à  H. -J.  Pointe  : 
«  Votre  premier  pas  dans  la  carrière  est  un  pas  de  géant, 
et  vous  devez  vous  proposer  une  course  rapide  et  hono¬ 
rable  »  (1). 

Dans  cet  essai,  que  Haller  mentionna  honorable¬ 
ment,  et  qu’ont  cité,  dans  ces  derniers  temps,  les  au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  sur  la  même  maladie;  (2)  dans  cet 
essai,  dis-je,  le  jeune  chirurgien  paie  un  trop  large  tri¬ 
but  aux  théories  de  l’époque,  sur  lesquelles  il  ne  pa¬ 
raît  pas  avoir  encore  des  idées  bien  arrêtées.  Mais,  au 
milieu  du  vague  des  hypothèses,  se  trouvent  quelques 

(1)  Collection  d’autographes  appartenant  à  l’auteur  de  celte  no¬ 
tice;  tome  II  ;  Lettres  de  Louis. 

(2)  Traite  experimental  du  typhus  traumatique ,  gangrène  ou  pourriture 
des  hôpitaux ,  etc.,  par  N. -F.  Ollivier  ;  1822,  page  177. 
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vérités  qui  ont  été,  de  nos  jours,  reproduites  comme 
nouvelles.  Ainsi,  après  avoir  fait  remarquer  (page  14  et 
suivantes)  qu'il  existe  un  équilibre  entre  la  nutrition  et 
la  digestion,  il  en  déduit  la  conséquence  très  naturelle 
que  l’une  ne  peut  être  modifiée  sans  que  l’autre  le  soit. 
De  là,  le  danger  d’une  alimentation  trop  abondante 
et  d’une  digestion  trop  pénible  dans  les  cas  de  suppu¬ 
ration. 

«  Un  médecin,  dit-il,  sur  les  indications  que  lui  four- 
«  nit  principalement  la  langue  du  malade,  qui,  dans  ce 
«  cas,  m’a  toujours  paru  dans  un  rapport  complet  avec 
«  son  ulcère,  prévient  toujours  efficacement  ces  mena- 
«  ces  de  détérioration  en  procurant  ou  conservant 
«  le  bon  état  des  premières,  secondes  et  troisièmes 
«  voies.  » 

Un  autre  point,  qui  n’avait  pas  échappé  à  la  sagacité 
de  l’auteur,  est  l’importance  physiologique  de  la  variété 

N 

des  aliments,  qui  doit  se  maintenir  pourtant  dans  cer¬ 
taines  limites  (page  98).  Cette  idée  qui  n’était  pas 
étrangère  aux  médecins  ses  devanciers,  puisque  Stahl 
en  parle  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  notamment  dans 
son  Traité  des  aliments ;  cette  idée  a  été  reproduite  de 
nos  jours  avec  une  apparence  de  nouveauté  par  un  de 
nos  habiles  physiologistes,  M.  le  docteur  Magendie,  qui 
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a  enrichi  la  science  de  faits  propres  à  éclairer  et  à 
confirmer  une  telle  opinion. 

H. -J.  Pointe  reconnaît  deux  causes  puissantes  de 
la  pourriture  d’hôpital  :  la  première  résultant  des  éma¬ 
nations  putrides  qu’exhalent  les  malades,  et  agissant 
sur  toute  l’économie  d’une  manière  insensible,  mais 
avec  d’autant  plus  d’intensité  que  l’organisme  est  plus 
faible  et  doué  d’un  certain  tempérament;  la  seconde 
produite  par  un  simple  contact;  et,  de  cette  façon  de 
voir,  il  déduit  deux  méthodes  curatives,  l’une  générale, 
l’autre  locale. 

Enfin,  entre  autres  corollaires  par  lesquels  il  termi¬ 
ne,  je  citerai  les  suivants  : 

....  L’impureté  de  l’air,  dans  les  hôpitaux,  est  une 
suite  de  l’impureté  des  corps  humains  qu’ils  renferment, 
modifiée  cependant  par  l’état  varié  de  l’atmosphère, 
dans  des  raisons  réciproques. 

....La  plus  ou  moins  grande  impureté  de  l’air  est 
inséparable  des  maisons  hospitalières  quelconques. 

....  Plus  il  y  aura  de  gangrènes  humides  ou  de  pourri¬ 
tures,  ou  seulement  de  dispositions  aux  pourritures,  dans 
une  salle  d’hôpital,  plus,  à  proportion  du  degré  de  ces 
accidents,  l’air  y  deviendra  impur,  et  réciproquement. 

Conséquence  théorique  :  Suivant  l’enchaînement  des 
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vérités  résultantes  de  ces  trois  corollaires,  il  est  clair 
que  tout  concourt  ici  à  établir  que  la  connaissance  des 
causes  des  maladies,  qui  est  l’objet  le  plus  essentiel  à 
saisir  en  médecine,  tient  constamment  à  la  connaissance 
de  tous  leurs  effets  appréciés  et  possibles;  —  il  est  clair 
que  la  dépendance  réciproque  d’état,  dans  l’existence 
de  tous  les  êtres  créés,  ne  permet  pas  à  un  physicien 
de  bien  connaître  un  corps  sans  l’autre,  et  conséquem¬ 
ment  à  un  médecin  ou  à  un  chirurgien  d’exceller  dans 
une  partie  de  l’art  s’il  est  décidé  et  porté  à  l’embrasser 
exclusivement  aux  autres.... 

....  Il  est  même  aisé  de  sentir,  d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  que  la  marche  de  la  nature  est  inva¬ 
riable  partout,  et  qu’un  chirurgien,  qui  s’attacherait  à 
saisir  précisément  la  réunion  des  connaissances,  des  cau¬ 
ses,  des  effets,  de  leur  ordre,  durée,  violence,  récipro¬ 
cité  et  intensité,  parviendrait  facilement,  suivant  les  ré¬ 
gies  établies,  et  plus  encore  suivant  celles  à  établir,  à 
saisir  non  seulement  le  vrai  caractère  essentiel  et  natu¬ 
rel  de  ces  maladies  endémiques,  mais  encore  la  déter¬ 
mination  précise  de  leur  temps  épidémique,  et  même  à 
pronostiquer,  au  juste,  l’issue  heureuse  ou  malheureu¬ 
se,  le  cours  plus  ou  moins  uniforme,  plus  ou  moins  long, 
que  subira  un  ulcère  une  fois  empreint  des  principes 
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putréfiants,  ou  d’un  commencement  de  gangrène  hu¬ 
mide;  c’est  ce  qu’on  n’a  qu’imparfaitement  démontré — 

/ 

Quoique  l’auteur  fût  encore  éléve,  ou  peut-être  même 
parce  qu’il  n’était  encore  qu’élève,  cet  ouvrage  lui  fit 
assez  d’honneur  pour  lui  mériter  l’estime  et  l’amitié  de 
quelques  hommes  distingués. 

Bourgelat  fut  de  ce  nombre,  Bourgelat ,  qui  fondait 
alors  à  Lyon  la  première  école  vétérinaire  qui  ait  existé 
en  France.  Lié  avec  H. -J.  Pointe,  il  fit  d’inutiles  efforts 
pour  le  décider  à  embrasser  la  carrière  de  l’hippiatri- 
que  (1).  Mais,  celui-ci  préféra  continuer  l’étude  de  la 

» 

chirurgie?  et  de  la  médecine,  et  prendre  ses  grades  dans 

fj  y/  •  /  S 

F  au  tce  de  ces  sciences  qu’il  considérait 
avec  raison  comme  inséparables. 
a  A  cette  époque,  pour  être  admis  dans  la  coininu- 

n$uté  des  iMîtres  chirurgiens  de  Lyon,  il  fallait  repré- 

//  ‘ . 

(1)  Voir  ma  Collection  de  lettres  autographes  ;  tome  II;  Lettres  de 
Bou/rgelat  et  de  Fragonard.  Le  premier,  qui  fut  écuyer  du  roi,  direc¬ 
teur  des  écoles  vétérinaires  et  inspecteur  général  des  haras  du  royau¬ 
me,  avait  offert  à  H. -J.  Pointe  la  place  de  sous-direcleur  et  de  dé¬ 
monstrateur  à  l’Ecole  royale  vétérinaire  de  Lyon. 
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senter  un  brevet  d'apprentissage  chez  un  de  ceux  qui 
faisaient  partie  de  cette  communauté.  H. -J.  Pointe 
suivit  une  autre  marche.  Ayant  obtenu  du  roi  la  dis¬ 
pense  de  ce  brevet,  il  se  présenta  devant  les  membres 
du  collège  de  chirurgie  pour  subir  ses  examens  et  sou¬ 
tenir  les  thèses  voulues  par  les  statuts  ;  et,  après  être 
honorablement  sorti  de  toutes  ces  épreuves,  il  fut  reçu 
maître  en  chirurgie  le  29  décembre  1769. 

Tout  en  s’adonnant  avec  ardeur  aux  travaux  né¬ 
cessaires  pour  l’obtention  de  ses  grades,  il  trouvait  en¬ 
core  le  temps  de  se  livrer  à  d’autres  utiles  occupations. 
Pendant  son  séjour  à  l’Hôtel-Dieu,  il  avait  été  à  portée 
de  reconnaître  les  inconvénients  attachés  au  service 
chirurgical,  et,  après  en  être  sorti,  il  adressa  sur  ce  su¬ 
jet  à  MM.  les  recteurs  plusieurs  mémoires  dans  les¬ 
quels  il  signalait  les  abus  suivants  : 

Le  chirurgien  gagnant  maîtrise,  étant  choisi  parmi 
les  élèves, nommé  par  l’administration,  et  exerçant  seul, 
durant  six  années,  les  fonctions  de  chirurgien  en  chef, 
ne  pouvait  présenter  toutes  les  garanties  de  savoir  et 
d’expérience  indispensables  dans  un-poste  aussi  impor¬ 
tant  ; 

L’espèce  d’apprentissage  qu’il  luisait  dans  les  pre¬ 
mières  années  ayant  lieu  au  détriment  de  la  santé, 
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quelquefois  même  de  la  vie  des  hommes,  et  se  renouve¬ 
lant  de  six  ans  en  six  ans,  était  essentiellemet  funeste  à 
l’humanité  ; 

L’abandon  du  service  de  chirurgie  entre  les  mains 
d’un  élève,  quand  celui  qui  en  était  l’unique  chef  était 
forcé  de  s’absenter  pour  cause  de  maladie  ou  pour  tout 
autre  motif,  avait  aussi,  sous  le  même  rapport,  les  plus 
fâcheuses  conséquences  ; 

L’absence,  assez  ordinaire  chez  ce  chef,  de  con¬ 
naissances  théoriques,  le  mettait  dans  l’impossibi¬ 
lité  d’instruire  convenablement  les  élèves,  et  de  pous¬ 
ser  par  lui-même  la  science  dans  les  voies  du  progrès, 
devoir  de  tout  homme  de  l’art  placé  à  la  tête  d’un  grand 
hospice  ; 

Enfin,  de  toutes  ces  causes  résultaient  autant  de  vi¬ 
ces  radicaux  inhérents  à  l’organisation  du  service  chi¬ 
rurgical,  et  auxquels  il  était  urgent  de  porter  re¬ 
mède. 

H.-J. Pointe  faisait  observer,  en  outre,  que,  de  tous 
les  grands  hôpitaux  de  France,  celui  de  Lyon  était  le 
seul  où  il  existât,  sous  ce  rapport,  une  aussi  fâcheuse 
organisation;  et,  pour  détruire  ces  graves  abus,  il  pro¬ 
posait  de  confier  la  direction  de  ce  service  à  un  chi¬ 
rurgien  en  chef  et  à  un  suppléant  pris  parmi  les  plus 
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capables  et  les  plus  habiles  du  collège  royal  de  chirur¬ 
gie. 

Que  résulta-t-il  des  tentatives  qu’il  fit  à  plusieurs 
reprises  pour  que  des  améliorations  salutaires  fussent 
apportées  dans  le  service  chirurgical  de  l’Hôtel-Dieu,  en 
demandant,  tantôt  que  le  chirurgien  en  chef  fût  nommé 
au  concours,  tantôt  qu’il  fût  pris  dans  le  sein  du  col¬ 
lège,  composé  de  savants  qui  avaient  fait  leurs  preuves 
lors  de  leur  admission?...  il  arriva  ce  qui  a  presque 
toujours  lieu  quand  des  réformes  utiles  sont  provoquées 
par  des  hommes  de  mérite  qui  n’ont  ni  assez  de  cré¬ 
dit  ni  assez  d’autorité  pour  que  l’on  s’empresse  d’a¬ 
dopter  leurs  vues.  D’abord,  loin  d’être  prises  en  consi¬ 
dération,  leurs  propositions  sont  rejetées;  mais  les  bons 
esprits  s’en  pénétrent,  les  mûrissent,  et  plus  tard  elles 
portent  leurs  fruits. 

En  effet,  quelques  années  étaient  à  peine  écoulées 
que  l’on  vit  ce  service  passer  aux  mains  de  deux  chefs, 
l’un  sous  le  titre  de  chirurgien-major,  l’autre  sous  ce¬ 
lui  de  chirurgien-aide-major,  et  tous  deux  élus  à  la 
suite  d’un  concours  public. 

Ce  qu’il  y  a  d’assez  particulier,  c’est  que  la  première 
nomination  faite  de  la  sorte  fut  celle  de  Marc-Antoine 
Petit,  élève  d’H.-J.  Pointe.  Ce  concours  qui  eut  lieu  en 
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1788,  dans  les  trois  journées  des  9,  10  et  11  juin,  fut 
très  brillant  et  l'éloquence  qu’y  déploya  Marc-An loine 
Petit  produisit  une  sensation  assez  vive  pour  donner 
d’emblée  une  grande  faveur  à  ce  nouveau  mode  d’élec¬ 
tion. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer  paraîtront 
peut-être  trop  minutieux  et  un  peu  étrangers  à  mon  sujet; 
mais  ils  se  rattachent  à  un  fait  historique  assez  honorable 
à  la  mémoire  de  mon  père  pour  ne  pas  le  laisser  dans 
l’oubli;  c’est  qu’en  effet  ce  fut  lui  qui  signala  le  premier  à 
l’administration  tout  ce  qu’avait  de  défectueux  le  service 
de  chirurgie;  que  ce  fut  lui  qui,  le  premier  encore,  in¬ 
diqua  les  moyens  de  mettre  un  terme  à  ce  fâcheux  état 
de  choses,  et  que  ce  fut  enfin  un  de  ses  élèves,  Marc- 
Antoine  Petit,  qui  sortit  victorieux  du  premier  concours. 

Le  bien  est  lent  à  s’opérer.  C’était  en  1770  que 
H.-J.  Pointe  fit,  pour  la  première  fois,  connaître  les  abus 

dont  il  vient  d’être  question,  et  ce  fut  seulement  en 

# 

1788  que  l’on  se  décida  à  les  faire  cesser!  Aujourd’hui 
même,  des  améliorations  réclamées  depuis  soixante  et 
dix  ans,  quoique  d’une  utilité  et  d’une  urgence  évi¬ 
demment  démontrées,  sont  loin  déêlre  complètement 
réalisées.  Encore  la  plupart  de  celles  que  l’on  a  opé¬ 
rées  ne  le  seraient-elle  pas,  peut-être,  si  l’on  n’y  eût 
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été  poussé  par  la  disposition  générale  des  esprits  qui,  à 
l’aurore  de  la  révolution  française,  marchaient  à  grands 
pas  dans  la  voie  des  changements,  des  réformes  et  des 
innovations. 

Quoique  H. -J.  Pointe  vécut  dans  un  temps  où  la 
médecine  et  la  chirurgie  étaient  encore  séparées,  il  n’é¬ 
tait  pas  moins  convaincu  de  l’avantage  qu’il  y  aurait 
pour  l’une  et  pour  l’autre  à  être  réunies;  et  il  a  laissé 
sur  ce  sujet  quelques  lettres  dans  lesquelles  son  opinion 
est  clairement  exprimée,  ainsi  que  la  réalité  des  motifs 
qui  la  fondent.  Il  était  lui-même  profondément  ins¬ 
truit  dans  ces  deux  branches  de  Tart  de  guérir  ;  et  nous 
allons  voir  comment,  déjà  maître  en  chirurgie,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine. 

A  cette  époque,  pour  celui-là  même  qui  avait  été 
chirurgien  gagnant  maîtrise,  ou  agrégé  au  collège  royal 
de  chirurgie,  le  titre  de  maître  était  bien  loin  de  don¬ 
ner  une  position  sociale  aussi  élevée  que  celle  dont  fai¬ 
sait  jouir  le  titre  de  docteur  en  médecine.  Or  les  idées  de 
H.-J.  Pointe  sur  l’utilité  de  la  réunion  de  ces  deux  bran¬ 
ches  de  l’art  de  guérir,  et  le  désir  qu’il  avait  de  se  placer 
le  plus  honorablement  possible  dans  l’opinion  publique, 
le  déterminèrent  à  demander  le  diplôme  de  docteur  qu’il 
obtint  en  1774,  après  après  avoir  subi  des  examens  et 
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soutenu  des  thèses  conformément  aux  statuts  alors  en 
vigueur. 

Bientôt  un  mariage  avantageux  à  tous  égards  lui 
donna  dans  le  monde  une  position  encore  plus  favorable 
que  celle  qu’il  s’était  faite.  Il  épousa  MlleDavin,  fille  d’un 
négociant  honorable  et  d’Agnès  Servan,  appartenant  à 
une  famille  qui  a  fourni  à  la  ville  de  Lyon  des  éche- 
vins  et  des  magistrats  distingués. 

Une  réputation  bien  acquise  ne  tarda  pas  â  le  mettre 
au  rang  des  médecins  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
habiles.  Les  nombreux  manuscrits  qu’il  a  laissés  prou¬ 
vent  que  ses  goûts  étaient  tournés  vers  les  travaux  du 
cabinet,  et  qu’il  joignait  à  la  pratique  la  théorie  de  la 
science.  Plusieurs  de  ses  écrits  qui  sont  restés  inache¬ 
vés  par  suite  de  la  tourmente  révolutionnaire,  auraient, 
dans  des  temps  de  paix  et  de  tranquillité,  reçu  de  l’im¬ 
pression  une  publicité  fructueuse ,  mais  de  nouvelles 
idées  politiques  se  répandaient  avec  la  rapidité  de  l’é¬ 
clair,  exaltaient  tous  les  esprits,  agitaient  les  popula¬ 
tions  entières,  et  les  quelques  hommes  demeurés  fidèles 
au  culte  des  sciences  et  des  arts  se  trouvèrent  alors  iso¬ 
lés  et  découragés.  H.-J.  Pointe  travaillait  donc  seul, 
renvoyant  à  de  meilleurs  jours  la  publication  de 
quelques  ouvrages  importants  qui  n’eurent  pour  lec- 
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teurs  qu’un  petit  nombre  d’amis.  Hélas!  pour  lui,  ces 
jours  meilleurs  ne  devaient  point  arriver! 

La  fermentation  des  esprits  portée  à  son  comble  fit 
éclater  la  révolution  de  1789.  L'immense  perturbation 
qui  ébranla  la  France,  les  désastres  inouïs  qui  la  dé¬ 
solèrent,  mirent  Lyon  dans  un  état  voisin  de  sa  perte, 
et  pas  un  citoyen  ne  put  se  dispenser  de  prendre  à  de 
tels  évènements  une  part  plus  ou  moins  active. 

Sans  aucun  penchant  à  devenir  homme  politique, 
H. -J.  Pointe  était  d’un  caractère  trop  franc  et  trop  dé¬ 
cidé  pour  ne  pas  émettre  hautement  sa  pensée  et  ses 
principes,  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  présentait, 
et  ses  principes  étaient  ceux  du  parti  auquel  on  don¬ 
nait  alors  le  surnom  d 'aristocrate.  Quand  vint  le  siège 
de  Lyon,  il  n’accepta  aucun  emploi  pour  ne  point  se 
mettre  en  évidence,  mais  il  ne  pouvait  refuser  ses  soins 
aux  Lyonnais  blessés  dans  ces  mémorables  combats; 
et,  sous  le  règne  de  la  Convention,  oubliant  les  dangers 
personnels  auxquels  il  était  exposé,  il  secourut,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  ceux  que  leurs  titres  et 
leur  fortune  plaçaient,  bien  plus  encore  que  leur  opi¬ 
nion,  sous  le  glaive  des  lois  barbares  à  l’aide  desquelles 
on  décimait  la  France. 

Un  semblable  dévouement  ne  pouvait  manquer  de  lui 
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valoir  bientôt  les  honneurs  de  la  proscription.  Aussi  fut- 
il  dénoncé  pour  avoir  pansé  les  blessés  et  entretenu  des 
intelligences  avec  les  émigrés.  Incarcéré  sur  cette  accu¬ 
sation,  et  il  en  fallait  beaucoup  moins  dans  ce  temps  là 
pour  passer  de  la  prison  à  l’échafaud,  il  fut  pourtant 
rendu  à  la  liberté,  grâce  à  la  protection  reconnaissante 
d’un  cordonnier  qu’il  avait  guéri  d’une  fluxion  de  poi¬ 
trine,  et  qui  avait  heureusement  de  l’influence  comme 
président  de  section.  Mais,  peu  de  temps  après,  il  tom¬ 
ba  sous  le  poignard  de  l’un  des  dénonciateurs  auxquels 
il  avait  dû  son  arrestation;  et,  le  8  vendémiaire  an  Yi 
(29  septembre  1797),  il  succomba  aux  suites  des  bles¬ 
sures  que  lui  avait  faites  le  fer  de  l’assassin. 

La  renommée  d’honnête  homme  dont  jouissait  H. -J. 
Pointe  était  aussi  généralement  répandue  que  bien  ac¬ 
quise.  On  trouvait  en  lui  le  vir  probus  dans  toute  la 
force  de  l’expression.  Le  talent  et  le  savoir  du  médecin 
ne  faisaient  qu’ajouter  un  lustre  de  plus  à  cette  qualité. 

Il  laissa  une  veuve  que  la  révolution  avait  privée  de 
tous  les  appuis  de  famille,  et  un  fils,  âgé  de  sept  ans,  qu’il 
destinait  à  l’art  de  guérir.  Quand  l’époque  des  études 
arriva  pour  cet  enfant,  il  fut  dirigé  par  Marc-An¬ 
toine  Petit,  qui  rendit  au  fils  les  conseils,  les  leçons,  et 
les  bons  offices  qu’il  avait  reçus  du  père. 
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Fi. -J.  Pointe  aimait  la  médecine  qu'il  étudia  avec 
goût  et  qu'il  cultiva  avec  passion.  11  chérissait  ceux 
qui  s’adonnaient  à  cette  science,  et  se  plaisait  à  lui 
donner  des  adeptes.  Ce  qu’il  ambitionnait  n’était 
pas  l’honneur  du  haut  enseignement  d’une  fa¬ 
culté,  c’était  la  gloire  ou  plutôt  le  bonheur  d’initier  aux 
secrets  de  l’art  un  petit  nombre  d’élèves  choisis,  qu’il 
dirigeait,  qu’il  pénétrait  de  son  savoir  et  de  ses  idées. 
Il  était  comme  un  père,  formant  et  instruisant  lui- 
même  ses  propres  enfants. 

Aussi  vit-on  constamment  se  renouveler  près  de  lui  ce 
petit  noyau  d’élèves  qui,  devenus  hommes,  n’oubliè¬ 
rent  jamais  celui  auquel  ils  étaient  redevables  de  leur 
instruction  et  de  leurs  succès. 

L’un  d’eux,  M.  A.  Petit,  lui  écrivait  le .  1795. 

«  Mon  cher  ami,  un  père  qui  désirerait  donner  à 
«  son  fils  (l)  un  maître  qui  pût  le  conduire  avec  suc- 
«  cès  dans  l’étude  de  la  médecine,  m’a  demandé  des 
u  conseils.  En  lui  indiquant  la  source  dans  laquelle 

(1)  Lejeune  homme  désigné  dans  cetle  lettre  est  le  docteur  Jobert, 
aujourd’hui  praticien  justement  estimé,  et  l’un  des  éditeurs  des  œu¬ 
vres  posthumes  de  M.  A.  Petit  ;  éditeurs,  que  celui-ci  a  désignés 
lui-méme  dans  son  testament. 
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«  j'ai  puisé  le  peu  de  connaissances  qui  me  sont  per¬ 
ce  sonnelles,  je  crois  lui  rendre  un  utile  service,  et  j’y 
cc  trouve  une  agréable  occasion  de  satisfaire  ma  re- 
«  connaissance  et  mon  cœur.  » 

Le  goût  d’II.-J.  Pointe  pour  l’étude  et  les  travaux  du 
cabinet  ne  se  démentit  point.  Ses  nombreux  manus¬ 
crits  en  font  foi. 

Il  avait  à  peine  quitté  les  bancs  de  l’école  quand  il 
publia  son  Essai  sur  la  nature  et  les  progrès  de  la 
gangrène  humide ,  ouvrage  dont  j’ai  déjà  parlé  et  qui, 
bien  que  laissant  beaucoup  à  désirer  sous  certains  rap¬ 
ports,  révélait  cependant  l’œuvre  d’un  médecin  ob¬ 
servateur  et  déjà  capable  de  concourir  au  progrès  de  la 
science. 

Comme  praticien,  il  avait  particulièrement  étudié 
faction  des  préparations  antimoniales  et  arsénicales,  de 
la  cigüe,  du  sufalte  de  cuivre,  du  mercure,  etc.,  dans 
le  traitement  de  quelques  maladies  des  organes  de  la 
respiration,  dans  celui  des  affections  scrofuleuses,  dar- 
treuses,  cancéreuses  et  vénériennes.  Une  partie  de  ses 
idées  sur  cette  matière  se  trouve  consignée  dans  un  de 
ses  manuscrits  intitulé  :  Recueil  de  formules ,  ou  Jour¬ 
nal  de  médecine  pratique  pour  les  formules  magistrales , 
ainsi  que  dans  ses  lettres  au  docteur  Fragonard,  qui  re- 
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nouvelait  à  Paris  fessai  des  formules  dont  H. -J.  Pointe 
avait  d’abord  observé  les  bons  effets  à  Lyon. 

L’étude  des  auteurs  anciens  remplissait  aussi  une 
bonne  partie  de  son  temps;  Hippocrate  était  celui  dont 
il  s’était  le  plus  profondément  pénétré,  et  qu’il  a  cité  le 
plus  fréquemment  dans  ses  écrits.  Stahl  était  encore  un 
de  ses  auteurs  de  prédilection  ;  il  a  traduit  sa  phy¬ 
siologie  et  des  fragments  de  sa  pathologie.  A  cette 
traduction,  remarquable  par  l’exactitude  scrupuleuse 
avec  laquelle  est  rendu  le  texte  latin,  il  a  ajouté  des 
commentaires  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  et  qui  prou¬ 
vent  combien  la  doctrine  de  Stahl  lui  était  familière. 

Dans  un  de  ces  commentaires,  il  fait  observer  que, 
depuis  Hippocrate,  la  vraie  théorie  médicale  a  fait  peu 
de  progrès  quant  à  son  application,  et  que,  tous  les 
jours,  on  est  forcé  de  recourir  aux  préceptes  de  ce  grand 
maître,  lesquels  ne  sont  que  l’expression  des  moyens 
employés  par  la  nature  elle- même  pour  arriver  à  la 
guérison  des  maladies. 

Dans  un  autre  commentaire,  il  prévoit  l’envahisse¬ 
ment  et  l’influence  des  théories  physiques  sur  la  prati¬ 
que  de  la  médecine,  ainsi  que  les  écarts  dangereux 
qui  devaient  naître  de  cette  influence. 

Ses  idées  appartenaient  donc  au  vitalisme ,  à  cette 
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doctrine  vers  laquelle  aujourd’hui  tous  les  bons  esprits 
ont  une  tendance  marquée,  à  cette  doctrine  féconde 
en  principes  sûrs  et  vrais,  qui  fait  de  l’art  de  guérir 
une  science  spéciale,  et  du  praticien  le  premier  ministre 
de  la  nature.  La  nature,  en  effet,  guérit  par  des  moyens 
d’un  ordre  très  relevé  et  infiniment  supérieurs  à  tous 
ceux  que  fournissent  les  théories  physiques  ou  chimi¬ 
ques,  trop  souvent  mises  à  contribution  pour  expliquer 
les  phénomènes  morbides. 

Tel  fut  H. -J.  Pointe.  J  ’ai  dit  de  lui  tout  ce  que  j’en 
sais,  tout  ce  que  m’en  ont  appris  et  l’opinion  de  ses 
anciens  collègues  et  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Quant 
aux  titres  qu’il  avait  à  l’estime  et  à  la  considération  de 
ses  contemporains,  j’en  ai  parlé  avec  la  conscience  d’un 
historien,  et  non  avec  la  tendresse  bienveillante  d’un 
fils.  Je  me  suis  défendu,  autant  que  possible,  des  alléc¬ 
hons  de  famille  qui  ouvrent  complaisamment  à  nos  pro¬ 
ches  les  portes  de  l’immortalité,  et,  je  n’ai  cédé  qu’à 
la  sincérité  de  mes  convictions  en  essayant  de  dispu¬ 
ter  à  l’oubli  un  nom  qui  me  semble  digne  de  ne  point 
mourir  tout  entier. 
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ÉCRITS  LAISSÉS  PAR  H. -J.  POINTE. 


Essai  sur  la  «attire  et  les  progrès  de  la  gangrène  humide,  vulgaire 
ment  dite  pourriture  ;  maladie  chirurgicale  assez  fréquente  dans  les 
hôpitaux,  considérée  comme  la  cause  et  l’effet  de  l’impureté  de  l’air 
inséparable  de  ces  maisons.  Un  volume  in-12;  1768;  imprimerie  de 
Jacquenod  père  et  Rusand,  à  Lyon. 

OUVRAGES  MANUSCRITS  CONSERVÉS  DANS  LA  BIBLIOTHÈQUE  UE  J.- P.  POINTE. 

Discours  sur  la  digestion  des  aliments,  lu  en  présence  et  avec  l’a¬ 
grément  du  Collège  royal  des  Maîtres  en  Chirurgie  de  la  ville  de 
Lyon,  le  13  novembre  1769. 

Discours  sur  le  cancer,  lu  en  présence  du  Collège  royal  des  Maîtres 
en  Chirurgie  de  la  ville  de  Lyon,  le  16  novembre  1769. 

Mémoire  sur  la  question  suivante,  proposée  pour  sujet  de  prix  par 
l’Académie  royale  de  Chirurgie,  en  1770:  «  Exposer  les  inconvénients 
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«  qui  résultent  de  l’abus  des  onguents  et  des  emplâtres,  et  de  quelle 
«  réforme  la  pratique  vulgaire  est  susceptible  à  cet  égard  dans  le 
«  traitement  des  ulcères.  » 

Mémoire  sur  la  question  proposée  en  ces  termes  par  l’Académie 
des  Sciences  de  Lyon,  en  1770:  «  On  demande  des  recherches  sur 
«  les  causes  du  vice  cancéreux,  qui  conduisent  à  déterminer  sa  na- 
«  ture,  ses  effets,  et  les  meilleurs  moyens  de  le  combattre.  »  — 
Quoiqu’il  ne  soit  point  terminé,  ce  mémoire  ferait  un  fort  volume. 

Mémoire  sur  l’utilité  de  réunir  la  chirurgie  avec  la  médecine. 

Mémoire  sur  la  nature  et  les  progrès  de  la  chirurgie. 

Discours  sur  les  moyens  de  faire  des  progrès  dans  l’étude  de  la 
chirurgie. 

Cet  opuscule  devait  faire  le  discours  préliminaire  d’un  cours  de 
principes  de  chirurgie  auquel  travaillait  l’auteur,  et  dont  il  n’existe 
que  des  fragments.  Quoiqu’il  soit  écrit  depuis  longtemps,  les  élèves 
y  trouveraient  encore  quelques  préceptes  utiles. 

L’auteur  s’exprime  ainsi  sur  l’ordre  à  suivre  dans  un  cours  de  chi¬ 
rurgie  :  «  Nous  serions  d’avis  que  les  différents  sujets  d’étude  d’un 
«  chirurgien  fussent  divisés  en  différentes  classes;  que,  dans  la  pre- 
«  mière,  on  exposât  aux  élèves  une  physique  médico-chirurgicale  ; 
«  dans  la  seconde,  les  principes  fondamentaux  de  l’art  ;  dans  la  troi- 
«  sième,  l’anatomie  et  la  physiologie;  dans  la  quatrième,  les  différents 
«  défauts  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie,  c’est-à-dire  la  palholo- 
«  gie  ;  dans  la  cinquième,  les  moyens  de  guérir  ces  défauts  ou  ces 
«  lésions,  c’est-à-dire  la  thérapeutique  ;  dans  la  sixième  enfin,  une 
«  espèce  de  philosophie  de  l’art,  c’est-à-dire  un  cours  exact  et  étendu 
«  du  précis  de  toutes  tes  classes  antérieures,  avec  l’application  des 
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«  principes  qui  y  sont  répandus,  à  tous  les  différents  cas  particu- 
«  liers.  Ce  dernier  exercice  scholastique  roulerait  sur  des  mémoires 
«  de  tous  les  genres,  sur  la  discussion  des  questions  les  plus  épineu- 
«  ses  et  sur  l’appréciation  des  principes  adoptés  ou  réfutés,  suivant 
«  leur  rapport  avec  l’expérience  journalière  et  l’observation  la  plus 
«  lumineuse. 

«  Toutes  ces  classes  dureraient  une  ou  deux  années,  suivant 
«  l’intention  de  celui  qui  les  dirigerait  ;  chacun  des  professeurs 
«  formerait  des  cahiers  méthodiques  et  concis,  y  ajouterait  des  ex- 
«  plications  et  des  commentaires,  assemblerait  tous  les  jours  non 
«  fériés,  au  moins  une  heure  le  soir  et  une  heure  le  matin,  les 
«  élèves  de  sa  classe,  et  outre  le  fi!  suivi  et  non  interrompu  de  sa 
«  dictée  avec  des  commentaires,  proposerait  tous  les  jours  verbale- 
«  ment  des  espèces  de  narrations  ou  d’argumentations  sur  un  fait  de 
«  chirurgie  pris  an  hazard  ou  choisi  à  son  goût  et  à  la  portée  des 
«  élèves  de  sa  classe,  pour  être  rédigées  par  écrit  par  chacun  des 
«  étudiants,  et  l’on  regarderait  comme  digne  de  la  première  place 
«  celui  qui  aurait  le  mieux  travaillé  sur  la  question.  » 

Dissertation  sur  l’origine,  la  nature,  la  propagation  et  le  traite¬ 
ment  des  maladies  vénériennes. 

De  la  nécessité  d’établir  un  maître  en  chirurgie  de  la  vdle  de 
Lyon,  pour  major  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  la  même  ville. 

L’auteur  a  écrit  sur  ce  sujet  deux  mémoires  dans  lesquels  plusieurs 
branches  du  service  chirurgical  sont  avec  raison  signalées  comme  vi¬ 
cieuses  et  préjudiciables  aux  malades.  Le  temps  et  les  progrès  des 
lumières  n’ont  point  encore  fait  complète  justice  de  tous  les  abus 
dévoilés  dans  ces  mémoires. 
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Mémoire  el  Observations  sur  La  nutrition  et  l’accroissement  des 
parties  animales. 

Mémoire  sur  la  phthisie  pulmonaire  ;  sujet  proposé  par  l’Académie 
des  Sciences  de  Lyon,  en  1775. 

Mémoire  sur  la  question  suivante  proposée  par  le  Collège  des  Mé¬ 
decins  de  Lyon,  en  1776  :  «  Quelles  sont  les  différentes  espèces  de 
«  dartres?  quels  en  sont  les  différents  principes?  quels  sont  les 
«  moyens  de  les  distinguer  ?  quelles  sont  les  maladies  internes  que 
«  les  vices  dartreux  produisent?  à  quels  symptômes  peut-on  les 
«  reconnaître  ?  comment  peut-on  combattre  ces  différents  principes 
«  dans  leurs  différents  états  ?»  —  Matière  de  deux  volumes. 

Essai  sur  la  carie  des  os,  où  l’on  a  lâché  de  prouver  que  la  doc¬ 
trine  des  relâchements  et  des  humectants  sur  les  os  altérés,  est  de 
beaucoup  préférable,  dans  bien  des  cas,  aux  caustiques  et  aux  spi¬ 
ritueux. —  Matière  d’un  volume. 

Précis  de  quelques  observations  sur  les  inconvénients  des  boissons 
diététiques,  considérées  dans  les  effets  qu’elles  produisent,  par  leur 
quantité  seulement,  dans  la  cure  de  quelques  maladies  chirurgicales; 
1776. —  Un  fort  volume. 

Observations,  en  forme  de  lettre,  adressées  à  Marc  Antoine  Petit, 
sur  une  tumeur  sanguine  enkistée,  ayant  deux  pieds  et  demi  de  cir¬ 
conférence,  et  occupant  toute  la  longueur  de  la  jambe  gauche.  1792. 
— Recherches  physiologiques  et  pathologiques  sur  la  nature  de  la 
même  tumeur. 

Dissertation  sur  quelques  points  de  l’art  des  accouchements. 

L’aijteur,  qui  a  développé  ici  des  idées  nouvelles,  soutient  particu¬ 
lièrement  que  la  débilité  de  la  constitution  générale  d’une  femme 
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aux  douleurs  de  l’enfantement,  apporte  souvent  de  dangereux  obsta¬ 
cles  au  succès  de  sa  délivrance  ;  qu'elle  conduit  ou  peut  conduire 
à  une  espèce  d’atonie,  ainsi  qu’à  un  véritable  état  de  spasme;  qu’en- 
fin  celle  débilité  du  système  général  des  solides  et  celte  irritation 
spasmodique  présentent  une  même  indication  curative,  celle  des 
toniques,  tels  que  le  quina  et  l’hypéricum  qu'il  a  employés  avec  suc¬ 
cès  dans  ces  cas.  —  Les  observations  sur  lesquelles  cette  théorie  est 
fondée,  ainsi  que  la  théorie  elle-même,  furent,  dans  le  temps,  pu¬ 
bliées  dans  la  Gazette  de  santé. 

Des  pertes  de  sang  des  femmes  grosses. 

Observations  et  articles  divers,  renfermant  les  idées  de  l’auteur 
sur  quelques  points  de  l’art  des  accouchements. 

Mémoire  sur  les  contusions. 

Traduction  de  quelques  ouvrages  de  Stahl,  suivie  de  commen¬ 
taires  par  le  traducteur.  — Matière  de  trois  volumes. 

Traduction  de  la  physique  souterraine  de  Bêcher.  - — Un  fort  volu¬ 
me  in-4°. 

Quelques  cahiers,  égarés  après  la  mort  de  l’auteur,  manquent  à 
ces  deux  traductions  qui  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  d’une  remar¬ 
quable  fidélité. 

Hippocrcitis  G  oi  opéra  omnia  medica,  ex  vetustissimis  auctoris  inter - 
pretibus  excerpta,  electa,  netidis  Wustrata ,  ad  nalurœ  nutum  accom- 
modata,  exarula  et  édita  ab  honorato  Josepho  Pointe,  doctore  rnedico. — 
Ce  qui  existe  de  cet  ouvrage  formerait  environ  cinq  volumes. 

Recherches  diverses  sur  les  ouvrages  d’Hippocrate. 

Aphorismes  ou  préceptes  très  utiles  pour  la  pratique  de  l’art  de 
guérir,  tirés  des  meilleurs  auteurs. 
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Recueil  des  formules,  ou  Journal  de  médecine  pratique  pour  les 
formules  magistrales.  1795. 

Observations^sur  les  sensations.  — Dans  ce  mémoire  incomplet,  se 
développe  principalement  celle  pensée  :  «  Quand  nous  n’avons  en 
«  vue  que  de  rétablir  l’intégrité  des  fonctions  naturelles  et  vitales 
«  dans  les  maladies  qui  semblent  dépendre  de  leur  altération,  et 
«  que  nous  nous  bornons  aux  remèdes  intérieurs  paraissant  natu- 
«  Tellement  les  plus  convenables  à  ce  but,  nous  négligeons  le  meil 
«  leur  de  tous  les  moyens,  c’est-à-dire  l’exercice  accoutumé  des 
«  fonctions  animales.  » 

Observations  et  réflexions  sur  quelques  maladies  soporeuses  et 
spasmodiques. 

De  febribus  malignis  observaliones  pcithologiço  lherapeimcœ. 

Lettre  à  M.  Roux,  an  sujet  des  craintes  inspirées,  sur  l’usage  de 
l’arsenic,  par  M,  Missa,  docteur  en  médecine,  etc. 

Traité  du  cancer. 

Recherches  et  notes  diverses  sur  la  même  maladie. 

Plusieurs  mémoires  sur  la  médecine  expectante  et  sur  la  mé¬ 
decine  agissante. — Matière  de  deux  volumes. 

Institutions  de  médecine,  où  l’on  a  rassemblé  les  principes  élé¬ 
mentaires  les  plus  vrais,  les  plus  utiles  et  les  plus  nécessaires  à 
l’art  de  guérir,  fondés  sur  la  doctrine  de  Stahl  et  sur  celle  des  meilleurs 
auteurs.  —  Après  avoir  résumé  les  différents  systèmes  médicaux  , 
l’auteur  de  cet  ouvrage,  dont  la  première  partie  seule  existe,  passe 
à  l’énonciation  de  la  méthode  à  suivre  pour  étudier  la  science  d’une 
manière  convenable.  Une  des  premières  conditions  est,  suivant  lui, 
l’acquisition  des  connaissances  physiques,  ou  de  la  matière ,  qui  com- 
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j >re ij ueii l  l'anatomie  et  la  physique  proprement  dite.  La  seconde  con¬ 
dition  est  l’étude  de  la  matière  vivante  ou  des  fonctions  ;  et  la  troi¬ 
sième  est  celle  de  Came  ou  de  son  influence  sur  le  corps  vivant. 

Enfin  plusieurs  autres  travaux;  des  recherches  sur  différents  su¬ 
jets  de  physiologie;  sur  les  affections  scrophuleuses,  scorbutiques 
et  surtout  cancéreuses,  etc 


Voilà,  certes,  de  nombreux  écrits  qui  déposent  de  l’activité  labo¬ 
rieuse,  du  savoir  expérimenté  d’H.-J.  Pointe,  de  sa  constante  appli¬ 
cation  à  étudier  les  phénomènes  de  la  nature  dans  l’état  normal  ainsi 
que  dans  l’état  anormal  de  l’homme,  et  qui,  si  on  les  eût,  en  partie 
du  moins,  rendus  publics,  n’auraient  été  sans  utilité  ni  pour  les 
élèves  ni  pour  les  praticiens. 
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MALÉCHARJD 


CHEF  1)  ESCADRON  D  ARTILLERIE. 
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AVANT-PROPOS. 


En  consacrant  de  courts  instants  de  loisir 
à  raconter  la  vie  du  commandant  Malé- 
chard,  j’ai  eu  l’intention  d’ honorer  la  mé¬ 
moire  d’un  Lyonnais  recommandable  sous 
tous  les  rapports.  En  publiant  son  éloge,  j’ai 
voulu  faire  connaître,  dans  un  écrit  histo- 
rique  et  littéraire  à  la  fois,  quelques  faits 
particuliers  et  encore  peu  connus  d’une  mé- 
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morable  campagne.  En  signalant  enfin  une 
partie  des  richesses  dont  abonde  une  con¬ 
trée  nouvelle  pour  nous,  mon  but  a  été  de 
donner  une  idée  des  avantages  sans  nombre 
qu’assureraient  aux  sciences  la  possession  et 
Eétude  de  ce  pays. 

Si  la  plupart  des  faits  que  je  mentionne 
ne  se  sont  point  passés  sous  mes  yeux,  mon 
récit  n’en  mérite  pas  moins  de  confiance. 
Ce  que  je  n’ai  pas  vu,  je  l’ai  puisé  à  des 
sources  certaines  :  les  lettres  de  Maléchard, 
les  documents  officiels  et  les  renseignements 
verbaux  ou  écrits  qu’ont  bien  voulu  me 
procurer  des  officiers,  des  généraux  même, 
témoins  de  tous  les  faits  dont  cette  terre 
d’Afrique  a  été  le  théâtre.  De  telles  asser¬ 
tions  sont  des  autorités  et  méritent  une  foi 
entière. 

J’ose  donc  espérer  que  cet  éloge  sera  lu 
avec  intérêt  et  avec  fruit,  non-seulement  à 
Lyon,  où  Maléchard  était  particulièrement 
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connu,  mais  aussi  dans  toute  la  France,  com¬ 
me  un  document  où  sont  rapportés  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  quelques-uns  des  évène¬ 
ments  les  plus  remarquables  qui  ont  signalé 
nos  conquêtes  en  Algérie. 
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C.  MALÉCHARD, 

(CHEF  D’ESCADRON  d’aRTIELERIE. 


Que  le  guerrier  d’un  grade  éminent,  investi  d’un 
commandement  supérieur,  et  conduisant  de  nombreuses 
légions  à  la  victoire,  tombe  frappé  d’un  plomb  mortel, 
le  bruit  de  sa  chute  a  un  rapide  et  long  retentissement, 
la  nouvelle  s’en  répand  au  loin,  et  bientôt  toutes  les 
bouches  sont  unanimes  h  célébrer  l’habileté,  la  prudence 
et  la  valeur  du  grand  capitaine.  L’église  déploie  tou- 
tes  ses  pompes  dans  la  cérémonie  funèbre  qui  lui  est 
consacrée;  ses  dépouilles  mortelles  sont  transportées  en 
triomphe  dans  le  temple  érigé  aux  grands  hommes,  et 
la  voûte  des  académies  répète  les  accents  des  orateurs 
appelés  à  raconter  sa  vie,  à  énumérer  ses  éclatants  ser¬ 
vices,  à  perpétuer  enfin  son  souvenir. 
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Ma  is  que  le  plomb  meurtrier  enlève  à  l’armée  et  au 
pays  des  officiers  qui,  tout  en  exerçant  un  commande¬ 
ment  spécial,  reçoivent  des  ordres  et  les  transmet¬ 
tent  à  leur  tour,  les  bouches  de  la  renommée  restent 
muettes  pour  eux  ;  leurs  hauts  faits  demeurent  ignorés 
de  tous, -sauf  du  petit  nombre  de  braves  qui  en  ont  été 
les  témoins  ;  leur  corps  est  abandonné,  presque  sans  sé¬ 
pulture,  sur  la  terre  étrangère  qu’ils  ont  arrosée  de 
leur  sang;  et  les  regrets  qu’excite  leur  glorieux  trépas 
sortent  à  peine  du  sein  de  la  famille  par  qui  leur 
perte  est  déplorée!... 

Loin  de  moi,  dans  ce  rapprochement,  la  pensée  de  dé¬ 
verser  aucun  blâme  sur  les  légitimes  honneurs  ren¬ 
dus,  à  tant  de  titres,  au  génie  et  au  courage  de  ces 
hommes  qui  doivent  leur  haute  position  à  l’élévation 
de  la  naissance,  comme  à  celle  du  mérite  et  du  savoir! 
à  ces  illustres  généraux  dont  s’énorgueiliil  la  France, 
et  à  la  mémoire  desquels  elle  ne  saurait  donner  trop 
de  larmes!  Mais  lorsque  de  simples  officiers,  parfois 
même  des  officiers  supérieurs,  sont  moissonnés  sur  le 
champ  de  bataille  par  le  fer  et  le  feu,  ou  dans  les 
camps  par  les  épidémies,  peut-être  encore  plus  meur¬ 
trières,  me  sera-t-il  permis  de  regretter  que  leur  mé¬ 
moire  soit  si  cruellement  délaissée?  Ils  sont  tombés 
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comme  les  feuilles  au  premier  vent  d’automne,  et 
comme  elles,  leur  chute  n’a  été  accompagnée  d’aucun 
bruit  !.. 

Eux  aussi  pourtant  ont  payé  la  victoire  de  leur  vie, 
et  d’une  vie  d’autant  plus  précieuse  que  la  nature 
semblait  la  leur  promettre  plus  longue  ;  eux  aussi 
pourtant  ont  bien  mérité  delà  patrie!  Ce  sang,  qu’ils 
ont  versé  pour  elle,  c’était  le  plus  pur  de  son  sang  ; 
cet  avenir,  qui  s’ouvrait  devant  eux  riche  et  brillant, 
était  son  espérance  et  sa  gloire!...  Et  qu’obtiennent 
leurs  mânes  pour  prix  de  tant  de  sacrifices?...  la  dou¬ 
leur  de  quelques  amis,  le  désespoir  d’une  famille, 
d’une  mère,  qui  n’avait  peut-être  que  son  fils  pour 
protecteur  et  pour  soutien,  et  qui  n’a  pas  même  la 
triste  consolation  de  pouvoir  pleurer  sur  son  tombeau!., 
mais  de  reconnaissance  publique  et  de  récompense  na¬ 
tionale....  aucune!  La  loi  même,  qui  charge  l’Etat  de 
pourvoir  aux  besoins  des  enfants  dont  le  père  est  mort 
dans  les  combats,  n’impose  aucune  obligation  au  pays 
lorsque  c’est  le  fils  qui  est  ravi  de  la  sorte  à  sa  mal¬ 
heureuse  mère!.,  et,  devant  cette  fatale  contradiction  de 
la  loi,  vient  échouer  le  bon  vouloir  paralysé  des  hom¬ 
mes  du  pouvoir,  qui,  s’ils  font  quelque  bien  en  pareille 
occurence,  ne  le  font  pour  ainsi  dire  qu’en  secret,  dans 
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la  crainte  d’établir  des  précédents  onéreux  au  trésor. 

Parmi  les  officiers  dont,  après  l’action,  l’on  se  borne 
à  constater  froidement  la  perte,  afin  de  procéder  plus 
froidement  encore  â  leur  remplacement, — car,  véritable 
pépinière  de  héros,  la  France  en  enfante  toujours  plus 
que  la  mort  ne  peut  en  décimer;  — parmi  eux,  dis-je,  il 
en  est  qui  ont  déjà  révélé  toutes  les  qualités  de  l’homme 
de  guerre,  et  qui  se  sont  trouvés,  par  le  hasard  des  cir¬ 
constances,  dans  la  position  d’exercer  une  grande  in¬ 
fluence  sur  le  sort  des  batailles. 

Tel  fut,  entre  autres,  Charles -Bernardin -Gabriel 
Maléchard,  que,  dans  le  mémorable  siège  de  Constan- 
tine,  son  mérite  avait  placé  fort  au-dessus  de  son  grade, 
et  dont  la  destinée  n’eût  pas  tardé  à  devenir  des  plus 
brillantes  si,  quand  sa  quarante-cinquième  année  s’ac¬ 
complissait  à  peine,  une  mort  aussi  cruelle  que  pré¬ 
maturée  ne  fût  venue  l’enlever  à  sa  mère,  à  ses  amis 
et  à  la  France. 


I. 

Né  à  Sainte-Foy-lès-Lyon,  le  24  octobre  1792,  issu 
d’une  famille  consulaire  que  la  fortune  a  longtemps  trai- 
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lèe  avec  rigueur,  doué  par  la  nature  des  plus  favora¬ 
bles  dispositions,  et  élevé  par  les  soins  de  son  oncle,  M. 
Derville-Maléchard,  préfet  distingué  sous  l’Empire,  le 
jeune  Charles  dut  le  premier  développement  de  ses  heu¬ 
reuses  qualités  aux  bons  exemples  qui  l’entourèrent  du¬ 
rant  cette  première  éducation,  sur  laquelle  se  fonde 
toute  une  vie. 

Sensible  et  bon,  vif  et  prompt  dans  ses  réparties,  fer¬ 
me  et  résolu  dans  ses  petits  projets,  et  cependant  réfléchi, 
il  se  préparait  aux  études  du  collège,  tout  en  se  livrant 
en  liberté  aux  jeux  habituels  de  l’enfance  dans  une  de 
ces  campagnes  (Souzy)  dont  les  sites  pittoresques  font  du 
Lyonnais  l’un  des  plus  agréables  pays  de  France.  C’est 
ainsi  que,  sous  un  ciel  pur,  son  intelligence  se  dévelop¬ 
pait,  en  même  temps  que  son  corps,  au  milieu  des  joies 
et  des  exercices  du  jeune  êge  et  sous  les  yeux  de  ses 
parents  ,  charmés  de  découvrir  en  lui  le  germe  des 
qualités  solides  et  précieuses  par  lesquelles  il  devait  plus 
tard  se  distinguer. 

Un  soir,  il  revenait  avec  deux  de  ses  petits  amis  d’une 
chasse  aux  papillons  ;  accablés  de  fatigue,  ils  s’arrêtè¬ 
rent  et  se  mirent  tous  trois  à  philosopher.  «  Nous  nous 
sommes  assez  occupés  de  futilités,  s’écrie  Maléchard, 
livrons-nous  maintenant  à  quelques  travaux  utiles;  al- 
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Ions  en  Amérique  ;  nous  convertirons  les  sauvages  ; 
vous  prêcherez,  et  moi  je  tuerai  ceux  qui  vous  feront  du 
mal.  »  Déjà  commençait  à  se  développer  son  caractère 
grave  et  belliqueux. 

Bientôt  il  fallut  songer  aux  travaux  sérieux  ;  et,  pour 
cette  éducation  classique,  le  jeune  Charles  fut  confié  à 
une  congrégation  religieuse  dont  la  supériorité  comme 
corps  enseignant  n’avait  jusqu’alors  jamais  été  contes¬ 
tée.  Placé  au  petit  séminaire  de  rArgentière,  il  eut 
pour  professeur  le  célèbre  père  Loriquet. 

Travaillant  avec  ardeur,  et  toujours  au  premier  rang 
parmi  les  élèves,  il  remporta  presque  tous  les  prix.  Aux 
examens,  la  justesse  et  la  lucidité  de  ses  réponses  furent 
remarquées  par  ses  maîtres,  qui  le  citaient  comme  un 
modèle.  11  avait  quitté  depuis  longtemps  le  séminaire, 
que  le  père  Loriquet,  quand  il  n’était  pas  content  des 
explications  de  ses  élèves,  leur  disait  encore  :  Vous  ne 
me  donnez  pas  là  du  Maléchard  ! 

11  termina  ses  études  au  Collège  de  Lyon,  et  fut  en¬ 
suite  admis  à  l’Ecole  polytechnique  (1). 

Sa  supériorité  l’aurait  mis  à  même,  sans  doute,  de 
faire  un  choix  dans  les  différentes  carrières  ouvertes 


(I)  Le  Ier  novembre  1810. 
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aux  élèves  de  cette  école,  et  des  considérations  de 
famille  l’auraient  déterminé  à  entrer  dans  le  corps 
des  ponts  et  chaussées,  ainsi  qu’il  en  avait  dès  long¬ 
temps  manifesté  l’intention,  mais  une  voix  plus  forte 
et  plus  puissante  se  fit  entendre,  celle  du  pays  récla¬ 
mant  des  défenseurs.  Nos  armées  venaient  d’éprouver 
dans  le  nord  de  funestes  revers  ;  et,  pour  réparer  tant 
de  pertes,  il  était  indispensable  d’appeler  un  grand 
nombre  de  nouveaux  officiers. 

Alors  Maléchard  quitta  l’École  polytechnique  pour 
entrer  en  qualité  d’élève  sous-lieutenant  d’artillerie  à 
l’École  impériale  d’application  de  Metz  (1),  où  fine  resta 
que  peu  de  lemps,  son  mérite  bientôt  reconnu  et  les 
besoins  de  l’armée  lui  ayant  fait  franchir  rapidement 
les  premiers  grades  pour  arriver  à  celui  de  lieutenant 
au  1er  régiment  d’artillerie  à  pied  (2). 

Au  sortir  de  l’École,  il  eut  à  peine  le  temps  de  faire 
ses  préparatifs  de  voyage,  et  partit  immédiatement  pour 
l’Allemagne  (3). 

Les  combats  qui  eurent  lieu  aux  portes  de  Leipsik 

(1)  Ce  1er  octobre  1812. 

(2)  Le  15  juin  1815. 

(5)  Voici  ce  que  M.  Derville-Maléchard,  après  m’avoir  accusé  ré- 
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furent  sa  première  campagne.  Sublime  début  pour  un 
jeune  officier  plein  d’ardeurr  avide  d’espérance  et  de 
gloire!  terrible  baptême  du  feu  que  ces  combats,  les 
plus  grands,  les  plus  acharnés,  les  plus  meurtriers 
peut-être  qui  aient  été  livrés  sous  l’Empire;  ceux  où  la 
grande  armée  a  fait  les  perles  les  plus  immenses  et  a 
conquis  le  plus  d’immortalité;  ceux  enfin,  de  toutes  les 
campagnes  d’Allemagne,  où  Napoléon  a  déployé  de  la 
manière  la  plus  brillante  cette  habileté  stratégique,  ce 
coup-d’œil  rapide  et  sûr,  et  cette  infatigable  activité 
qui,  dès  le  début  des  guerres  d’Italie,  en  avaient  fait  le 
plus  grand  capitaine  des  temps  modernes! 


ceplion  de  l’éloge  de  son  neveu,  m’écrivait  au  sujet  de  ce  départ 
précipité  : 

Vineuil,  prés  Chantilly  (Oise),  le  20  novembre  1858. 

. Demain  ,  Monsieur,  j’irai  à  Paris  porter  à  mon  véné¬ 
rable  pareil!  et  ami,  le  duc  de  Bassano,  votre  livre  qui  va  devenir 
cher  à  tous  les  miens:  si  je  m’étais  le  moins  du  monde  douté  du  tra¬ 
vail  que  vous  prépariez,  je  vous  aurais  fait  connaître,  avec  d’autres 
détails,  que  le  premier  ministre  de  Napoléon  protégeait  et  chérissait 
le  jeune  Charles  Maléchard,  et  qu’allant  rejoindre  l’Empereur  en 
toute  hâte  à  Dresde,  il  avait,  à  ma  prière,  emmené  mon  impatient 
neveu  dans  sa  voiture  et  l’avait,  pour  ainsi  dire,  déposé  sur  son  pre¬ 
mier  champ  de  bataille . . 
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Atlaché  à  la  2e  compagnie  de  la  batterie  de  réserve 
du  5e  corps,  Maléchard  donna  des  preuves  de  courage, 
de  sang  froid  et  d’une  rare  présence  d’esprit.  Dans  la 
journée  du  18  octobre  1813,  abandonné  par  la  cava¬ 
lerie  qui  devait  le  protéger,  il  sauva  une  batterie 
qu’il  fallut  retirer  pièce  à  pièce  d’un  fossé  sur  lequel 
l’ennemi  faisait  un  feu  continuel;  et,  le  lendemain  19, 
il  fit  tout  ce  qu’il  était  humainement  possible  de  faire 
pour  traverser  la  ville  de  Leipsick  avec  sa  compagnie 
et  ses  canons.  Quelques  mots  d’encouragement,  sortis 
de  la  bouche  même  de  l’Empereur,  furent  en  ce  moment 
critique,  un  bien  flatteur  éloge  pour  Maléchard,  mais 
la  prudente  fermeté  de  ce  brave  officier  fut  impuissante 
contre  l’encombrement  et  la  confusion  qui  régnaient 
dans  les  faubourgs  de  Ranstadt  et  de  Rosenthal.  11 
apprit  que  le  pont  de  l’Elster  était  détruit,  et  tout  espoir 
de  retraite  perdu  ;  forcément  séparé  de  sa  batterie  au 
milieu  du  désordre  affreux  de  cette  journée,  il  n’eut, 
pour  échapper  à  l’ennemi,  d’autre  parti  à  prendre  que 
de  traverser  la  rivière  à  la  nage.  Comme  Poniatowski, 
il  s’y  précipita  avec  son  cheval  ;  mais,  plus  heureux  que 
ce  prince,  il  arriva  sain  et  sauf  sur  l’autre  rive  ;  et,  peu 
de  jours  après,  son  intrépidité  se  signalait  encore  à  la 
brillante  affaire  de  Hanau. 
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Plus  tard,  bloqué  dans  la  citadelle  de  Juliers,  il  se 
trouva  dans  une  position  nouvelle  pour  lui,  et  qui  était 
sûrement  loin  de  convenir  à  l’ardeur  et  à  l’impatience  de 
son  âge,  mais  c’est  â  l’école  de  l’adversité  que  l’âme  se 
fortifie,  que  la  maturité  s’acquiert  et  que  l’on  apprend 
h  modérer  T  effervescence  du  cœur  par  le  raisonnement. 

Les  premières  années  de  Maléchard  s’étant  écoulées, 
ainsi  que  je  l  ai  dit,  au  milieu  d’une  famille  éprouvée  par 
le  malheur,  et  son  éducation  militaire  s’étant  faite  dans 
les  désastreuses  campagnes  d’Allemagne  et  de  France, 
en  1812,  1813  et  1814,  rien  ne  lui  a  manqué  pour  ac¬ 
quérir  les  qualités  et  le  vrai  caractère  du  guerrier,  pour 
s’élever  en  quelque  sorte  au  niveau  des  grands  évène¬ 
ments  qu’il  traversait. 

La  campagne  de  1814  fut  la  dernière  de  l’Empire. 
L’Europe  épuisée  ne  demandait  que  le  repos  ;  et  les  an¬ 
nées  suivantes,  en  permettant  aux  puissances  de  rétablir 
leurs  trésors,  permirent  aux  peuples  de  réparer  les  per¬ 
les  de  la  génération  qui  venait  d’être  décimée. 

Ces  années  de  tranquillité,  la  France  les  dut  à  un 
prince  dont  la  sagesse  était  aussi  le  fruit  d’une  heu¬ 
reuse  organisation  et  d’une  longue  expérience  faite  dans 

l’exil  et  l’adversité.  Si  Louis  XYlli  nefitpointla  guer- 

« 

re,  il  s’occupa  avec  soin  de  l’administration  militaire  et 
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du  bien-être  personnel  du  soldat!  11  y  apporta  des  amé¬ 
liorations,  aujourd’hui  complétées,  qui  sont  toutefois, 
pour  leur  auteur  primitif,  des  titres  h  une  gloire  moins 
éclatante,  mais  plus  durable  que  celle  des  conquêtes. 

Maléchard  paya  dignement  son  tribut  à  ce  progrès. 
Attaché  alors  à  la  direction  d’artillerie  de  Grenoble, 
il  s’acquitta  d’une  manière  remarquable  des  travaux  qui 
lui  étaient  confiés.  Aussi,  ne  tarda-t-il  pas  à  être  nom¬ 
mé  capitaine  (1),  et,  bientôt  après,  adjoint  au  comman¬ 
dant  d’artillerie  de  la  7e  division  militaire. 

. .  .  .  1  c 

C’est  sans  doute  pendant  qu’il  occupait  ce  poste  à  Gre¬ 
noble  qu’il  écrivit  un  Mémoire  sur  la  défense  d'une  par¬ 
tie  de  la  frontière  de  France,  mémoire  que  j’ai  trouvé 
dans  ses  manuscrits,  et  qui  dépose  honorablement  des 
études  consciencieuses,  du  travail  assidu  et  de  l’expé¬ 
rience  consommée  de  l’auteur.  On  voit  que  ce  mémoire 
a  été  composé  sur  les  lieux  ;  et  les  travaux  exécutés 
depuis  lors  à  Grenoble,  à  Pierre-Châtel  et  au  fort  de 
l’Ecluse,  paraissent  être  l’application  des  idées  dévelop¬ 
pées  dans  la  première  partie  de  cet  écrit.  Il  renferme 
une  appréciation  stratégique  des  guerres  dont  ces  con¬ 
trées  ont  été  le  théâtre  ainsi  que  des  principes  spécia- 


(1)  10  janvier  1819. 
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!  cm  eut  relatifs  au  siège  de  Grenoble,  mais  qui  sem¬ 
blent  susceptibles  de  s’étendre  à  celui  de  toute  autre  pla¬ 
ce,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l’artillerie.  Enfin,  dans 
la  seconde  partie  de  cet  important  mémoire,  sont  envi¬ 
sagées  et  traitées  avec  un  soin  particulier  toutes  les 
questions  ayant  pour  objet  l’organisation  et  la  conduite 
d’un  corps  d’armée  de  25,000  hommes,  destiné  à  agir 
sur  celte  frontière. 

Pour  retrouver  Maléchard  sur  les  champs  de  bataille, 
il  faut  attendre  jusqu’en  1823,  époque  où  il  faisait  par¬ 
tie  de  cette  armée  qui,  sous  le  commandement  d'un 
Bourbon,  franchit  les  Pyrénées  et  replaça  sur  le  trône 
d’Espagne  un  prince  de  la  meme  famille  qui  en  avait 
été  renversé  par  les  tempêtes  révolutionnaires. 

Durant  cette  campagne,  où  les  troupes  françaises  ne 
s’honorèrent  pas  moins  par  la  sévère  observation  de  la 
discipline  que  par  la  valeur,  ce  fut  dans  le  royaume  de 
Valence  que  notre  jeune  capitaine  se  fit  particulière¬ 
ment  distinguer. 

L’artillerie  joue  un  grand  rôle  dans  la  guerre;  elle 
seule  ouvre  un  passage  aux  troupes  qui  doivent  livrer 
l’assaut;  elle  seule  décide  souvent  le  gain  des  batailles; 
mais  d'aussi  précieux  avantages  sont  achetés  bien  cher! 
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que  d'inconvénients  à  surmonter  !  que  d’obstacles  à  vain¬ 
cre!  Tous  les  chemins  ne  sont  pas  accessibles  à  son  ma¬ 
tériel  ;  un  grand  espace  est  indispensable  à  ses  manœu¬ 
vres,  et  ses  mouvements  ne  sont  pas  susceptibles  de 
cette  rapidité  d’exécution  si  souvent  nécessaire  au 
succès. 

Au  courage  et  au  sang  froid  exigés  de  l’officier  de 
toute  arme  et  de  tout  grade,  l’officier  d’artillerie  doit 
unir  le  talent  stratégique,  les  connaissances  spéciales 
au  génie,  et  cette  présence  d’esprit  qui  dicte  une  réso¬ 
lution  prompte  dans  un  moment  difficile  et  pressant.  En 
Allemagne,  en  Espagne,  en  France  et  en  Afrique, 
Maléchard  [s'est  trouvé  dans  ces  positions  délicates,  et 
toujours  il  s’en  est  tiré  heureusement  et  avec  hon¬ 
neur. 

Le  général  Molitor,  qui  avait,  le  30  mai,  son  quartier 
général  à  Alcaniz,  se  dirigeait  à  marche  forcée  sur  Mur- 
viedro,  qu’assiégeait  Ballesleros.  Sentant  toute  l’impor¬ 
tance  de  cette  position,  les  deux  partis  désiraient  vive¬ 
ment  s’en  rendre  maîtres.  Pour  arriver  à  temps,  les 
Français  durent  prendre  la  route  la  plus  courte,  celle  des 
montagnes,  qui  parut  d’abord  impraticable  pour  l’artil¬ 
lerie,  mais  qui,  grâce  aux  travaux  exécutés  sous  V ha¬ 
bile  direction  du  capitaine  Maléchard ?  fut  convertie  en 
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une  belle  route  carrossable,  avec  une  rapidité  qui  éton¬ 
na  toute  l’armée  (l). 

Quelques  jours  après,  il  se  signala  de  nouveau  à  la 
brillante  affaire  d’Alcira,  après  la  quelle  il  reçut  la  croix 
d’honneur  (2). 

A  la  prise  de  la  forteresse  de  Lorca,  il  faisait  partie 
de  l’artillerie,  qui,  établie  sur  les  hauteurs  par  les¬ 
quelles  cette  place  est  commandée,  a  puissamment 
contribué  à  effrayer  la  garnison,  à  paralyser  son  feu  et 
à  rendre  possible  le  succès  inespéré  obtenu  par  les  ca¬ 
rabiniers  du  4e  léger. 

Enfin,  àCampillo,  dernière  affaire  sérieuse  à  la  quelle 
il  ait  pris  part  en  Espagne,  il  se  comporta,  ainsi  qu’il 
avait  fait  partout,  de  manière  à  exciter  l’admiration  de 
ses  camarades  et  à  mériter  l’approbation  de  ses  supé¬ 
rieurs. 

Après  être  resté  pendant  environ  six  années  dans  les 
garnisons,  dont  il  utilisa  constamment  le  repos  au  pro¬ 
fit  de  la  science  en  général  et  de  l’art  militaire  en  par¬ 
ticulier,  Maléchard  fut  appelé,  en  1829  (3),  à  faire  par- 


(1)  Histoire  de  la  campagne  d’Espagne,  par  Abel  Hugo,  t.  Ier, 
p.  296. 

'2)  Le  25  juin  1825, 

(3)  Le  f9  novembre. 
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tie  de  l’armée  d’Afrique,  en  qualité  d’aide  de  camp  du 
maréchal  de  camp  d’artillerie,  vicomte  de  Lahilte  (1). 


(1)  La  lettre  suivante,  que  ce  guerrier  distingué  m’écrivit  en  1858, 
prouve  suffisamment  que  les  éloges  par  moi  donnés  à  Maléchard  sont 
loin  d’étre  au  dessus  de  son  mérite  réel,  * 

9  mars  1858,  Bessières,  près  de  Toulouse. 


Monsieur, 

Votre  lettre  et  la  demande  qu’elle  renfermait  sont  venues  ranimer, 
s’il  est  possible,  la  vive  douleur  que  m’a  causée  la  mort  de  notre 
excellent  Maléchard,  car  elles  m’ont  rappelé  la  perte  énorme  que 
l'armée,  la  France  et  ses  amis  viennent  de  faire... . 

Les  circonstances  ne  m’ont  permis  que  d’avoir  peu  de  temps  avec 
moi  le  commandant  Maléchard,  mais  ce  peu  de  temps  m’a  suffi  pour 
juger  ses  hautes  qualités  et  son  excellent  cœur.  Je  n’avais  point  l’a¬ 
vantage  de  le  connaître  quand  je  lui  proposai  de  servir  comme  mon 
aide  de-camp;  mon  choix  n’avait  été  guidé  que  par  les  notes  favora¬ 
bles  qui  se  trouvaient  dans  son  dossier  au  ministère  de  la  guerre  et 
par  les  éloges  unanimes  qu’en  faisaient  ses  anciens  camarades  et  les 
chefs  qui  l’avaient  eu  sous  leurs  ordres;  je  n’eus  qu’à  me  féliciter  de 
m’en  être  rapporté  à  celte  bonne  renommée. 

Le  commandant  Maléchard  a  fait  avec  moi  la  campagne  d’Afrique; 
pendant  les  préparatifs  de  cette  campagne,  pour  laquelle  l’artillerie 
emmenait  avec  elle  un  matériel  si  considérable,  il  rendit  de  grands 
services  et  donna  des  preuves  de  zèle,  de  dévouement  et  de  capacité  ; 

•  15 
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Quoique  Maléchard  utilisât  de  la  manière  la  plus 
fructueuse  le  temps  de  paix  et  les  loisirs  de  la  garni¬ 
son,  il  n’en  vit  pas  moins  avec  joie  arriver  le  jour  des 
combats  et  l’occasion  de  signaler  à  la  fois  dans  les  ha¬ 
sards  de  la  guerre  et  son  savoir  et  sa  valeur. 

Pour  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part,  l’occupation 
d’Alger  est  un  beau  titre  de  gloire.  Les  événements 
de  la  dernière  gravité  qui  eurent  lieu  peu  après  en 
France,  quoiqu'ils  aient  nécessairement  captivé  Tat- 
tention  générale,  ne  firent  point  oublier  une  si  belle 


pendant  la  campagne,  il  fit  briller  ce  courage,  ce  sang  froid  qui  lui 
valurent  une  distinction  honorable. 

Si  je  pouvais  craindre  que  l’attachement  que  je  portais  au  brave 
Maléchard  ne  m’aveuglât  sur  son  compte,  je  m’appuîrais  de  l’opinion 
des  officiers  qui  ont  été  témoins  de  sa  noble  conduite  devant  l’ennemi, 
et  je  bornerais  mon  éloge  à  vous  rapporter  une  phrase  d’un  général 
qui  a  fait  l’expédition  de  Constantine  :  «  Le  commandant  Maléchard 
(  me  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  le  général  Trezel)  a  été  regretté  de 
toute  l’armée.  Les  soldats  de  toutes  les  armes  l’avaient  distingué  pen¬ 
dant  la  campagne;  tous  ont  pleuré  sa  mort . 


Le  maréchal  Valée  voulait  bien  m’écrire  le  28  novembre:  «  J’ai  eu 
le  malheur  de  perdre  en  roule  le  commandant  Maléchard.  Le  grade 
de  lieutenant-colonel  allait  être  la  récompense  de  ses  bons  services.  » 


Je  vous  suis. .  . 
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conquête.  11  est  vrai  de  dire  qu’elle  ne  fixa  pas  les  re¬ 
gards  comme  elle  l’aurait  fait,  si  ces  événements  ne 
fussent  point  arrivés.  Aussi,  l’histoire  écrite  de  la  prise 
d’Alger  a-t-elle  beaucoup  perdu  à  cette  profonde 
préoccupation  des  esprits.  Il  sera  pourtant  facile  d’en 
rassembler  les  matériaux,  quand  on  voudra  y  consa¬ 
crer  une  plume  digne  d’en  apprécier  et  d’en  faire 
ressortir  l’importance  ;  et,  parmi  les  pièces  les  plus 
utiles  à  consulter  pour  ce  travail,  je  ne  crains  pas  de 
citer  en  première  ligne  le  journal  dans  lequel  Malé- 
chard  a  mentionné  les  Opérations  militaires  qui  ont 
eu  lieu  durant  la  campagne  d1  Alger  et  les  premières 
semaines  de  V occupation  de  cette  ville . 


Au  mois  de  novembre  1831,  se  trouvant  en  congé 
à  Lyon,  il  goûtait,  au  sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
un  bonheur  qu’il  savait  si  bien  apprécier,  lorsqu’une 
sédition  populaire  vint  soudainement  troubler  la  tran¬ 
quillité  dont  jouissait  cette  ville.  La  garnison,  peu  nom¬ 
breuse,  comptait  deux  mille  hommes  au  plus,  et  man¬ 
quait  totalement  d’artillerie.  Le  parti  du  peuple  était 
fort  et  se  grossissait  chaque  jour  dans  une  cité  toute 
manufacturière  et  industrielle  ,  qui  ne  renferme  pas 
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moins  de  cent  mille  ouvriers.  Maléchard  jugea  la  situa¬ 
tion,  comprit  le  danger,  et  bien  qu’il  pût  se  tenir  h  l’é¬ 
cart,  sous  la  sauve-garde  d’un  congé  qui  n’était  pas 
à  son  terme,  bien  qu’il  sentît  vivement  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  douloureux  et  de  cruel  dans  sa  position,  il  ne 
recula  point  devant  l’inflexible  rigueur  du  devoir  qui  lui 
prescrivait  d’offrir  immédiatement  ses  services  au  lieu¬ 
tenant-général  commandant  la  division. 

L’affaire  la  plus  urgente,  et  peut-être  aussi  la  plus 
difficile,  était  de  transporter  des  munitions  de  la  pou¬ 
drière  à  l'Hôtel-de-Ville,  où  les  troupes  se  trouvaient 
sans  vivres  et  sans  moyens  de  défense.  La  distance 
d’un  lieu  à  l’autre  est  assez  longue;  étroites  et  popu¬ 
leuses,  les  rues  à  parcourir  dans  le  trajet  étaient  cer¬ 
nées  ;  le  convoi,  dirigé  par  le  capitaine  Maléchard,  fut 
plus  d’une  fois  en  péril,  obligé  qu’il  était  d’essuyer 
sur  plusieurs  points  le  feu  des  insurgés;  néanmoins  il 
arriva  heureusement  au  quartier  général. 

Le  dernier  des  trois  jours  (1),  deux  pièces  de  canon, 
dont  il  put  disposer,  n’avaient  personne  pour  les  ser¬ 
vir!....  Il  improvisa  des  artilleurs,  il  se  procura  non 
moins  vite  les  choses  nécessaires  au  maniement  de  ces 


(I)  22  novembre  1851. 
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pièces;  et,  sans  le  secours  de  celle  pelile  balterie,  nul 
doute  que  l’on  n’eût  échoué  dans  la  retraite,  qui  s’opéra 
nuitamment  par  un  défilé  de  trois  quarts  de  lieue  au 
moins,  d’où  les  factieux  tiraient  à  bout  portant  sur  la 
troupe  ;  ils  tuèrent  même  plusieurs  officiers,  auxquels  ils 
visaient  de  préférence.  Dans  celte  occasion,  un  certain 
nombre  des  canonniers  de  Maléchard  reçurent  des  bal¬ 
les  qui  lui  étaient  personnellement  destinées. 

Dans  toutes  les  affaires  où  il  s’était  trouvé,  il  s’était 
signalé  de  manière  à  mériter  un  nouvel  avancement. 
Il  devait  en  obtenir  après  la  conquête  d'Alger,  ainsi 
que  l’avait  demandé  le  général  en  chef,  dont  la  pro¬ 
position  demeura  sans  résultat  par  suite  de  la  révo¬ 
lution  de  juillet,  mais,  en  décembre  1831,  ses  titres 
furent  mis  sous  les  yeux  du  roi,  qui  lui  conféra  le  grade 
de  chef  d’escadron.  Il  entra  alors  dans  la  catégorie 
des  officiers  supérieurs,  parmi  lesquels  il  était  si  digne 
de  figurer. 

La  crainte  de  voir  naître  de  nouveaux  troubles  et 
le  besoin  de  les  prévenir,  rendirent  indispensable 
l’entretien  à  Lyon  d’une  garnison  plus  nombreuse. 
Chargé  du  commandement  des  5e,  6e  et  15e  bat¬ 
teries  du  T  régiment  d’artillerie,  Maléchard  se  trou¬ 
vait  encore  en  cette  ville  au  mois  d’avril  1834,  lors- 
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que  éclata  une  nouvelle  insurrection.  Cette  fois,  les 
moyens  de  défense  étaient  organisés,  mais  le  peuple, 
travaillé  de  longue  main  par  les  agents  des  divers  partis 
hostiles  au  gouvernement,  était  en  mesure  d’opposer 
une  sérieuse  résistance.  La  lutte,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  cinq  jours,  fut  acharnée  et  la  victoire  quelque  temps 
indécise.  Pendant  ce  déplorable  conflit ,  Maléchard 
ne  quitta  point  son  poste,  et  sut  concilier  l’accomplis¬ 
sement  de  ses  devoirs  militaires,  qui  marchaient  les 
premiers  puisque  c’est  le  salut  de  l’État  qui  les  im¬ 
pose,  avec  les  ménagements  et  les  égards  qu’il  devait 
à  sa  ville  natale.  Les  Lyonnais  n’oublieront  pas  les  ser¬ 
vices  qu’il  leur  a  rendus  dans  ces  déplorables  jour¬ 
nées  (1). 

Maléchard,  qui  ne  tarda  pas  à  être  nommé  officier 


(!)  Des  ordres,  dont  l’exécution  aurait  été  désastreuse  pour  une 
partie  des  habitants,  lui  ayant  été  donnés,  il  prit  sur  lui  de  ne  pas 
y  déférer,  sous  prétexte  qu’il  ne  les  avait  point  reçus  par  écrit.  «  Y 
auriez-vous  regardé  de  si  près  en  pays  étranger?»  lui  dit  un  jour 
un  de  ces  hommes  que  l’exagération  fiévreuse  de  l’esprit  de  parti  fait 
paraître  plus  cruels  qu’ils  ne  le  sont  en  effet.  «Assurément  non,  ré¬ 
pondit  vivement  Maléchard;  mais  autre  chose  est  de  faire  la  guerre 
en  pays  ennemi,  ou  de  la  faire  dans  son  propre  pays  et  contre  ses  con¬ 
citoyens.  » 
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de  la  Légion-d’Honneur  (I),  resta  en  garnison  à  Lyon 
durant  trois  années,  consacrant  tous  les  instants  de 
loisir  que  lui  laissait  son  service  à  perfectionner  celui 
de  son  arme,  et  spécialement  le  bien-être  physique  et 
moral  de  ses  soldats.  Il  mit  un  soin  tout  particulier, 
tout  paternel,  à  rendre  plus  parfait  renseignement 
primaire  qui  leur  était  donné.  La  méthode  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne  lui  ayant  paru  la  meilleure, 
et  l'admission  des  artilleurs  dans  leurs  écoles  étant 
impossible,  il  eut  la  patience  de  prendre  lui-même  des 
leçons  de  ces  religieux  pour  se  pénétrer  de  leurs  prin¬ 
cipes  afin  de  les  appliquer  à  cet  enseignement.  Sui¬ 
vant  nous,  celte  action  est  tout  aussi  glorieuse  qu’un 
haut  fait, 


Au  commencement  de  1837,  le  bruit  se  répandit 
que  le  gouvernement  se  décidait  à  faire  une  nouvelle 
expédition  en  Afrique,  afin  de  tirer  une  éclatante  ven¬ 
geance  de  l’échec  que  nos  armes  avaient  essuyé  l’an¬ 
née  précédente  sous  les  murs  de  Constants  ne.  L’expé¬ 
rience  avait  démontré  que  de  très  grands  obstacles 
étaient  à  vaincre  pour  s'emparer  de  cette  ville  dont  la 


(  1)  Le  1 G  mai  1831. 
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nature  a  fait  une  forteresse  presque  inexpugnable,  et 
que  la  difficulté  des  chemins,  ainsi  que  le  peu  de  res¬ 
sources  qu’offrait  le  pays,  ne  permettaient  d’v  en¬ 
voyer  ni  un  corps  considérable,  ni  un  matériel  trop 
embarrassant.  On  fit  donc  choix  de  troupes  aguerries, 
dont  le  courage  éprouvé  pût  compenser  le  nombre,  et 
une  partie  de  cette  armée  d'élite  fut  embarquée  long- 
temps  avant  l’ouverture  de  la  campagne,  afin  que  les 
soldats  pussent  s’acclimater.  Les  officiers  furent  pris 
parmi  les  plus  capables  et  surtout  parmi  ceux  qui 
avaient  déjà  fait  la  guerre  en  Afrique.  À  ce  double 
titre,  Maléchard  ne  pouvait  être  oublié,  et  il  fut,  dès 
les  premiers  jours  de  janvier,  désigné  par  le  ministre 
de  la  guerre  pour  occuper  l’emploi  de  commandant 
supérieur  des  batteries  de  siège  dans  ta  future  expédi¬ 
tion  de  Constantine. 

Sa  nomination  à  un  poste  aussi  important  n'était 
point  une  faveur.  Il  fut  appelé  à  faire  celle  campa¬ 
gne  par  les  mêmes  motifs  qui  l’avaient  fait  appeler  à 
faire  celle  d’Alger:  sa  brillante  réputation  dans  l’armée 
et  les  excellentes  notes  qui  existaient  sur  son  compte 
au  ministère.  Aussi  son  élévation  fut-elle  accueillie 
avec  une  extrême  faveur  par  tous  ceux  qui  étaient 
à  portée  de  le  connaître  et  de  l’apprécier  ;  première 
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et  bien  douce  récompense  d’une  conduite  noble  et 
belle,  qui  ne  se  démentit  point  en  cette  dernière 
circonstance,  et  qui,  s’il  en  avait  eu  besoin,  aurait  été 
une  éclatante  justification  du  choix  du  ministre. 

Le  17  janvier,  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  immédia¬ 
tement  à  Bone,  pour  recevoir  les  poudres,  munitions 
et  autres  objets  de  matériel  qui  devaient  y  être  envoyés 
de  Toulon. 

Parti  de  Lyon  le  24  du  même  mois,  il  arriva  à  Alger 
le  8  février.  Dès  qu’il  eut  satisfait  aux  besoins  les  plus 
pressants  du  service,  il  se  hâta  de  parcourir  le  pays 
qu’il  n’avait  pas  revu  depuis  le  moment  où  nous  y 
avions  mis  le  pied  en  vainqueurs.  Curieux  de  savoir 
quelle  influence  la  civilisation  française  avait  exercée 
sur  ces  tribus  barbares,  c’était  surtout  hors  de  la  ville 
que  ses  observations  devaient  être  le  plus  intéressantes. 

Le  14,  accompagné  d’un  officier  de  ses  amis,  il  fit  une 
excursion  jusqu’aux  avant-postes  de  Bouffarick,  en  pas¬ 
sant  par  le  consulat  d’Espagne  et  les  villages  de  Deli— 
Ibrahim  et  de  Douera.  Se  rappelant  alors  combien  ces 
lieux  étaient  peu  sûrs  quand  il  avait  quitté  l’Afrique,  et 
qu’un  jour,  en  allant  à  Bouffarick  avec  une  colonne 
du  général  Bourmont,  il  avait  été  attaqué  à  Bélida  et 
vertement  ramené  à  Alger,  il  fut  frappé  des  change- 
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ments  heureux  qui  s’y  étaient  opérés  depuis  1830.  I! 
disait  alors  au  général  Lahilte ,  accablé  comme  lui 
d’une  station  de  plus  de  douze  heures  à  cheval  :  «  Quand 
viendra  le  temps  où  une  de  nos  bonnes  diligences  d’Eu¬ 
rope  abrégera  la  durée  et  la  fatigue  de  ces  ennuyeu¬ 
ses  marches?  «  Eh  !  bien,  ce  souhait  était  réalisé  en 
1837.  C’était  dans  le  coupé  d’une  diligence,  traînée 
par  cinq  chevaux  arabes,  qu’il  faisait  ce  voyage,  sur 
une  belle  route,  large,  bien  tracée,  entretenue  comme 
celles  de  France,  à  droite  et  à  gauche  de  laquelle  il 
voyait  des  champs  bien  cultivés,  et  à  Deli-Ibrahim,  à 
Douéra  et  à  Bouffarick,  d’assez  nombreuses  maisons 
construites  à  la  française  ! 

11  est  vrai  que,  sur  les  points  intermédiaires  de 
ces  villages  bien  bâtis,  se  trouvent  groupées  çà  et  là 
de  misérables  huttes  qui  composent  les  villages  ou 
douairs  des  Arabes  et  de  leurs  troupeaux  chétifs,  dont 
l’aspect  attriste  le  paysage  plutôt  qu’il  ne  l’égaie,  mais 
ce  voisinage  même  des  habitations  élevées  par  les  Eu¬ 
ropéens  est  une  preuve  de  bonne  intelligence  entre  eux 
et  les  indigènes.  Si  les  routes  ne  sont  pas  encore  par¬ 
faitement  sures,  s’il  est  encore  besoin  d’escorter  les 
diligences,  ce  n’est  point  pour  se  garantir  contre  ces 
paisibles  voisins,  mais  seulement  contre  les  attaques 
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d'une  (ribu  guerrière,  les  Hadjoutes,  qui  habite  à  l'ouest 
de  la  plaine  et  dont  quelques  hommes  sont  parfois  ve¬ 
nus  piller  et  massacrer  les  voyageurs  jusqu'aux  alen¬ 
tours  de  nos  avant-postes. 

Ses  affaires  terminées  à  Alger,  Maléchard  prit  la 
route  de  Bone.  Avant  d’y  arriver,  le  bateau  qui  le  por¬ 
tait  relâcha  à  Bougie;  quelques  heures  passées  en  cette 
ville  suffirent  pour  lui  donner  une  idée  de  ce  qu’elle  a 
dû  être.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur  Sa  pente  d'une  mon¬ 
tagne  qui  descend  à  la  mer,  et  au  milieu  de  sites 
aussi  frais  que  gracieux,  sa  position  est  des  plus  heu¬ 
reuses.  Chaque  maison  a  son  jardin  d’orangers  et 
une  ou  plusieurs  sources  d’eau  jaillissante.  Une  grande 
quantité  de  ruines  en  couvrent  le  sol,  et  des  débris, 
encore  debout,  d’un  vieux  édifice,  attestent  que 
Bougie  fut  une  des  plus  agréables  cités  de  la  riche 
colonie  que  les  Romains  avaient  fondée  en  Afrique. 

La  disposition  que  paraissent  affecter  quelques- 
unes  des  antiques  constructions  de  cette  ville,  la  force 
des  matériaux  dont  elles  se  composent  en  partie,  tout 
porte  à  croire  qu’elles  avaient  été  élevées  dans  le  but 
de  résister  aux  attaques  des  Numides,  aujourd’hui  les 
Kab  ailes. 

Maléchard  arriva  le  15  mars  à  Bone,  et  pendant  le 
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temps  assez  long  qu’il  y  passa,  il  fit  une  étude  appro¬ 
fondie  du  pays. 

La  population  de  cette  ville  s’élève  de  huit  à  neuf 
mille  âmes,  et  se  fait  remarquer,  comme  celle  d’Alger, 
par  la  diversité  et  le  nombre  des  nations  dont  elle  se 
compose  :  Maures,  Turcs,  Français,  Espagnols,  Italiens, 
Maltais,  etc. 

Les  nombreuses  ruines  romaines  qui  couvrent  les  en¬ 
virons  de  Bone  ont  donné  un  caractère  scientifique  aux 
excursions  que  Maléchard  a  faites  dans  cette  contrée 
avec  quelques  officiers  de  ses  amis. 

Un  jour,  le  6  juin,  ils  sortirent  de  Bone  par  une 
chaleur  de  34  degrés;  ils  se  dirigèrent  sur  la  roule  de 
Constantine,  et  trouvèrent  d’abord,  à  une  lieue,  un  bel 
aqueduc  destiné,  selon  toute  apparence,  à  conduire  les 
eaux  à  Hippone,  ville  célèbre  par  l’épiscopat  de  saint 
Augustin.  Parvenus  sur  l’emplacement  qu’elle  occupait, 
ils  virent,  au  milieu  d’une  grande  quantité  de  ruines, 
un  magnifique  réservoir  auquel  arrivaient  sans  doute 
les  eaux  amenées  par  l’aqueduc.  La  beauté  du  travail 
de  ce  bassin,  tout-à-fait  grandiose,  ne  permet  pas  de 
méconnaître  l'ouvrage  du  grand  peuple  auquel  on  doit 
les  Arènes  de  Nîmes. 

Nos  voyageurs  allèrent  déjeuner  à  cinq  lieues  de  Bone, 
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au  camp  français  de  Dréan.  Pour  y  arriver,  ils  avaient 
traversé  une  plaine  couverte  de  riches  prairies,  mais 
absolument  dépourvue  d’arbres,  d’accidents  de  terrain, 
et  dont  la  monotone  solitude  n’est  troublée  que  par 
quelques  tribus  nomades  qui  établissent  leurs  tentes 
à  une  portée  de  fusil  du  chemin. 

Près  du  camp,  apparaissent  quelques  méchantes  ca¬ 
banes  occupées  par  des  marchands  européens.  Il 
n’y  avait  point  d’indigènes  en  cet  endroit,  car,  règle 
générale,  ce  n’est  que  dans  les  villes,  telles  qu’Alger, 
Oran  et  Bone,  qu’ils  consentent  à  vivre  dans  notre  voi¬ 
sinage. 

Maléchard  et  ses  amis,  auxquels  on  fil  très  bon  accueil, 
déjeunèrent  dans  une  salle  de  vieux  feuillage  bien  sec 
et  bien  poudreux,  qui  les  mit,  pour  quelques  instants 
au  moins,  à  l’abri  d’un  soleil  dévorant,  mais  leurs  che¬ 
vaux  restèrent  exposés  à  toute  l’ardeur  de  ses  rayons, 
parce  qu’en  Afrique,  lorsqu’on  a  donné  à  boire  et  à 
manger  à  ces  animaux,  on  ne  s’en  occupe  plus  guère. 

Bientôt  repartie  du  camp  de  Dréan,  la  petite  caravane 
se  dirigea  vers  Guelhma,  en  parcourant  un  pays  devenu 
montagneux,  garni  d’arbres  et  fort  pittoresque.  Là,  se 
trouve  l’ancienne^voie  romaine  d’Alkours,  que  l’on 
aperçoit  de  très  loin,  comme  une  longue  ligne,  tantôt 
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blanche,  tantôt  verte,  et  souvent  interrompue.  Elle 
était  trop  dégradée  pour  que  l’on  pût  songer  à  y  faire 
passer  notre  armée.  D’ailleurs,  les  .Romains,  qui  fai¬ 
saient  porter  leurs  bagages  par  des  bêtes  de  somme, 
ne  ménageaient  point  assez  les  pentes,  et  leurs  routes 
ne  seraient  aujourd’hui  que  très  difficilement  pratica¬ 
bles. 

A  peu  de  distance  de  la  voie  d’Àîkours,  se  rencontre 
le  camp  de  Nechmeïa,  délicieusement  placé  entre  deux 
ruisseaux  tombant  des  montagnes  voisines.  Le  colonel 
Bernelle,  commandant  de  ce  camp,  reçut  et  traita  fort 
cordialement  nos  voyageurs,  qui,  poursuivant  bientôt 
leur  route,  trouvèrent  des  ruines  de  maisons  isolées. 
Quelques  inscriptions  qu’ils  déchiffrèrent  leur  appr  irent 
que  ces  débris  avaient  appartenu  à  d’autres  bâtiments 
construits  sous  le  règne  de  l’empereur  Adrien. 

ils  passèrent  ensuite  à  proximité  de  plusieurs  villa¬ 
ges  kabaïles,  qui  sont  très  différents  des  camps  arabes. 
Ceux-ci,  exclusivement  formés  de  tentes  disposées  en 
cercle  au  milieu  duquel  sont  les  troupeaux,  ont  un 
caractère  nomade  que  n’offrent  point  les  villages  kabaï¬ 
les,  où  les  tentes  sont  remplacées  par  des  cabanes  en 
feuillage.  L’enceinte  n’en  est  pas  circulaire,  mais  se 
conforme  aux  accidents  du  terrain,  et  les  troupeaux, 
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dispersés  dans  la  montagne,  rappellent  davantage  les 
nôtres.  Enfin,  ces  derniers  villages  sont  toujours  placés 
d  une  manière  pittoresque,  au  bord  d’un  bois,  sur  le 
flanc  d’une  colline,  dans  un  lieu  qui  possède  tout  à  la 
fois  de  la  verdure,  de  beau  et  de  la  vie.  On  voit  que 
le  Kabaïle  n’est  pas  un  être  errant,  et  qu’il  s’attache 
à  la  terre  par  plus  de  liens  que  l’Arabe. 

A  un  endroit  nommé  Gelas-Bourba,  ils  reconnurent 
un  terrain  assez  grand  pour  avoir  été  occupé  par  une 
ville,  et  couvert  d’une  immense  quantité  de  pierres  de 
taille  de  toute  nature;  toutefois  il  ne  reste  debout  que 
quelques  mètres  d’un  mur  circulaire  qui  très  proba¬ 
blement  ceignait  la  ville  entière.  Selon  un  savant  an¬ 
tiquaire  qui,  depuis  le  camp  de  Nechmeïa,  faisait  partie 
de  la  caravane,  cet  emplacement  doit  être  celui  de  l’an¬ 
tique  Tibilis ,  qui  avait  donné  son  nom  à  des  bains 
d’eaux  thermales. 

Près  de  là,  entre  Guelhma  et  le  camp  de  Bréan,  est 
le  point  le  plus  élevé  du  sol.  Le  génie  venait  de  pra¬ 
tiquer  sur  le  flanc  de  ces  montagnes  une  belle  route, 
dans  la  direction  de  Gonslantine. 

Les  voyageurs  touchaient  au  terme  de  leur  course  ; 
deux  heures  plus  tard,  ils  traversaient  à  gué  la  Seybouse, 
et  bientôt  ils  firent  leur  entrée  à  Guelhma. 
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Cette  ville,  qui  n’est  maintenant  qu’un  monceau  de 
ruines,  fut  construite  elle-même  sur  les  ruines  et  avec 
les  débris  d’une  ville  plus  ancienne,  qui  occupait  un 
espace  trois  ou  quatre  fois  plus  grand.  Ce  fait  est  suffi¬ 
samment  démontré  par  l’examen  de  quelques  pans  de 
muraille  encore  existants,  et  dans  lesquels  on  trouve 
des  pierres  qui  avaient  servi  à  de  précédentes  construc¬ 
tions.  Plusieurs  de  ces  pierres  y  ont  même  été  placées 
avec  assez  peu  de  soin  pour  que  des  inscriptions  s’y  trou¬ 
vent  sans  dessus  dessous.  —  Les  Sarrazins  passent  pour 
avoir  reconstruit  la  ville  de  Guelhma,  et  Sutkul  est  le 
nom  de  la  cité  romaine  qui  avait  existé  d’abord  sur  le 
même  emplacement. 

Au  milieu  de  ces  ruines  on  voit  encore  quelques 
restes  de  monuments  qui  donnent  une  haute  idée  de 
ce  qu’était  cette  antique  Suthul  ;  un  château  d’eau, 
un  cirque  pour  les  combats  d’animaux,  et  un  théâtre, 
dont  une  partie  demi-circulaire,  destinée  aux  spec¬ 
tateurs,  est  fort  bien  conservée;  des  pierres  tumulai- 
res  couvertes  d’inscriptions,  y  étaient  si  nombreuses, 
que  la  caserne  de  l’artillerie  en  a  été  entièrement  cons¬ 
truite. 

Le  séjour  de  Guelhma  est  très  sain,  et  ce  pouvait 
être  là  un  bon  point  de  départ  pour  marcher  sur  Cons- 
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tontine  par  la  voie  la  pins  courte  en  venant  de  Bone. 
Aussi,  lors  de  la  première  expédition,  quelques  trou¬ 
pes,  sous  les  ordres  du  colonel  Duvivier,  avaient-elles 
été  établies  à  Guelhma.  En  moins  de  six  mois,  cet 
officier  distingué  avait  relevé  l’ancienne  enceinte  de 
cette  place,  qui  n’était  pas  entièrement  détruite,  et, 
à  l’aide  de  quelques  autres  travaux,  il  l’avait  mise  à 
l’abri  d’un  coup  de  main. 

Toutefois,  en  suivant  celte  direction  pour  se  rendre 
devant  Constantine,  l’année  aurait  eu  deux  rivières  à 
traverser,  tandis  qu’elle  n’en  a  eu  qu’une,  la  Seybouse, 
en  passant  par  M’jez-Ammar. 

Rentré  le  9  juin  à  Bone,  Maléchard  ne  voulut  pas 
le  quitter  sans  avoir  vu  la  Calle ,  ancienne  possession 
française,  bâtie,  sous  Henri  IY  et  sous  Louis  XIV,  par 
la  compagnie  de  la  pêche  du  corail,  et  brûlée  par  les 
Arabes  qui  nous  en  chassèrent  en  1827.  La  Calle  n’of¬ 
fre  plus  maintenant  que  des  ruines,  mais  elles  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  l’antiquaire.  Quand  Maléchard  la 
visita,  sa  population  consistait  en  quelques  Maltais  et 
cinquante  Turcs,  commandés  par  un  officier  français, 
M.  Berthier  de  Sauvigné;  et,  le  dimanche,  elle  était 
accrue  par  les  équipages  nombreux  des  bateaux  corail- 
leurs  qui  couvrent  la  mer  dans  ces  parages. 

IC) 
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Dans  toutes  ses  excursions,  Maléchard  examinait  le 
pays  sous  le  rapport  militaire  ;  des  points  les  plus  culmi¬ 
nants,  il  en  étudiait  la  configuration,  il  prenait  des  rensei¬ 
gnements  sur  les  ressources  qu’il  pouvait  offrir,  et  trou¬ 
vait  encore  le  temps  de  l’étudier  en  naturaliste  et  en 
savant,  tenant  le  crayon  à  la  main  et  prenant  des  notes 
qui,  plus  lard,  l’eussent  mis  à  môme  de  rendre  ses  ob¬ 
servations  profitables  h  tous. 

Afin  de  recevoir  et  de  mettre  en  ordre  le  matériel 
d’artillerie  arrivant  de  France,  il  resta  encore  deux  mois 
à  Boue,  où  l’armée  eut  beaucoup  à  souffrir  des  fièvres 
pernicieuses  et  des  dyssenteries  qui,  sur  divers  points  de 
l’Afrique,  nous  sont  bien  plus  funestes  que  le  plomb  et 
le  yatagan  des  Arabes. 

Le  9  août,  tout  ce  qu’il  y  avait  de  réuni  de  l’armée 
expéditionnaire  fut  dirigé  sur  le  plateau  de  M’jez-Am- 
mar,  où  l’on  arriva  le  11.  Maléchard  commandait  la 
première  colonne  d’artillerie  qui  emmenait  avec  elle 
la  majeure  partie  du  matériel  destiné  au  siège.  Une 
chaleur  de  40  degrés,  que  l’armée  eut  à  supporter 
pendant  la  route,  fatigua  cruellement  les  hommes  et  fit 
périr  plusieurs  chevaux. 

Ce  plateau,  dominant  la  Seybouse  et  malheureuse¬ 
ment  dominé  lui-même  par  les  montagnes  voisines, 
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avait  été  choisi  pour  l’établissement  d’un  camp  d’une 
grande  étendue,  qui  devait  devenir  le  point  central  des 
opérations  militaires.  Quoique  Guelhma,  qui  était 
mieux  dans  la  direction  de  Constantine,  offrit,  comme 
position,  quelques  avantages,  M’jez-Ammar  lui  fut  pré¬ 
féré  parce  que,  de  ce  côté,  les  chemins  étaient  plus 
praticables  et  que  l’on  espérait  y  trouver  plus  facilement 
de  l’eau  et  du  bois,  choses  de  première  nécessité  et  très 
difficiles  souvent  à  se  procurer  dans  le  pays. 

Maléchard  étant  rendu  sur  les  lieux  longtemps  avant 
les  généraux  qui  devaient  avoir  le  commandement  su¬ 
périeur  de  l’artillerie,  c’est  lui  qui  l’exerçait  lorsqu’ ar¬ 
riva  M.  le  maréchal  de  camp  comte  de  Caraman,  lequel 
après  avoir  vu  et  apprécié  l’habileté  de  ce  chef  d’es¬ 
cadron,  jugea  convenable  de  le  laisser  investi  de  fonc¬ 
tions  qu’il  remplissait  si  bien  ;  et  celui-ci  n’eut,  de  son 
côté,  qu’à  suivre  les  inspirations  du  général. 


II. 

Le  camp  de  M’jez-Ammar  devait  renfermer  les  di¬ 
vers  états-majors,  les  troupes  de  toutes  armes,  les  parcs 
de  l’arlillerie,  du  génie  et  des  trains  des  équipages,  les 
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ambulances,  la  manutention  des  vivres,  etc.  11  fut  en- 
ceint  d’une  ligne  continue  de  fortifications  passagères 
et  armé  de  pièces  de  campagne;  plusieurs  ponls  furent 
jetés  sur  la  Seybouse,  et  un  ouvrage  à  cornes,  construit 
du  côté  de  sa  rive  droite,  servit  de  tête  de  pont  (1). 

(i)  Une  relation  de  l’expédition  de  Constanline,  écrite  par  M.  le 
docteur  Baudens,  qui  en  a  fait  partie  en  qualité  de  médecin  de  Mgr  le 
duc  de  Nemours,  et  publiée  dans  la  Revue  de  Paris ,  renferme  une 
description  trop  remarquable  du  camp  de  M’jez  Amar  pour  que  l’on 
ne  nous  sache  pas  gré  de  l’avoir  reproduite  : 

«  Nous  découvrîmes,  celle  année,  une  plaine  rase,  au  milieu  de 
«  laquelle  s’élevait  une  véritable  place  de  guerre,  avec  ses  remparts, 
«  ses  fossés,  ses  ponts,  ses  canons  et  son  arsenal.  En  dehors  des  for- 
«  lifications,  toute  la  garnison  sous  les  armes,  musique  en  tète,  alten- 
«  dait  l’arrivée  du  prince,  qui  devait  la  passer  en  revue.  Les  rues  de 
«  ce  camp,  alignées  au  cordeau,  étaient  bordées  d’élégantes  maisons 
«  en  feuillage,  destinées  aux  soldats  ;  celles  des  chefs  ne  se  distin- 
«  guaient  que  par  des  proportions  plus  grandes.  Chaque  régiment 
«  occupait  un  quartier  à  l’entrée  duquel  on  lisait  son  numéro.  Un 
«  ordre  admirable,  une  propreté  extrême  régnaient  dans  l’intérieur 
«  de  celte  ville  improvisée  et  vraiment  féerique.  Rien  n’y  manquait: 
«  spectacle,  café,  grands  établissements  pour  les  administrations  des 
«  vivres  et  des  hôpitaux,  voire  même  un  superbe  palais  bâti  en 
«  feuillage,  sur  des  dimensions  vraiment  grandioses,  et  dignes  de  lo- 
«  ger  un  roi.  Ce  palais  était  destiné  au  prince,  qui  l’habita  pendant 
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Lorsque  Maléchard  donnait  tous  ses  soins  a  ces  pré- 
paratifs  de  défense,  on  eût  dit  qu’il  prévoyait  devoir  être 
attaqué  bientôt  avec  vigueur  par  les  Arabes,  et  avoir  à 
jouer  lui-mème  l’un  des  principaux  rôles  dans  cette 
affaire. 

C’est  là  que  Ton  attendait  le  duc  de  Nemours.  Les 
princes  ont  leur  place  marquée  à  la  tête  des  armées, 
dont  ils  doivent  partager  la  gloire  et  les  périls.  S’ils 
font  défaut  à  cette  mission,  malheur  à  eux  !  malheur 
au  trône  !  , 

En  attendant  S. A. R.,  dont  on  annonçait  le  prochain 
débarquement,  le  lieutenant-général  gouverneur  s’oc¬ 
cupait  de  pourvoir  à  tous  les  besoins.  Objet  de  néces¬ 
sité  première,  l’eau  ne  se  trouvant  pas  à  M’jez-Ammar  en 
quantité  suffisante,  il  fallut,  pour  s’en  procurer,  pousser 
une  reconnaissance  au  milieu  même  des  troupes  d’Ach- 

«  son  séjour  à  M’jez-Ammar.  La  vie  et  le  mouvement  de  ce  camp, 
«  l’ardeur  martiale  de  notre  belle  armée  d’Afrique,  l’aspect  d'une 
«  ville  européenne  jetée  tout  d’un  coup  au  cœur  de  ces  plaines  dé- 
«  sériés,  le  bruit  du  canon,  répété  mille  fois  par  l’écho  des  monta- 
«  gnes,  des  airs  guerriers  auxquels  le  Kabaïle  était  seul  insensible, 
«  une  fête  solennelle,  qui,  pour  beaucoup,  ne  devait  pas  avoir  de 
«  lendemain  :  tout  cela  portait  cà  l’ame  des  émotions  d’un  charme 
«  infini,  qu’il  faut  renoncer  à  dépeindre.  » 
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met,  assez  peu  éloignées;  et  cela  pouvait  amener  une 
affaire  sérieuse.  Le  gouverneur  partit  donc  lui-même  le 
12  septembre,  accompagné  de  trois  à  quatre  mille  hom¬ 
mes  sous  les  ordres  du  général  Rulhières,  et  de  huit 
pièces  d’artillerie,  commandées  par  le  chef  d’escadron 
Maléchard. 

Us  franchirent  d’abord,  sans  autres  difficultés  que 
celles  du  terrain,  la  haute  chaîne  de  montagnes  au 
pied  desquelles  était  le  camp,  et*  de  leur  sommet,  ils  vi¬ 
rent  des  nuées  d’Arabes  qui  garnissaient  toptes  les  hau¬ 
teurs  voisines.  Après  quelques  instants  de  repos,  s’étant 
remis  en  marche  sur  la  route  de  Constantine,  ils  furent 
attaqués  par  des  corps  d’Arabes  qui,  recouverts  de  leurs 
longs  burnous,  paraissaient  des  légions  de  fantômes, 
ce  qui  n’empêcha  point  nos  soldats  de  continuer  à  che¬ 
miner  toute  la  journée,  pendant  que  l’artillerie,  ba¬ 
layant  l’ennemi,  le  forçait  de  se  tenir  à  distance.  A  cinq 
heures  du  soir  on  arriva  sur  les  bords  d’une  petite  ri¬ 
vière,  nommée  Qued-Zenati,  dont  l’eau  est  saine  et 
abondante.  Le  but  de  l’expédition  était  atteint,  on  prit 
position  sur  les  lieux  mêmes,  et  le  coucher  du  soleil 
ayant,  comme  de  coutume,  entièrement  dispersé  les  Ara¬ 
bes,  l’armée,  dont  les  dommages  consistaient  en  deux 
hommes  blessés,  put  passer  la  nuit  sans  inquiétude.  Le 
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lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  elle  rebroussa  chemin 
pour  retourner  au  camp. 

Inhabiles  à  reconnaître  les  motifs  de  nos  mouvements 
et  à  en  comprendre  le  but,  les  indigènes,  qui  avaient 
cru  d’abord  que  nous  nous  portions  sur  Conslanline, 
prirent  notre  marche  rétrogade  pour  une  retraite,  et  se 
mirent  à  nous  poursuivre  de  plus  belle.  A  peine  avions- 
nous  fait  une  demi-lieue,  qu’il  fallut  nous  mettre  sur  la 
défensive.  De  même  que  la  veille,  l’artillerie  nous  pro¬ 
tégea,  et  dès  que  le  terrain  se  présenta  un  peu  favora¬ 
ble,  une  belle  et  profonde  charge  de  cavalerie  nous  dé¬ 
barrassa  complètement  de  l’ennemi,  qui  perdit  quelques 
hommes,  des  chevaux  et  des  armes. 

Dans  celte  excursion  l’artillerie  tira  61  coups  de  canon  ; 
six  de  nos  hommes  furent  tués  et  cinq  blessés  griève¬ 
ment.  D’après  les  rapports,  l’ennemi  perdit  cinquante 
des  siens  et  eut  soixante  et  douze  blessés.  Parmi  les 
morts  on  reconnut  un  frère  de  l’Aga,  et  l’un  des  chefs 
les  plus  influents  du  désert. 

A  notre  retour  au  camp,  on  se  préparait  à  recevoir 
le  prince,  que  l’on  disait  débarqué  à  Bone  avec  le  gé¬ 
néral  Yalée,  appelé  à  prendre  le  commandement  de 
l'artiflerie.  Toutefois  il  était  bien  évident  que  l’on  n’é- 
tail  point  en  mesure  encore  de  faire  le  siège  de  Cons- 


248  ÉLOGE  HISTORIQUE 

tantine,  l’armée  ne  comptant  que  six  mille  hommes  et 
n'étant  point  approvisionnée. 

La  facilité  avec  laquelle  on  avait  repoussé  les  Arabes 
dans  la  précédente  expédition,  donnait  à  penser  qu’ils 
ne  se  hasarderaient  point  à  tenter  l’attaque  du  camp.  Les 
officiers  se  livrèrent  donc  en  sécurité  aux  soins  journa¬ 
liers  du  service,  et  le  général  en  chef,  qui  avait  entamé 
des  négociations  avec  Achmet-Bey,  continua  de  les  en¬ 
tretenir  dans  l’espérance  de  conclure  une  paix  hono¬ 
rable,  en  évitant  les  chances  de  nouveaux  combats  et 
d’un  siège  extrêmement  périlleux.  De  son  côté,  le  per¬ 
fide  Achmet  se  plaisait  à  prolonger  les  négociations 
sans  rien  conclure,  afin  de  gagner  du  temps,  de  voir 
arriver  la  mauvaise  saison  et  de  triompher  de  nous  par 
les  éléments,  comme  il  avait  fait  la  précédente  année. 

Mais,  durant  ces  délais,  l’état  sanitaire  de  l’armée 
n’était  point  satisfaisant.  M’jez-Ammar  est  un  séjour 
dangereux  ;  les  excessives  chaleurs  de  la  journée,  les  ro¬ 
sées  de  la  nuit  et  les  eaux  de  la  Seybouse,  qui  se  répan¬ 
dent  dans  la  plaine,  firent  naître  des  dyssenteries  et  des 
fiôvfes  pernicieuses  qui  ne  se  ralentirent  guère.  Géné¬ 
raux,  officiers,  soldats,  tout  le  monde  presque  paya  son 
tribut  à  celle  épidémie. 

Telle  était  la  position  de  l’armée  et  de  ses  chefs,  !or«~ 
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que  le  général  Damrémont  partit  pour  aller  au  devant 
de  S.  A.  R. 

En  l’absence  du  gouverneur,  et  attendu  l’état  de  mala¬ 
die  du  général  chargé  du  commandement  supérieur  de 
l’artillerie  jusqu’à  l’arrivée  du  lieutenant-général  Valée, 
le  commandement  du  camp  fut  dévolu  au  maréchal-de- 
camp  Rulhières,  et  celui  de  l’artillerie  au  cl ud-d' esca¬ 
dron  Maléchard,  qui  devint  ainsi,  pour  quelques  jours, 
le  second  personnage  de  l’armée  expéditionnaire. 

Soit  qu’instruit  de  l’absence  du  général  en  chef, 
Achmet-Bey  pensât  qu’il  aurait  meilleur  compte  de 
nos  troupes,  soit  qu’il  fût  enhardi  par  les  propositions 
de  paix  qui  lui  avaient  ôté  faites,  la  sécurité  du  camp 
n’eut  pas  une  longue  durée.  Les  rapports  que  recevait 
journellement  l’état-major,  lui  apprirent  bientôt  que  le 
bey  se  mettait  en  mouvement  avec  ses  troupes  pour 
nous  allaquer. 

En  effet,  le  20  septembre,  le  sommet  de  toutes  les 
montagnes  environnantes  fut  couvert  d’ennemis;  le  21, 
au  lever  du  soleil,  on  vit  leurs  masses  s’ébranler  en 
se  dirigeant  vers  le  camp  ;  à  onze  heures,  leurs  cava¬ 
liers  arrivèrent  sur  les  collines  les  plus  rapprochées,  et  un 
feu  assez  vif  s’engagea  entre  les  tirailleurs.  Ce  jour-là 
cependant,  il  n’y  eut  pas  d’affaire  sérieuse,  parce  que 
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les  Français,  qui  avaient  reçu  ordre  de  rester  l’arme 
au  bras  quand  la  fusillade  viendrait  de  trop  loin,  ne 
répondirent  pas  toujours  au  feu  qu’on  leur  adressait. 
Mais  celte  réserve,  prise  pour  de  la  faiblesse  par  les 
agresseurs,  les  enhardit ,  et,  redoublant  d’ardeur,  ils 
allaient  se  mer  sur  notre  camp  s’ils  n’eussent  été  sou¬ 
dain  retenus  par  quelques  coups  de  canon.  Ils  s’arrêtè¬ 
rent  aussitôt ,  se  remirent  en  groupes ,  et  regagnè¬ 
rent  les  montagnes  d’où  on  les  avait  vus  descendre 
la  veille. 

On  les  croyait  éloignés  pour  longtemps  ;  erreur  :  le 
lendemain  ils  redescendirent  bien  plus  nombreux,  et 
menacèrent  en  même  temps  toutes  celles  de  nos  posi¬ 
tions  qui  se  trouvaient  du  côté  et  au  delà  de  la  Sey- 
bouse.  Attaquées  avec  vigueur,  elles  ne  furent  pas 
moins  vigoureusement  défendues  par  notre  artillerie. 
L’affaire  dura  trois  heures;  les  Arabes  rétrogradèrent 
vers  midi,  laissant  à  penser  qu’ils  opéraient  une  re¬ 
traite,  mais  à  deux  heures  on  répandit  le  bruit  qu’ils 
avaient  reçu  des  renforts  et  qu’ils  étaient  commandés 
par  le  bey  en  personne.  En  effet,  ils  firent  sur  le  même 
point  une  nouvelle  tentative  plus  opiniâtre  et  plus  vive 
encore  que  les  précédentes.  Un  mamelon,  qu’heureu¬ 
sement  quelques  pièces  de.  canons  protégeaient,  était  le 
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but  particulier  de  leurs  efforts  ;  ils  se  battirent  avec 
acharnement  jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  et  ne  quit¬ 
tèrent  la  place  que  lorsqu’ils  eurent  perdu  tout  espoir 

de  succès. 

Sur  le  front  du  camp,  il  n’y  avait  eu  que  des  affaires 
de  postes,  la  cavalerie  arabe  s’étant  tenue  éloignée  pour 
ne  pas  se  trouver  sur  un  terrain  tout— à— fait  découvert 
et  en  face  de  notre  artillerie. 

Nous  avions  perdu  quelques  hommes,  plusieurs  étaient 
blessés,  mais  l’ennemi  n’avait  pu  nous  entamer,  et  ses 
perles  avaient  dû  être  considérables.  Toutefois  son  éloi¬ 
gnement  n 'élai t point  définitif;  certains  renseignements 
annonçaient,  au  contraire,  qu’il  reviendrait  promptement 
à  la  charge.  Il  s’était  arrêté  plus  près  de  nous  que  les 
jours  précédents  ;  entourés  de  ses  innombrables  feux 
de  bivouac,  nous  pouvions  distinguer  les  nouveaux 
renforts  qui  lui  arrivaient.  11  était  donc  évident  que 
tout  se  préparait  pour  une  grande  et  complète  attaque, 
et  quoiqu’il  ne  soit  point,  je  fai  dit,  dans  les  habitudes 
des  Arabes  de  se  battre  après  le  coucher  du  soleil,  il 
n’était  pas  moins  prudent  de  se  tenir  en  garde  contre 
une  affaire  nocturne.  Ils  la  tentèrent,  mais  sur  un  seul 
point,  et  ils  furent  vertement  repoussés. 

Le  23  devait  être  leur  grand  jour  de  bataille;  toutes 
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leurs  forces  étaient  réunies,  et  l’on  savait  positivement 
que  le  bey  était  à  leur  télé. 

A  la  pointe  du  jour,  les  cavaliers  arabes  engagèrent 
donc  le  combat  avec  nos  postes;  le  général  Rulhières  et 
le  commandant  Maléchard  parcouraient  les  rangs!.... 
Ils  reconnurent  bientôt  que  l’ennemi  était  bien  plus 
nombreux  que  la  veille,  et  que  ses  mouvements  étaient 
mieux  dirigés.  Les  premiers  rayons  du  soleil  éclairèrent 
une  masse  compacte  d’infanterie  soutenue  par  une  ca¬ 
valerie  immense.  Les  Arabes  avaient  incontestablement 
sur  nous  l’avantage  numérique,  mais  nous  avions  sur 
eux  l’avantage  du  canon  et  l’entente  de  la  guerre. 

Pendant  que  l’infanterie  tirait  sur  toute  la  ligne  de 
nos  fortifications,  A  ch  met  portait  ses  meilleures  troupes 
contre  les  positions  déjà  attaquées  la  veille,  et  surtout 
contre  ce  mamelon  que  nos  artilleurs  avaient  si  bien 
défendu,  sorte  de  poste  avancé  protégeant  tous  nos  tra¬ 
vaux,  et  dont  Achmet,  qui  en  sentait  l’importance,  or¬ 
donna  plusieurs  fois  l’assaut.  Mais  Maléchard  avait  fait 
construire  pendant  la  nuit  une  petite  fortification,  der¬ 
rière  laquelle  les  pièces  étaient  masquées  de  telle  sorte 
que  les  artilleurs,  ainsi  abrités,  ont  perdu  beaucoup 
moins  de  monde  et  fait  beaucoup  plus  de  mal  à  l’en¬ 


nemi. 
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Repoussés  sur  tous  les  points  et  considérablement 
affaiblis,  les  Arabes  se  sont  enfin  décidés  à  battre  en 
retraite.  Après  avoir  donné  à  leurs  morts  comme  à 
leurs  blessés,  les  soins  qui  leur  étaient  dus,  iis  ont  re¬ 
pris  la  route  de  leurs  montagnes ,  et  le  23  on  n’en 
apercevait  plus  aucun,  môme  sur  les  points  les  plus 
éloignés. 

Telle  a  été  l’affaire  de  M’jez-Ammar,  où  nous  avons 
eu  à  combattre  des  troupes  sous  les  ordres  immédiats  du 
bey,  troupes  auxquelles  était  adjoints  sa  propre  garde, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  Kabaïles  de  Bougie,  et 
dont  les  forces  dépassaient  de  beaucoup  les  nôtres.  Nous 
avons  eu  en  batterie  jusqu’à  quinze  pièces,  qui  ont  tiré 
trois  cent  soixante  et  dix  coups,  et  l’infanterie  a  brûlé 
vingt-deux  mille  quatre  cents  cartouches. 

Jamais  peut-être  les  Arabes  n’avaient  déployé  autant 
de  courage,  de  vigueur  et  de  persévérance  ;  on  se  bat¬ 
tait  à  portée  de  fusil  ;  des  Kabaïles  ont  même  été  tués 
sur  nos  retranchements,  et  les  choses  allèrent  au  point 
que  le  23  notre  position  ne  laissa  pas  d7être  un  mo¬ 
ment  inquiétante,  mais  une  manœuvre  habile,  proposée 
par  Maléchard  et  adoptée  par  le  général  Rulhières, 
dégagea  heureusement  notre  armée  compromise.  11 
fallut  toute  notre  supériorité  dans  l’art  de  la  guerre, 
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toute  la  valeur  de  nos  soldats  et  môme  la  conscience  du 
sort  affreux  qui  les  attendait  s’ils  étaient  vaincus,  pour 
triompher,  avec  autant  de  bonheur,  d’ennemis  aussi 
nombreux  et  aussi  acharnés. 

Dans  cette  affaire,  si  sérieuse  qu’elle  fût,  nous  n’avons 
eu  que  neuf  hommes  tués  et  trente-sept  blessés.  Quant 
aux  Arabes,  ils  perdirent  quatre-vingt  dix  hommes,  et 
le  nombre  de  leurs  blessés  a  dû  être  très  considérable. 

Durant  ces  trois  journées,  chacun,  sans  contredit, 
paya  largement  son  tribut  de  dévoûment  et  de  bravoure, 
mais  celui  qui  se  signala  de  la  manière  la  plus  brillante 
fut  incontestablement  le  chef  d’escadron  Maléchard.  Il 
n’y  eut,  h  cet  égard,  qu’une  seule  voix  dans  tout  le  camp, 
et  le  général  Rulhières  s’est  plu  lui-même  à  rendre  le 
plus  honorable  témoignage  du  talent,  de  la  capacité  et 
de  la  prudente  énergie  que  cet  officier  déploya  dans 
l'action  ;  il  a  même  déclaré  que  ce  fut  à  ses  savantes 
dispositions  que  l’on  dut  la  victoire. 

Le  succès  que  nous  obtînmes  en  cette  circonstance 
eut  pour  résultat,  non  seulement  la  conservation  du 
petit  corps  d’armée  qui  gardait  le  camp  de  M’jez-Am- 
mar,  mais  celui,  plus  important  encore,  surtout  au 
commencement  d’une  campagne,  de  l’effet  moral  que  ce 
succès  produisit  sur  les  Arabes,  et  l’on  sait  combien 
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ces  peuples  superstitieux  se  laissent  facilement  conduire 
par  de  telles  influences.  L’inutilité  des  efforts  inouis 
qu'ils  venaient  de  faire,  les  perles  qu'ils  avaient  essuyées, 
les  frappèrent  d’une  terreur  si  grande  que  nous  pûmes 
ensuite  marcher  jusqu’.à  Constanline  sans  qu’ils  son¬ 
geassent  à  nous  inquiéter. 

Cette  bataille  était  donc  de  nature  à  avoir  du  reten¬ 
tissement,  et  à  être  rapportée  dans  un  bulletin  officiel, 
pour  en  donner  les  détails  et  faire  connaître  à  la  France 
entière  l’honneur  qui  en  rejaillissait  sur  nos  armes.  La 
publicité  était  la  première  et  la  plus  flatteuse  récom¬ 
pense  due  à  ceux  qui  avaient  remporté  la  victoire!  On 
n’en  dit  pourtant  qu’un  mot,  comme  d’un  combat  acces¬ 
soire  et  secondaire!...  ce  qui  est  regrettable,  sans  doute, 
quand  on  voit  des  engagements  moins  sérieux,  des  suc¬ 
cès  moins  décisifs,  obtenir  souvent  les  honneurs  d’une 
apologie  qui  n’est  pas  toujours  exempte  d’exagération. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  rechercher  les  causes  de  ce 
silence  presque  absolu  sur  une  affaire  aussi  importante, 
et  encore  moins  de  blâmer  les  changements  qui  furent 
opérés  ensuite  dans  l’organisation  intérieure  de  l’armée 
expéditionnaire.  Mais  on  n’est  pas  moins  forcé  de  dire 
qu’après  le  retour  au  camp  des  généraux  en  chef,  Ma- 
léchard,  qui  venait  d’être  porté  sur  le  pavois,  descendit 
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subitement  de  la  belle  position  qu’il  s’était  acquise; 
qu’il  perdit  meme  l’emploi  de  commandant  supérieur 
de  l’artillerie,  avec  lequel  il  avait  été  envoyé  en  Afrique, 
et  que  le  concert  d’éloges  dont  il  venait  d’être  entouré, 
cessa  tout-à-coup  de  se  faire  entendre!...  Quoiqu’il 
ne  fût  pas  dans  son  caractère  de  conserver  longtemps 
le  souvenir  de  ce  qu’on  est  convenu  de  nommer  l’in¬ 
justice  des  hommes,  la  blessure  qu’il  reçut  en  cette  cir¬ 
constance  fut  cruelle,  et  lui  fit  au  cœur  une  profonde 
impression  ! 

Les  divers  séjours  que,  depuis  son  départ  de  France, 
Maléchard  avait  faits  sur  plusieurs  points  de  l’Afrique, 
avaient  été  beaucoup  plus  longs  que  ne  semblaient 
l’exiger  les  missions  qui  lui  étaient  confiées,  mais 
les  retards  nombreux  ou  fréquents  des  objets  de  ma¬ 
tériel  et  des  employés  qu’il  devait  y  trouver,  le  forcèrent 
souvent  à  rester  malgré  lui  dans  tel  ou  tel  lieu,  et  à 
s’occuper  d’affaires  militaires  qui  n’étaient  pas  précisé¬ 
ment  de  son  ressort. 

Plus  d’une  fois,  il  eut  le  regret  de  voir  que  des  troupes 
annoncées  n’arrivaient  point  ou  arrivaient  tardivement, 
et  que  l’on  n’était  pas  suffisamment  approvisionné  en 
subsistances.  Il  remarqua  surtout  dans  l’administration 
des  vivres,  qu’en  campagne  les  moyens  ne  sont  point 


DE  C.  MALÉCI1ARD. 


257 


proportionnés  aux  besoins;  que,  pour  les  transports,  on 
est  fréquemment  dans  l’obligation  d’emprunter  les  voi¬ 
lures  et  les  chevaux  de  l’artillerie,  et  que,  même  avec  ce 
secours,  le  service  n’est  pas  fait  avec  l’exactitude  et  la 
régularité  nécessaires. 


À  M’jez-Ammar,  après  avoir  pourvu  aux  besoins  et 
aux  devoirs  de  la  défense,  Maléchard  étudiait  le  pays 
en  savant.  C’est  ainsi  qu’il  visita  les  eaux  thermales 
d’Hamman-Mescontine,  connues  aujourd’hui  dans  la 
contrée  sous  le  nom  de  Bains  maudits.  Ces  eaux, 
qui  se  trouvent  à  une  demi-lieue  de  l’endroit  où  était 
établi  le  camp,  sont  sulfureuses  et  ferrugineuses  ;  leur 
température  s’élève  jusqu’à  76  degrés  ;  elles  s’échappent 
de  plusieurs  sources  et  déposent,  sur  le  sol  qu’elles  par¬ 
courent,  des  sels  calcaires  qui  se  rencontrent  çà  et 
là,  en  très  grand  nombre,  sous  la  forme  de  masses  ou 
de  cônes  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  et 
qui,  vus  de  loin,  sont  d’un  effet  non  moins  curieux  que 
singulier.  A  peu  de  distance  de  ces  sources  on  aper¬ 
çoit  des  ruines  dont  quelques  parties  sont  encore  assez 
bien  conservées,  et  qui  attestent  que,  du  temps  de  la 

17 
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domination  romaine,  les  eaux  dont  ii  s’agit  étaient  fré¬ 
quentées. 


S.  A.  R.  le  duc  de  Nemours  avait  fait  le  26  sep¬ 
tembre  son  entrée  au  camp,  où  il  était  accompagné 
par  les  généraux  Damrémont,  Yalée  et  de  Fleury,  et 
un  ordre  du  jour  avait  annoncé  la  nouvelle  organisa¬ 
tion  de  Tarmée.  Entr’autres  mesures,  l’artillerie  fut 
partagée  en  deux  divisions;  l’état-major  et  le  grand 
parc.  Par  suite  de  cette  disposition,  le  commande¬ 
ment  du  parc  de  siège  fut  réuni  à  celui  du  parc  de 
campagne,  qui  était  déjà  sous  les  ordres  du  chef  d’esca¬ 
dron  Gellibert,  et  Maléchard  se  trouva  placé,  sans  em¬ 
ploi  déterminé,  à  l’état-major  de  l’artillerie. 

Le  vrai  mérite  ne  reste  pas  longtemps  méconnu  et 
délaissé ,  et,  dans  une  affaire  aussi  capitale,  aussi  pé¬ 
rilleuse  que  celle  qui  se  préparait,  Maléchard  ne  pou¬ 
vait  demeurer  longtemps  à  un  tel  poste.  Aussi  le  ver¬ 
rons-nous  remonter  rapidement  à  la  position  élevée 
dont  il  venait  de  descendre. 

Tout  était  prêt  pour  marcher  sur  Constantine.  De 
nouvelles  troupes  étaient  arrivées  à  M’jez-Ammar  im- 
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médiatement  après  le  prince ,  et  le  1er  octobre,  à  cinq 
heures  du  matin,  Ton  se  mit  en  route. 

Le  lieutenant-général,  commandant  en  chef  l’artil¬ 
lerie,  était,  avec  son  état-major,  à  la  tête  de  la  pre¬ 
mière  colonne.  Venait  ensuite  le  chef  d’escadron  Ma- 
léchard  qui  commandait  la  première  division  composée 
des  brigades  de  Nemours  et  de  Trézel,  ainsi  que  d’une 
grande  partie  du  parc  de  siège. 

L’autre  division,  sous  les  ordres  du  chef  d’escadron 
Gellibert,  ne  partit  que  le  lendemain. 

Dès  le  premier  jour,  le  temps  devint  mauvais  et  le 
gros  matériel  surtout  n’avançait  qu’avec  difficulté;  jus¬ 
qu’à  seize  chevaux  furent  attelés  aux  pièces  de  24,  et 
jusqu’à  douze  à  celles  de  16. 

Le  2  au  soir,  l’armée  arriva  sur  les  bords  de  l’Oued- 
Zénali;  le  génie  exécuta  quelques  travaux,  et  tout  passa 
à  gué,  même  la  grosse  artillerie. 

Nu  et  découvert,  le  pays  n’offrait  aucune  ressource, 
on  n’y  trouvait  pas  même  du  bois  ;  mais  on  l’avait 
prévu,  et  chaque  soldat  portait,  outre  son  bagage  ordi¬ 
naire,  un  fagot  et  un  bâton.  Seulement  le  3,  à  To- 
nyreza,  on  trouva  de  la  paille  et  du  foin  dans  les  silos 
de  quelques  douairs. 

Le  4,  on  était  parvenu  à  Touan-Zénati, 
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Jusqu'au  5,  aucun  arabe  hostile  n'était  apparu,  et 
l’armée  n’avait  eu  à  vaincre  d’autres  obstacles  que  ceux 
du  terrain,  mais  ils  furent  grands,  causés  qu’ils  étaient, 
tantôt  par  les  pluies  qui  avaient  tellement  détrempé  les 
chemins  que,  même  en  doublant  les  attelages,  le  passage 
des  voitures  était  de  la  dernière  difficulté,  tantôt  par 
des  rampes  d’une  montée  si  rapide  qu’elles  exigeaient 
de  grands  travaux  qui  ralentissaient  beaucoup  la  mar¬ 
che.  Maléchard  fut  nécessairement  appelé  le  premier  à 
surmonter  de  tels  obstacles,  les  seuls  qui  dussent  nous 
être  opposés  jusque  sous  les  murs  de  Conslantine. 

On  suivit  la  même  route  qu’en  1836;  sur  la  monta¬ 
gne  de  Somba,  on  aperçut,  à  trois  lieues  de  distance,  la 
ville,  le  plateau  de  Coudiat-Àti  avec  ses  tombeaux, 
les  escarpements  du  Sidi-Mécid,  la  redoute  tunisienne, 
et,  sur  la  rive  gauche  du  Boumerzoug,  le  camp  d’Ach- 
met.  Alors  seulement  quelques  Arabes  commencèrent 
à  se  montrer  en  tirailleurs  ;  il  fut  facile  de  les  tenir  à 
distance,  et  le  lendemain,  on  était  devant  la  place.  La 
première  division  du  parc,  toujours  sous  les  ordres  de 
Maléchard,  campa  ü  neuf  heures  du  matin  sur  le  Man- 
sourah,  à  droite  du  marabout  de  Sidi-Mabrouck.  La 
seconde  division  ne  tarda  pas  d’arriver,  et  prit  éga¬ 
lement  position. 
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Les  premiers  soins  des  lieutenants-généraux  d’artil¬ 
lerie  et  du  génie  ayant  été  de  faire  une  reconnaissance 
pour  le  placement  des  batteries,  il  fut  décidé  que  l’on 
en  établirait  d’abord  trois,  nommées  batteries  Royale , 
cVOrléans  et  des  Mortiers ,  sur  le  plateau  du  Mansou- 
rah,  pour  éteindre  les  feux  de  l’ennemi  et  détruire  ses 
ouvrages  défensifs  ;  et  plus  tard  une  quatrième,  nom¬ 
mée  batterie  de  Nemours ,  sur  le  revers  du  Coudiat-Ali, 
pour  faire  brèche  près  de  la  porte  Bab-el-Djedid.  La 
construction  et  le  commandement  des  trois  premières 
furent  confiés  au  chef  d’escadron  Maléchard  ;  le  chef 
d’escadron  d’Armandy  fut  chargé  de  la  construction  et 
du  commandement  de  la  dernière. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7,  et  malgré  les  presqu’insur- 
montables  difficultés  du  terrain,  les  travaux  des  batteries, 
dont  une  entr’autres  reposait  entièrement  sur  le  roc, 
furent  poussés  avec  une  si  grande  activité  par  Malé¬ 
chard  que,  dans  la  visite  qu’ils  firent  à  la  pointe  du 
jour,  avec  le  prince,  les  généraux  Dam  rémont  et  Yalée 
s'empressèrent  de  remarquer,  avec  éloges,  que  la  cons¬ 
truction  avait  été  très  avancée  en  aussi  peu  de  temps 
et  avec  tant  d’obstacles. 

Les  batteries  d'Orléans  et  des  Mortiers  furent  armées 
dans  la  nuit  du  7  au  8.  La  batterie  Royale  ne  put  l’être 
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en  même  temps  par  rapport  à  l’extrême  difficulté  des 
communications.  Deux  pièces  de  16  et  une  de  24 
ayant  versé  dans  un  ravin,  l’on  se  vit  forcé  d’aban¬ 
donner  cette  batterie  et  d’en  établir  une  autre  qui 
fut  élevée  sur  un  point  différent,  construite  en  sacs 
à  terre  pendant  la  journée  du  8,  et  armée  durant 
la  nuit  de  trois  pièces  de  24  et  de  deux  obusiers.  On 
lui  donna  le  nom  de  batterie  Damrémont . 

Les  lieutenants  -  généraux  d'artillerie  et  du  génie 
examinèrent  dans  la  journée  différents  chemins  que 
devaient  suivre  les  pièces  de  24  ,  choisirent  plu¬ 
sieurs  positions,  ordonnèrent  rétablissement  de  batte¬ 
ries  nouvelles,  et  un  ordre  du  jour  prescrivit  !e  com¬ 
mencement  du  feu  pour  le  lendemain  de  grand  matin. 

Quant  à  la  batterie  de  brèche,  elle  ne  pouvait  être 
construite  que  plus  tard,  par  rapport  aux  chemins  à 
pratiquer  et  aux  immenses  difficultés  de  l'exécution  sur 
un  point  entièrement  ouvert  au  feu  du  rempart. 

Gomme  pour  ajouter  à  tant  d’inconvénients  et  de 
périls,  les  travaux  de  l’artillerie  furent,  dès  le  milieu  de 
la  journée,  contrariés  par  une  pluie  battante  qui  ne  de¬ 
vait  pas  discontinuer  pendant  toute  la  durée  du  siège. 
Le  plateau  du  Mansourah  et  les  chemins  préparés  sur 
des  terrains  de  remblai  furent  bientôt  détrempés  et  ren- 
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dus  impraticables,  l’eau,  qui  tombait  par  torrents,  en¬ 
traînant  ces  terrains  avec  elle.  Loin  d’arriver  au  point 
désigné,  les  grosses  pièces  s’embourbaient,  s’enfon¬ 
çaient,  ou  roulaient  même  quelquefois  dans  la  profon¬ 
deur  des  ravins,  d’où  l’on  ne  pouvait  les  retirer  qu’à 
force  de  temps  et  de  bras.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu’a¬ 
vec  l’obscurité  de  la  nuit  et  une  pluie  diluvienne,  ces 
travaux,  quoiqu’habilement  dirigés ,  quoiqu’encouragés 
par  la  présence  du  prince  et  des  généraux,  eussent,  sans 
le  secours  des  Zouaves  et  des  sapeurs  du  génie,  éprou¬ 
vé  une  grande  lenteur  qui  aurait  au  moins  compromis 
le  succès  de  l’entreprise. 

Pendant  le  temps  qu’employèrent  ces  préparatifs,  le 
feu  de  la  place  fut  heureusement  toujours  faible,  sou¬ 
vent  nul  et  par  conséquent  peu  inquiétant.  Quant  au 
nôtre,  il  ne  put  être  ouvert  que  le  6  à  sept  heures  du 
matin,  après  une  nuit  aussi  désastreuse  que  les  précé¬ 
dentes. 

Le  savoir  et  le  courage  ne  sont  pas  les  seules  qua¬ 
lités  indispensables  à  l’homme  de  guerre.  Il  lui  faut  en¬ 
core  une  ame  forte  et  un  esprit  de  persévérance  qui  ne 
se  laissent  abattre  ni  par  les  résistances,  ni  par  les  revers, 
ni  par  les  erreurs  ;  et,  sous  ce  rapport,  l’armée  expédi¬ 
tionnaire  de  Gonstantine  a  été  mise  à  de  rudes  épreuves. 
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Elle  était  dans  un  pays  presque  inconnu,  sans  autres 
moyens  d’existence  que  ceux  apportés,  de  fort  loin,  de¬ 
vant  une  ville  garnie  de  soixante  bouches  à  feu,  et  que 
sa  position  rend  pour  ainsi  dire  imprenable,  lorsqu’elle 
sera  bien  défendue  ;  l’artillerie  venait  de  faire  des  efforts 
surnaturels  pour  établir  et  armer  ses  batteries!....  Et 
quand  on  a  surmonté  tant  d’obstacles,  pour  ainsi  dire 
invincibles,  quand  on  se  croit  bientôt  maître  de  la  place, 
on  reconnaît,  faut-il  l’avouer?....  que  le  feu  de  la  plu¬ 
part  de  ces  batteries  n’atteignant  point  précisément  le 
but  proposé,  leur  position  doit  être  changée/...  H 
fut  donc  décidé  que  les  trois  batteries  Nemours ,  Dam - 
rémont  et  des  Mortiers  seraient  placées  sur  le  Coudiat- 
Ati,  malgré  toutes  les  difficultés  nouvelles  à  éprouver 
pour  y  transporter  le  matériel. 

Traverser  un  torrent,  marcher  dans  des  chemins  dé¬ 
foncés  que  l’on  n’avait  plus  le  temps  de  réparer,  et  dont 
les  rampes  étaient  si  rudes  que  quarante  chevaux,  ai¬ 
dés  par  les  travailleurs,  pouvaient  à  peine  faire  avancer 
une  seule  pièce;  telles  sont  les  difficultés  dont  il  fallut 
triompher,  et  malgré  lesquelles  ce  changement  de  dis¬ 
position  fut  opéré  sous  la  direction  de  Maléchard.  Mais, 
de  môme  que  les  premiers,  ces  travaux,  qui  durent  être 
exécutés  pendant  la  nuit  et  à  la  pluie,  épuisèrent  com- 
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plètemenl  les  forces  des  soldais.  Découragés  un  instant, 
ils  abandonnèrent  tout  et  se  dispersèrent.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  parcouru  longtemps  les  plateaux  du  Cou- 
diat-Ati,  et,  à  force  de  prières,  d’encouragements  et  de 
récompenses  promises,  que  le  colonel  chef  d’état-ma¬ 
jor,  secondé  par  quelques  officiers,  parvint  à  ramener 
les  hommes  et  à  les  remettre  à  l’ouvrage. 

Le  10  octobre,  à  Faube  du  jour,  lorsque  la  plupart 
des  pièces  avaient  déjà  franchi  les  deux  tiers  environ  du 
trajet  à  parcourir,  la  place  de  Constantine  ouvrit  son  feu 
avec  une  grande  activité,  et  la  mitraille,  venant  effrayer 

les  chevaux  et  les  blesser  ainsi  que  les  hommes,  apporta 

» 

une  nouvelle  entrave  à  leur  marche.  Mais  ce  péril  n’est 
pas  de  ceux  qui  font  reculer  les  soldats  français;  au  con¬ 
traire,  il  enflamma  leur  courage,  leur  rendit  l’énergie 
et  leur  fit  oublier  tous  les  maux  qu’ils  avaient  souf¬ 
ferts. 

Les  batteries  du  Coudiat-Ati,  ainsi  que  celles  restées 
au  Mansourah,  étaient  en  partie  armées  le  11,  et  le 
capitaine  C...,  qui  commandait  celle  de  Nemours,  dé¬ 
ployait  un  zèle  et  une  ardeur  sans  exemple  dans  un  tra¬ 
vail  aussi  difficile  que  dangereux,  l’armement  des  bat¬ 
teries  de  brèche,  quand,  à  neuf  heures  du  matin,  le 
lieutenant-général  donna  ordre  de  commencer  l’attaque. 
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Quatre  batteries  parvinrent,  par  un  feu  terrible,  à 
éteindre  celui  de  la  place.  La  brèche  faite  à  ses  rem¬ 
parts  paraissant  bien  indiquée  à  cinq  heures  du  soir, 
un  parlementaire  fut  envoyé  au  commandant  de  la  ville 
assiégée,  mais  celui-ci  rejeta  les  propositions. 

Le  feu  ayant  été  suspendu,  l’ennemi  en  profita  pour 
réparer  la  brèche  de  ses  remparts,  et  nous  en  profilâmes 
nous-mêmes  pour  construire  en  sacs  à  terre,  à  cent 
cinquante  mètres  du  front  d’attaque,  une  nouvelle  bat¬ 
terie  qui  fut  armée  de  quatre  pièces  de  canon;  trois 
de  24  et  une  de  16. 

Un  boulet  tua,  le  12,  le  gouverneur-général  Dam™ 
rémont ,  auquel  succéda  immédiatement  le  général 
Valée. 

Dès  le  même  jour,  à  9  heures  du  matin,  le  feu  de 
toutes  les  batteries  de  siège  recommença,  et,  à  3  heu¬ 
res  du  soir,  la  brèche,  qui  avait  douze  mètres  de  lar¬ 
geur,  fut  jugée  praticable. 

Pendant  la  nuit,  les  batteries  et  les  fusils  de  rempart 
tirèrent  constamment  sur  cette  brèche  afin  d’empêcher 
la  reconstruction  d’un  retranchement  intérieur. 

Dès  7  heures  du  matin,  la  première  colonne,  com¬ 
mandée  par  le  brave  Lamoricière,  et  successivement  les 
deux  autres  colonnes,  montèrent  à  l’assaut,  après  avoir 
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franchi  cent  cinquante  mètres  de  distance,  sans  autre 
perte  qu’un  homme  tué  et  un  blessé. 

L’explosion,  qui  alors  eut  lieu  dans  la  ville,  nous  tua 
six  hommes  et  en  blessa  neuf  parmi  lesquels  se  trou¬ 
vaient  deux  officiers.  —  Trois  cents  coups  de  canon  fu¬ 
rent  tirés  par  les  Français. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  mentionner  les  traits  de 
valeur  par  lesquels  nos  armes  se  signalèrent;  cet  écrit 
est  consacré  à  l’histoire  d’un  seul  et  non  à  celle  de 
tous.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que,  malgré  les  travaux 
sans  nombre  et  les  fatigues  inouïes  des  jours  précédents, 
l’armée  ne  se  laissa  abattre  ni  par  les  difficultés  pres- 
qu’insurmontables  des  opérations  les  plus  essentielles 
d’un  siège,  le  remuement  des  terres  que  de  continuels 
torrents  de  pluie  avaient  converties  en  boue,  ni  par  les 
pertes  nombreuses  qu’elle  faisait  en  soldats  et  en  offi¬ 
ciers,  ni  même  par  la  perte,  plus  cruelle  encore,  du 
lieutenant-général  gouverneur,  emporté  subitement  par 
un  boulet  au  plus  fort  de  l’action,  à  côté  du  prince,  et  au 
milieu  de  tout  l’état-major. 

L’artillerie,  qui  s’était  déjà  brillamment  distinguée 
dans  celte  campagne,  ne  se  distingua  pas  moins  durant 
le  siège  (I),  soit  par  la  haute  intelligence,  la  précision 


(1)  Ce  fut  l’artillerie  qui  joua  le  plus  grand  rùle  dans  ce  siège  mé- 
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et  la  promptitude  qu’apportaient  les  officiers  dans  l’exé¬ 
cution  des  ordres,  soit  par  la  justesse  et  la  dextérité 
dont  tous  faisaient  preuve  dans  le  tir;  et  son  chef,  le 
lieutenant-général  Valée,  que  la  mort  du  général  Dam- 
rémont  appela  au  commandement  de  l’expédition,  sou¬ 
tint  glorieusement  sa  vieille  renommée  de  tacticien 
profond  et  d’homme  de  haute  capacité. 

Maléchard  était  à  sa  place  au  milieu  de  tant  de  bra¬ 
ves;  il  se  fit,  comme  toujours,  remarquer  par  sa  valeur, 
par  son  savoir  et  son  expérience;  aussi  expert  qu’actif 
dans  l’accomplissement  des  missions  qui  lui  étaient  con¬ 
fiées  et  dans  l’exécution  des  dispositions  prescrites, 
qu’habile  et  sage  dans  celles  qu’il  avait  à  prescrire  lui- 
même.  Avec  lui,  jamais  d’instructions  mal  comprises, 
jamais  de  temps  perdu  en  explications  superflues,  ja¬ 
mais  de  négligence  ou  de  mauvaise  volonté  de  la  part 
du  soldat,  dont  il  était  aimé  et  dont  il  savait  stimuler 
le  zèle  et  ranimer  l’ardeur  par  ses  propres  actions  com¬ 
me  par  l’autorité  de  sa  parole. 

En  plus  d’une  occasion  il  a  fait  preuve  de  ce  cou- 


morable.  On  ne  fit  ni  lignes  parallèles,  ni  chemins  couverts,  et  les 
soldats  du  génie,  ainsi  que  les  artilleurs,  furent  presque  uniquement 
employés  à  la  construction  des  batteries. 
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rageux  sang  froid,  de  cetle  héroïque  abnégation  de 
soi-même,  qui  sont  les  premières  vertus  du  guerrier  ; 
et,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  un  jour  que,  sur 
un  mamelon  à  portée  du  canon  ennemi,  il  s’occupait 
d’un  travail  d’esprit  qui  exigeait  toute  son  attention, 
un  boulet  le  rase  de  si  près  qu’il  enlève  une  portion  de 
son  manteau.  Des  artilleurs,  qui  l’observaient  à  une 
certaine  distance,  le  croient  mort  ou  du  moins  blessé; 
un  de  ses  amis,  le  capitaine  ***,  court  à  lui,  et  le  trou¬ 
ve  continuant  son  travail,  sans  s’être  aperçu  à  peine  du 
péril  imminent  qu’il  avait  couru. 

Dans  ce  rapide  examen,  on  ne  saurait  cependant 
passer  sous  silence  les  importants  services  qu’a  rendus, 
en  cetle  occasion,  l’arme  du  génie  si  dignement  com¬ 
mandée  par  le  lieutenant-général  de  Fleury,  qui  a  dé¬ 
ployé  les  connaissances  stratégiques  les  plus  consom¬ 
mées  et  les  plus  vastes.  Avec  les  généraux  Damrémont 
et  Yalée,  il  a  concouru  à  la  solution  des  questions  les 
plus  importantes,  et  plusieurs  mesures,  qu’il  a  suggé¬ 
rées,  ont  puissamment  contribué  aux  heureux  résultats 
du  bombardement. 

Disons -le  enfin,  l’infanterie,  par  son  intrépidité, 
par  son  dévoûment  sublime,  par  l’ardeur  belliqueuse 
avec  laquelle  elle  a  livré  l’assaut,  a  parachevé  une  vie- 


270  ÉLOGE  HISTORIQUE 

toire,  disputée  avec  acharnement  jusqu’à  la  dernière 
heure,  et  qu'un  seul  instant  pouvait  convertir  en  dé¬ 
route  complète,  en  défaite  honteuse. 

Il  n’en  fut  rien;  et,  le  13  octobre,  à  neuf  heures 
du  matin,  le  drapeau  français  flottait  sur  les  murs  de 
Constantine,  de  cette  antique  Cirtha ,  où  planèrent  jadis 
les  aigles  romaines.  Défendue  admirablement  par  la 
nature ,  et  très  vaillamment  par  les  Arabes,  si  celte 
ville  ne  l’a  pas  été  assez  habilement  pour  résister  à  no¬ 
tre  expérience  et  à  l’héroïque  audace  de  nos  troupes, 
elle  n’a  pas  moins  opposé  une  résistance  opiniâtre, 
où  l’on  a  pu  reconnaître  une  entente  de  la  guerre  peu 
commune  chez  ces  peuples,  et  par  conséquent  l’œuvre 
éclairée  d’une  direction  étrangère. 

Quand  une  place  est  rendue,  le  feu  du  canon  cesse, 
mais  le  rôle  de  l’artillerie  n’est  point  encore  terminé. 
Il  lui  reste  à  opérer  le  désarmement,  à  rechercher  les 
magasins  de  poudre,  de  projectiles  et  des  autres  objets 
destructeurs,  et  à  prendre  enfin  possession  de  tous  les 
moyens  de  défense  de  l’ennemi  (1). 


(1)  On  trouva  dans  la  place  6,500  kilogrammes  de  poudre  an¬ 
glaise  ou  française  ;*  59  bouches  à  feu;  1,500  fusils  d’infanterie; 
toute  l’artillerie  perdue  par  nous  dans  la  première  expédition,  saut 
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Chaque  jour  mieux  apprécié,  Maléchard  ne  pouvait 
plus  occuper  que  des  emplois  supérieurs.  A  notre  en- 
Irée  à  Constantine,  il  fut  fait  commandant  de  l’artillerie 
de  la  place,  chargé  de  1  opération  aussi  délicate  qu’im¬ 
portante  dont  je  viens  de  parler,  et  ensuite  nommé 
chef  d’état-major  de  l’artillerie,  poste  qui  avait  été 
précédemment  occupé  par  un  maréchal-de-camp,  puis¬ 
qu’il  y  succéda  au  colonel  Tournemine,  qui  lui-même 
y  avait  remplacé  le  général  Caraman,  mort  du  choléra. 

De  l’avancement  était  bien  dû  à  la  belle  conduite  de 
Maléchard.  II  fut  proposé  pour  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  et  le  ministre  de  la  guerre  s’empressa  de  lui 
écrire  le  11  novembre  que  le  roi,  qui  connaissait  les 
services  qu’il  avait  rendus,  qui  savait  apprécier  sa 
conduite  dans  la  dernière  expédition,  lui  réservait  le 
premier  emploi  qui  deviendrait  vacant  dans  l’artillerie. 

En  même  temps  qu’on  lui  assurait  cette  récompense 
aussi  juste  que  bien  acquise,  il  en  recevait  une  autre 
non  moins  flatteuse  et  qui  déposait  non  moins  honora¬ 
blement  en  faveur  de  son  mérite  ;  c’est  le  concert  d’é¬ 
loges  sorti  de  la  bouche  de  tous  les  officiers  qui  l’a- 

deux  obusiers  de  montagne  ;  300  boulets  ;  500  bombes  ou  obus,  et 
20>000  cartouches  d’infanterie. 


272  ÉLOGE  HISTORIQUE 

vaient  vu  à  l’œuvre.  En  leur  présence,  comme  sous  les 
yeux  des  généraux  en  chef,  comme  sous  ceux  d’un 
jeune  prince,  digne  appréciateur  des  éminentes  qualités 
qu’il  possède  lui-même,  Maléchard  avait  donné  trop  de 
preuves  de  cette  haute  capacité,  de  ce  savoir  acquis  et 
de  ces  dons  innés  qui  font  l’homme  de  guerre,  pour 
qu’il  fut  permis  de  douter  qu’il  ne  dût  être  appelé  un 
jour  à  l’un  des  premiers  emplois  de  l’arme  dans  laquelle 
il  s’était  fait  un  si  beau  nom. 

Mais,  pendant  que  ce  brillant  avenir  se  déroulait 
devant  lui,  la  providence,  qui  se  joue  de  nos  projets 
et  de  nos  espérances,  se  disposait  à  l’arrêter  subitement 
dans  sa  carrière. 

Un  pressentiment  funeste  avait  poursuivi  Maléchard 
durant  toute  la  campagne.  En  partant  de  Toulon,  son 
cœur  se  serrait  à  l’idée  de  quitter  la  France;  et  il  n’est 
presque  aucune  de  ses  lettres  où  il  n’ait  fait  des  vœux 
pour  le  retour.  Dans  le  courant  d’octobre,  il  éprouva 
quelques  malaises  dont  il  tint  d’abord  peu  de  compte, 
mais,  le  27,  il  fut  forcé  de  s’aliter,  atteint  qu'il  était 
par  le  choléra,  auquel  avaient  déjà  succombé  plusieurs 
officiers  qui  habitaient  avec  lui  la  Casbah. 

Son  état  s’aggravait  d’une  maniéré  sensible  lorsqu’il 
apprit  que  le  général  en  chef  se  disposait  à  retourner 
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en  France  avec  S.  A.  R.,  et  devait  partir  le  29,  à  la 
tôle  de  la  dernière  colonne  expéditionnaire.  Rien  alors 
ne  put  retenir  Maléchard,  et,  malgré  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  malgré  les  conseils  de  ses  amis,  il  voulut 
faire  partie  de  ce  convoi.  Mais  quelle  constitution  eut 
pu  résister  aux  fatigues  d’un  tel  voyage,  en  proie 
comme  il  l’était,  aux  atteintes  d’un  mal  affreux,  privé 
des  soins  que  réclamait  impérieusement  sa  position,  et 
épuisé  par  les  opérations  du  siège,  qui  Favaient  tenu, 
durant  six  jours  et  six  nuits,  dans  l’eau  et  dans  la  boue, 
livré  aux  travaux  les  plus  sérieux  et  les  plus  pénibles?.. 
Il  arriva  pourtant  le  1er  novembre  à  M’jez-Ammar, 
avec  l’armée  ,  mais  il  était  mourant  !.... 

Le  souvenir  de  la  belle  conduite  qu’il  avait  tenue 
en  cet  endroit,  dut  ranimer  un  instant  son  existence 
près  de  s’éteindre,  mais  l’espoir  que  ses  dernières 
lueurs  donnèrent  aux  personnes  qui  l’entouraient  leur 

fut,  hélas!  bientôt  enlevé! _  La  nouvelle  du  départ 

de  ses  frères  d’armes,  qui  devait  avoir  lieu  le  lende¬ 
main,  et  sans  lui,  lui  donna  le  coup  fatal .  Le  2 

novembre,  il  expira  sur  les  lieux  même  qui,  un  mois 
auparavant,  avaient  été  le  théâtre  de  ses  exploits  les 
plus  glorieux. 

Ainsi,  au  moment  d’élre  promu  à  un  haut  grade 

18 
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qu’il  avait  si  bien  acquis,  mourut  à  l’âge  de  45  ans, 
sur  la  terre  étrangère,  loin  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  et  dans  un  cruel  abandon,  l'homme  qui  tenait 
le  plus  au  bonheur  du  foyer  domestique,  et  à  la  gloire 
intime,  comme  lui-même  il  la  nommait. 

* 

Celui  que  l’armée  a  perdu  si  jeune  encore,  celui  dont 
la  mort  prématurée  est  aussi  regrettable  pour  la  ville 
de  Lyon  que  douloureuse  pour  ses  proches,  Maléchard 
n’était  pas  seulement  homme  du  champ  de  bataille, 
il  était  aussi  homme  de  cabinet.  La  théorie  de  la  guerre 
fut  souvent  l’objet  de  ses  recherches  et  de  son  appli¬ 
cation  assidue,  mais  l’histoire  naturelle,  dont  le  goût 
s’était  développé  chez  lui  dès  l’enfance,  était  son  occu¬ 
pation  favorite  ,  et  il  a  laissé,  sur  l’une  et  l’autre  de 
ces  sciences  si  dissemblables,  des  mémoires  importants 
et  des  collections  intéressantes. 

On  l’a  remarqué  depuis  long-temps,  le  penchant  et 
l’application  aux  sciences  naturelles  sont  la  garantie 
ordinaire,  et  presque  certaine,  de  mœurs  douces  et 
d’aménité.  Celui  qui  se  plaît  à  l’étude  des  papillons  et 
à  la  culture  des  fleurs  ne  saurait  être  un  méchant 
homme.  Maléchard  en  a  fourni  une  nouvelle  preuve.  Il 
fut  aimé  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu  ;  supérieurs , 
camarades  et  subordonnés,  tous  font,  d’un  accord  una- 
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nime,  l’éloge  de  son  caraclère  et  de  son  cœur.  Inflexible 
sur  la  rigueur  du  devoir,  auquel  il  savait  tout  sacrifier, 
il  n’eut  cependant  qu’une  pensée  au  milieu  des  fatigues 
de  la  guerre,  comme  dans  les  loisirs  de  la  garnison  :  la 
pensée  de  revoir  ses  amis,  sa  famille,  sa  mère  surtout, 
sa  mère,  qu’il  chérissait  si  tendrement  et  dont  il  était  si 
tendrement  chéri  ! 

Modeste  jusqu’à  la  timidité,  à  peine,  dans  les  salons  ; 
payait-il  un  indispensable  tribut  à  la  conversation  gé¬ 
nérale,  à  laquelle,  le  plus  souvent,  il  prenait  part  en 
observateur;  et,  le  lendemain,  dans  l’intimité  des  cau¬ 
series  amicales,  il  rendait  compte  des  réflexions  pi¬ 
quantes  et  spirituelles  qu'il  avait  faites.  Ce  n’est  pas 
qu’il  n’eût  tout  ce  quil  faut  pour  plaire  et  pour  briller 
dans  la  société!  Doué  d’un  agréable  extérieur,  de  ma¬ 
nières  simples,  mais  élégantes  et  polies,  d’un  esprit 
fin  et  délié  ;  possédant  des  connaissances  variées  sur 
diverses  sciences  ;  profondément  instruit  dans  l’art  mi¬ 
litaire,  il  était  certainement  à  même  de  soutenir  toutes 
les  discussions  et  de  s’y  faire  remarquer,  mais  il  s’ap¬ 
pliquait  peu  à  être  homme  du  monde,  parce  qu’il  le 
connaissait  bien  et  ne  l’appréciait  qu’à  sa  juste  valeur! 

Durant  les  dix  mois  qu’il  passa  en  Afrique  pour  la 
dernière  expédition,  il  employa  une  partie  de  ses  loisirs 
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à  consigner  le  fruit  de  ses  méditations  dans  un  mémoire 
du  plus  haut  intérêt,  sur  différents  vices  qu’il  avait  re¬ 
connus  dans  l’organisation  du  personnel  de  l’artillerie, 
considérée  en  campagne,  dans  les  camps  et  dans  les 
sièges,  ainsi  que  sur  les  réformes  qu’il  serait  convenable 
d’apporter  à  cette  organisation.  Ce  mémoire,  rédigé  à  la 
pressante  sollicitation  de  M.  le  général  Caraman  ,  ter¬ 
miné  seulement  après  la  prise  de  Conslantine,  et  écrit 
d’un  style  clair  et  précis,  était  plein  de  vues  utiles  et 
profondes  qui  eussent  assurément  fait  opérer  dans  l’arme 
d’heureuses  modifications  et  des  améliorations  impor¬ 
tantes,  ainsi  que  se  sont  pîû  à  le  dire  tous  les  militaires 
éclairés  auxquels  il  en  a  été  donné  communication.  Il  est 
donc  on  ne  peut  plus  fâcheux  qu’un  tel  ouvrage  ne  se 
soit  point  retrouvé  après  la  mort  de  Maléchard,  non  plus 
que  les  notes  qu’il  avait  recueillies,  en  parcourant  les 
ruines  romaines  dont  le  pays  est  si  abondamment  peu¬ 
plé.  Plusieurs  collections  d'antiquités,  de  minéraux, 
d’insectes  et  de  plantes  eussent,  sans  doute,  enrichi 
les  sciences,  l’histoire  naturelle  surtout,  peu  avancée 
encore  en  ce  qui  touche  les  parages  africains. 

L’éloge  de  Maléchard  est  tout  entier  dans  le  récit  de 
ses  hauls  faits,  de  son  savoir,  de  ses  travaux  guerriers 
et  scientifiques,  de  ses  goûts,  de  ses  affections  et  de  la 
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rapide  sympathie  qu’il  ne  manquait  jamais  d’exciter. 

Si  sa  mère  qui  le  pleure,  si  ceux  qui  le  regret¬ 
tent, —  et  c’est  le  lot  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu,  — 
pensent  que  nous  n’avons  pas  été  trop  au  dessous  de 
la  noble  tâche  que  nous  ont  imposée  notre  cœur  et 
notre  patriotisme,  nous  nous  estimerons  heureux  et  fier 
à  la  fois  d’avoir  payé  un  dernier  tribut  à  la  cendre  du 
soldat  fidèle  et  éprouvé,  de  l’homme  instruit  et  modeste, 
du  fils  tendre  et  respectueux,  de  l’ami  sincère  et  désin¬ 
téressé. 


LISTE 


DES 

ÉCRITS  LAISSÉS  PAR  C.  B.  G.  MALÉCHARD. 


La  timide  réserve  de  Maléchard  ne  lui  a  permis  de  livrer  aucun 
de  ses  ouvrages  à  la  publicité,  mais  il  a  laissé  plusieurs  manuscrits 
qui  ne  sont  pas  sans  importance,  et  que  nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  de  déposer  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  où  ils  sont 
à  leur  place  et  comme  œuvre  de  mérite  et  comme  œuvre  d’un  con¬ 
citoyen.  Là,  du  moins,  tout  le  monde  pouvant  les  consulter,  ils  ne 
seront  point  perdus  pour  la  science  stratégique. 

Ces  manuscrits  sont  : 

1°  Mémoire  sur  la  confection  des  fusées  ù  la  Congrève.  —  C’est 
un  travail  d’art,  très  utile  pour  l’instruction  des  officiers  et  sous- 
officiers  d’artillerie. 

2°  Mémoire  sur  la  formation  d’un  peloton  de  candidats  dans  chacun 
des  régiments  d’artillerie.  —  Cet  écrit  signale  des  vices  dans  l’organi¬ 
sation  des  régiments  de  cette  arme,  et,  en  première  ligne,  les  incon¬ 
vénients  qui  se  font  sentir  lorsque,  par  suite  d’avancement,  des  hom¬ 
mes  passent  d’une  batterie  montée  à  une  batterie  à  cheval,  et  récipro- 
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quement.  La  création  d’un  peloton  de  candidats  parait,  selon  Malé- 
chard,  un  moyen  sûr  d’obvier  à  ces  inconvénients. 

5°  Papiers  relatifs  aux  opérations  du  siège,  et  aux  premières  se- 
mairies  de  l’occupation  d’Alger. — C’est  un  journal  incomplet,  mais 
bon  à  connaître,  sur  les  travaux  de  l’artillerie  pendant  le  siège 
d’Alger  et  pendant  les  premiers  temps  de  son  occupation. 

4°  Mémoire  sur  la  défense  d'une  partie  de  la  frontière  de  France.  — 
Nous  avons,  page  221,  rendu  un  compte  sommaire  des  diverses 
questions  traitées  dans  cet  écrit,  qui  est  incontestablement  l’ouvrage 
le  plus  capital  de  Maléchard,  et  celui  dont  la  publicité  ferait  le  plus 
d’honneur  à  sa  mémoire. 

5°  Quelques  lettres  conservées  dans  ma  collection  d’autographes. 
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SUR 


M.  LEGENDRE -HÉRAL. 


Jean  Legendre-Héral,  né  à  Montpellier  (Hérault), 
le  3  janvier  1795,  est  issu  d’une  honorable  famille  dont 
plusieurs  membres  servirent  l’état  avec  distinction. 

Son  aïeul,  Louis  Legendre,  chevalier  de  St-Louis, 
était,  sous  le  roi  Louis  XVI,  chirurgien-major  des 
gardes-françaises. 

L’un  de  ses  parents,  Richard  d’Aubigny,  fut  admi¬ 
nistrateur  des  hôpitaux  de  Paris  et  directeur  général 
de  l’administration  des  postes,  dans  laquelle  le  père  de 
Jean  Legendre  occupait  une  place  importante  (1). 

Son  frère,  actuellement  en  retraite,  a  rempli  long¬ 
temps  à  Chalon-sur-Saône,  l’emploi  de  directeur  dans 
la  même  administration. 


(1)  Contrôleur  à  Monlpellier, 
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Jean  Legendre  était  fort  jeune  lorsqu’il  perdit  son 
père,  et,  peu  d’années  après,  il  vint  h  Lyon  avec  sa  mère, 
qui  s’était  remariée  avec  M.  Héral,  artiste  estimable 
et  estimé. 

Poussé  vers  l’étude  des  arts  par  cette  vocation  irré¬ 
sistible  qui  décide  souvent  de  notre  vie  entière,  Jean 
Legendre  entra,  en  1810,  à  l’École  de  dessin.  Remar¬ 
qué  bientôt  par  les  professeurs,  il  devint  l’élève  parti¬ 
culier  du  célèbre  Chinard  (1)  qui  devina  en  lui  son  digne 

(1)  Chinard,  dont  je  n’ai  pas  à  faire  ici  l’éloge,  mourut  le  20  juin 
1813.  La  place  qu’il  occupait  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts  fut,  après 
lui,  donnée  à  Marin,  sculpteur  île  mérite,  auquel  on  doit  les  statues  de 
Télémaque  et  de  Tourville  que  l’on  voit,  l’une  à  Fontainebleau,  l’autre 
à  Versailles,  mais  professeur  sous  lequel  l’enseignement  de  l’art  ne 
prospéra  guères  (*).  Marin  donna  sa  démission  en  janvier  1817  ;  la 
chaire  qu’il  occupait  resta  vacante  pendant  dix-huit  mois,  et  ce  ne 
fût  qu’à  la  pressante  sollicitation  du  ministre  de  l’intérieur,  que 
l’administration  municipale  se  décida  à  y  pourvoir.  M.  Legendre, 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  fut  proposé  au  ministre  qui,  d’après  le 
rapport  favorable  de  la  commission  qu’il  avait  chargée  de  lui  donner 
son  avis  sur  le  mérite  des  ouvrages  que  le  candidat  avait  exposés 
au  Louvre,  ne  fit  d’autre  objection  que  celle  de  sa  jeunesse,  et 
consacra  sa  nomination  par  ordonnance  royale  du  1er  juillet  1818. 

(+)  On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  les  considérants  d’un  arrêté  du  t> 
avril  J 8 r 9 ,  par  lequel  M.  le  maire  de  Lyon  accordait  un  congé  à  Legendre. 
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successeur,  et  l’émule  heureux  des  Coisevox  et  des 
Coustou. 

Studieux,  attentif  et  zélé,  il  ne  tarda  pas  de  prou¬ 
ver  qu’il  était  appelé  à  vérifier  cet  heureux  pré¬ 
sage. 

Un  bas-relief  représentant  la  mort  d1  Epaminondas 
révéla  en  lui,  dans  la  statuaire,  un  talent  qui  n’avait 
encore  été  remarqué  que  par  ses  maîtres.  En  1813,  lors¬ 
qu’il  produisit  ce  bas-relief,  Legendre  n’avait  encore 
que  seize  ans,  et  ce  premier  pas  lui  ouvrit  honorable¬ 
ment  la  carrière  dans  laquelle  il  marcha  dès  lors  d’un 
pas  rapide. 

En  1814,  il  modela  une  petite  statue  représentant  un 
Amour  endormi  ;  en  1815,  un  Narcisse  se  mirant  dans 
Veau  et  une  figure  d ’Hèbé. 

Ces  ouvrages,  coulés  en  plâtre,  et  que  l’on  a  vus  long¬ 
temps  au  milieu  des  sculptures  et  autres  objets  d’art  qui, 
au  palais  Saint-Pierre,  décorent  les  avenues  du  musée, 
furent  admis  à  l’exposition  du  Louvre.  On  y  reconnut 
les  premiers  jets  d’un  talent  qui  promettait  de  grandir, 
et  Legendre  fut  proposé  comme  ayant  des  droits  à  l’une 
des  médailles  d’or  que  le  gouvernement  décerna  cette 
même  année.  Quoiqu’il  n’obtint  pas  alors  cette  récom¬ 
pense,  1  honneur  que  fi!  rejaillir  sur  lui  la  proposition 
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dont  il  avait  été  l’objet,  suffît  pour  animer  son  zèle  et 
stimuler  son  jeune  courage. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  les  premiers  suc¬ 
cès  d’un  jeune  homme,  loin  d’exciter  l'envie,  sont  ac¬ 
cueillis  avec  faveur  par  les  artistes  comme  par  le  public. 

Il  faut  donc  profiter  en  toute  hâte  de  cet  heureux  temps, 
car  il  ne  sera  pas  de  longue  durée  !  A  ce  bienveillant 
accueil,  à  ces  louanges  enivrantes,  vont  bientôt  succéder 
la  jalousie,  le  dénigrement  et  les  perfides  insinuations 
d’une  basse  rivalité  ! 

Legendre  n’échappa  point  à  cette  dure  destinée  à  la¬ 
quelle  sont  en  butte  tous  les  artistes  d’une  certaine 
valeur,  mais  il  eut  toujours  pour  principe  d’en  braver 
les  atteintes  par  de  constants  efforts  pour  créer  des  œu¬ 
vres  meilleures. 

En  1818,  il  fut  appelé  au  poste  de  professeur  de 
sculpture  à  l’École  royale  de  Dessin  et  des  Beaux-Arts 
de  la  ville  de  Lyon. 

Ce  nouvel  encouragement  donné  à  de  brillantes  dis¬ 
positions  plutôt  qu’à  un  talent  consommé,  ne  tarda  pas 
de  porter  d’heureux  fruits.  L’année  suivante,  Legendre 
fit  sa  statue  du  Jeune  lutteur ,  qui  fut  admise  à  l’expo¬ 
sition  du  Louvre  ;  elle  fut  entourée  de  la  faveur  géné¬ 
rale,  et  lui  valut  une  médaille  d’or. 
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C’était,  pour  ainsi  dire,  la  première  fois  que  la  ville  de 
Paris  voyait  un  ouvrage  dû  au  ciseau  de  Legendre,  et 
entendait  prononcer  son  nom.  Les  qualités  remarquables 
par  lesquelles  se  signalait  le  Jeune  lutteur  produisirent 
une  vive  sensation ,  et  les  éloges  dont  il  fut  l’objet 
eurent  du  retentissement.  L’exactitude  du  modelé  frappa 
même  tellement  les  artistes  que,  sans  y  réfléchir  sans 
doute,  quelques-uns  d’entr’eux  accusèrent  Fauteur  de 
l’avoir  moulé  sur  nature. 

Dans  la  jeunesse,  l’amour-propre  est  généralement 
peu  susceptible  et  peu  irritable  ;  la  critique  ne  fait  que 
l’effleurer,  les  éloges  seuls  le  touchent  ;  et  Legendre  ne 
fut  sensible  qu’à  la  médaille  qu’on  lui  avait  décernée. 

Toutefois,  il  ne  se  laissa  aveugler  sur  son  mérite  réel, 
ni  par  un  tel  succès,  ni  par  l’honneur  que  faisait  rejail¬ 
lir  sur  lui  le  poste  qu’il  occupait  à  l’Ecole  lyonnaise;  il 
sentit  que  son  talent  avait  un  besoin  indispensable  de  se 
perfectionner  à  Paris  et  à  S  orne.  Les  hommes  qui  veil¬ 
laient  alors  sur  les  intérêts,  les  destinées  et  la  gloire  de 
la  cité,  surent  le  comprendre;  M.  Rambaud,  maire,  et 
M.  de  Lezay-Marnésia,  préfet,  obtinrent  pour  lui,  du 
ministre,  M.  de  Gazes,  un  congé  de  deux  ans,  sous  la 
condition  expresse  qu’il  s'engagerait  à  reprendre,  à  son 
retour  de  Rome,  sa  place  de  professeur  à  l’Ecole  de 
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Lyon;  qui!  l’occuperait  pendant  au  moins  six  années 
et  qu’il  exécuterait  pour  celle  ville  deux  statues  de  gran¬ 
deur  naturelle  (1). 

Tous  ces  engagements  ont  été  lidèlemenl  remplis. 

Fixé  dans  nos  murs  depuis  qu’il  a  quitté  Home,  Le¬ 
gendre  n’a  jamais  cessé  d'y  être  honoré  pour  son  mérite, 
et  estimé  pour  son  caractère.  Allié  à  une  famille  en  pos¬ 
session  d’une  considération  bien  acquise  (2),  il  a  trouvé 
dans  son  sein  de  douces  jouissances  qui  l’ont  souvent 
consolé  des  inimitiés  et  des  tracasseries  que  lui  ont 
suscitées  tantôt  la  jalousie,  tantôt  la  déloyauté  des 
hommes. 

Le  séjour  des  départements  est  peu  favorable  h  la 
culture  des  beaux-arts,  et  particulièrement  à  celle  de  la 
sculpture  qui  n’y  rencontre  pas  d’essor,  faute  d’occa¬ 
sion  de  se  produire.  On  peut  l’affirmer  sans  crainte  : 
l’air  que  l’on  respire  en  province,  au  lieu  d’enflammer 
le  génie  de  s  artiste,  l’éteint  et  l’anéantit  sous  le  poids 

(1)  Eu  conséquence  de  celle  autorisation  ministérielle,  un  arreté 
de  M.  le  maire,  rendu  le  6  avril  1819,  et  approuvé  par  M.  le  préfet, 
accorda  à  Legendre  un  congé  de  deux  années  qu'il  passa  à  Rome  et 
à  Paris,  aux  frais  de  la  ville  de  Lyon. 

(2)  Il  épousa  M1 2 **6  Lucie  Wable,  fille  de  fil.  Wahle,  directeur  des 

contributions  directes  à  Lyon. 
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de  l’inactivité  qui  l’oppresse.  Mais  le  talent  de  Legendre 
a  surmonté  tant  de  difficultés  et  triomphé  de  tant  d’obs¬ 
tacles.  Aucun  des  statuaires  qui  l’ont  précédé  à  Lyon 
n’ont,  croyons-nous,  exécuté  dans  cette  ville  des  ou¬ 
vrages  aussi  nombreux  et  aussi  remarquables. 

Voici  quels  sont  les  principaux  : 

En  1820,  une  statue  de  Lèda ,  digne  d'attention 
sous  le  double  rapport  de  la  composition  et  du  modelé; 
on  peut  la  voir  dans  la  salle  de  sculpture  du  musée  de 
notre  ville  ; 

Une  statue  d 'Eurydice  dont  il  avait  fait  le  modèle  à 
Rome,  et  qui  fut  exposée  au  salon  de  1822.  On  n’a 
point  oublié  le  grand  succès  qu’y  obtint  cette  figure,  et 
si  l’auteur  se  fût  alors  établi  à  Paris,  on  ne  sait  où  se 
seraient  arrêtées  sa  réputation  et  sa  fortune. 

11  a  exécuté  deux  marbres  de  cette  Eurydice;  l’un, 
pour  le  musée  de  Lyon  ;  l’autre,  pour  Se  compte  du 
gouvernement,  qui  en  a  fait  don  à  la  ville  de  Bordeaux. 

Ces  deux  statues  ne  sont  pas  exactement  semblables; 
l’auteur  a  fait  subir  à  la  seconde  quelques  changements 
qui  ont  été  trouvés  heureux. 

En  1823,  il  fit  un  Silène  ivre;  c’est  un  des  ouvrages 
qui  lui  font  le  plus  d’honneur.  Il  a  également  été  deux 
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fois  exécuté  en  marbre;  l’un  pour  le  roi  Charles  X, 
l’autre  pour  la  ville  de  Lyon. 

En  1824,  Othriadas ,  statue  de  huit  pieds  de  haut, 
d’un  modelé  large  et  soigné,  fut  remarquée  à  l’expo- 
silion  du  Louvre. 

Ces  deux  slalues,  l’une  de  proportions  réduites,  et 
l’autre  colossale,  furent  une  réponse  victorieuse  au  re¬ 
proche  précédemment  adressé  à  Legendre  d’avoir  moulé 
sur  nature  et  son  Lutteur  et  son  Eurydice  (1). 


(1)  Cette  accusation  des  artistes  parisiens  se  trouve  reproduite 
dans  une  lettre  que  le  hasard  a  fait  tomber  dans  nos  mains.  Voici  ce 
que  notre  compatriote  M.  Orsel,  peintre  distingué,  écrivait  à  M.  Le¬ 
gendre  lierai  : 

«  .  Il  ne  le  manque  plus  que  d’envoyer  une  figure  de  8  pieds 

«  pour  être  sur  la  ligne  des  Bosio,  Lemot,  etc.  Tu  sens  ce  que  j’en- 
«  tends  par  là;  c’est-à-dire  que  tout  le  monde  croit  ta  figure  moulée 
«  sur  nature.  M.  Bosio  a  confirmé  celte  opinion  et  la  jalousie  la  ré- 
«  pand  après  lui  d’une  manière  qu’il  est  difficile  de  combattre. 
«  Plusieurs  fois  j’ai  juré  que  je  l’avais  vu  faire,  que  j’avais  vu  couper 
«  des  bras,  etc.,  etc.  ils  sont  plus  incrédules  que  des  pharisiens,  et 
«  ne  veulent  rien  entendre.  Seulement  le  plus  grand  nombre  dit  que 
«  si  cette  figure  n’est  pas  moulée  sur  nature,  elle  est  plus  belle  que 
«  la  Vénus  de  Médicis.  M.  Duchesne,  peintre,  élève  de  M.  Girodet, 
«  est  cependant  convaincu,  après  une  longue  discussion,  qu’elle  est 
«  de  toi . 
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En  1826,  il  fit,  en  pierre,  la  statue  de  saint  Just  et 
celle  de  saint  Irénée ,  ainsi  que  deux  bas-reliefs  qui 
décorent  la  façade  de  l’église  de  St-Just; 

« . Il  est  hors  de  doute  que  tou  succès  serait  complet,  si 

«  on  était  sûr  que  celte  ligure  n’est  pas  moulée  ;  je  t’engage  donc, 
«  en  ami,  à  faire,  pour  le  salon  prochain,  une  figure  d’homme  au 
«  moins  de  7  pieds,  et  de  la  mouler  à  creux  perdu ,  condition  que 
«  les  sculpteurs  de  Paris  exigent,  prétendant  que  cela  est  nécessaire, 
«  ou  qu’on  peut  trouver  autrement  des  moyens  de  faire  grossir  la 
«  terre.  Je  te  donne  ces  détails,  afin  de  leur  clore  la  bouche,  car  ils 
«  sont  indignés  contre  ton  prétendu  charlatanisme.  Tu  penses  que 
«  je  soutiens  avec  assurance  le  contraire  :  je  cite  les  modèles, 
«  j’en  appelle  à  M.  Prudhon  que  j’ai  rencontré  un  jour  chez  toi.  Un 
«  seul  individu  me  seconde,  c’est  Péri;  il  dit  aussi  t’avoir  vu  au  tra¬ 
ce  vail  ;  mais  tous  les  sculpteurs  semblent  se  liguer  pour  faire  croire 
«  à  celte  supercherie.  Je  pense  que  tu  ferais  bien,  et  je  l’engage  très 
«  fort  à  envoyer,  pour  la  fin  de  ce  salon,  une  étude  de  bras  ou  de 
«  jambe  d’une  dimension  énorme;  je  suis  persuadé  que  cela  ferait 
«  une  très  grande  sensation.  Si  lu  te  décides  à  faire  celle  étude,  co- 
«  pie  jusqu’aux  moindres  détails  de  la  peau,  jusqu’au  moindre  pli, 
«  car  ce  sont  ces  choses-là  qu’ils  regardent  comme  des  preuves  indu- 
«  bitables,  tu  vois  que  tu  peux  en  toute  assurance  envoyer  ta  figure 
«  de  Léda ,  elle  aura  sans  doute  le  meme  sort  que  celle-ci  ;  elles  te 
«  prépareront  toutes  deux  la  plus  belle  réputation,  mais  il  est  indis- 
«  pensable  que  lu  leur  prouves,  comme  deux  et  deux  font  quatre, 

«  que  rien  n’est  moulé  sur  nature.  En  attendant,  je  ferai  tout  ce  que 
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En  1827,  une  statue  en  marbre  de  l  Espérance  chré¬ 
tienne ,  placée  au  cimetière  de  Loyasse  sur  le  tombeau 
de  Mad.  Monnier  ; 

En  1828,  le  bas-relief  qui  orne  le  fronton  de  la  fa¬ 
çade  de  l’Hôlel-de-Ville,  sur  la  place  des  Terreaux,  et 
qui  représente  Henri  IV  à  cheval.  Cet  ouvrage,  d’envi¬ 
ron  six  mètres  de  hauteur,  critiqué  amèrement  à  Lyon, 
a,  en  revanche,  été  jugé  beaucoup  plus  favorablement 
par  les  notabilités  artistiques  de  la  capitale  (1). 

«  je  pourrai  pour  les  empêcher  de  démentir  le  témoignage  de  mes 
«  yeux,  mais  ces  démons-là  (si  ce  n’était  pas  par  trop  insolent)  me 
«  traiteraient  de  compère.  Magnin,  l'autre  jour,  en  était  indigné.  » 

Ainsi  que  M.  Orsel  lui  en  donnait  le  conseil,  la  réponse  de  Legendre 
ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Il  envoya  au  même  salon  un  pied  et 
une  main  d’une  dimension  colossale  et  dans  lesquels  la  vérité  et  la 
nature  se  retrouvaient  aussi  bien  que  dans  la  statue  d ’Euridice. 

(1)  Avant  la  première  révolution,  le  fronton  de  ce  monument  était 
orné  d’un  bas-relief  représentant  Louis  XIV  à  cheval,  et  qui  était 
l’ouvrage  de  Chabry.  Détruit  à  la  suite  des  évènements  de  1793, 
l’effigie  du  grand  roi  fut  remplacée  par  les  figures  de  la  Liberté  et  de 
l’Égalité,  dont  l’exécution  fut  confiée  à  Chinard.  Mais  le  statuaire  ne 
fut  pas  heureux  dans  cette  composition  ;  les  patriotes  du  temps 
furent  surtout  blessés  de  la  manière  peu  décente  dont  l'une  de  ses 
statues  tenait  une  couronne  de  chêne  ;  le  nouveau  bas-relief  subit 
le  sort  du  précédent,  et  Chinard,  dénoncé  pour  avoir  manqué  de 
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En  1829,  il  fut  chargé  de  la  statue  en  marbre  du 
général  Joubert,  érigée  sur  l’une  des  places  de  la  ville 
de  Pont-de-Vaux,  patrie  de  l’illustre  guerrier.  Cette 
statue,  haute  de  huit  pieds,  qui  n’a  été  vue  que  par 
très  peu  de  personnes  dans  batelier  de  Legendre,  et 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  ignorée  dans  une  petite  ville, 
mériterait,  à  beaucoup  d’égards,  d’étre  plus  connue. 

11  donna  aussi  une  seconde  statue  de  Lèda ,  mais  de 
proportions  colossales,  et  qui  a  été  fort  bien  accueillie 
aux  expositions  de  Lyon  et  de  Paris. 

On  a  encore  de  lui  : 

Quatre  bas-reliefs  représentant  les  Évangélistes  ;  ces 
figures,  de  près  de  quatre  mètres  de  proportion,  déco¬ 
rent  les  pendentifs  de  l’église  de  St-Paul  ;  elles  sont 
d'un  style  simple  et  puissant  à  la  fois,  bien  que  l’auteur 


respect  aux  divinités  de  l’époque,  fut  incarcéré.  Heureux  encore  d’en 
avoir  été  quitte  à  ce  prix. 

Par  une  délibération  prise  en  1820,  le  conseil  municipal  arrêta  que 
le  fronton  de  l’Hôtel -de-ville  cesserait  d’être  vide,  et  qu’on  y  placerait 
Saint  Louis  présentant  le  duc  de  Bordeaux  à  la  France.  L’exécution  de 
vait  en  être  confiée  à  notre  compatriote  Lemot,  mais  la  mort  vi nt 
l’empêcher  de  mettre  la  main  à  l’œuvre,  et,  en  1828,  par  suite  d’une 
autre  délibération  du  conseil,  Legendre  fut  chargé  de  sculpter, 
dans  le  bossage  de  ce  fronton,  le  bas-relief  qu’on  y  voit  aujourd’hui. 
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ait  eu  quelques  obstacles  à  surmonter,  attendu  l’obliga¬ 
tion  de  les  exécuter  sur  place  et  dans  un  espace  extrê¬ 
mement  étroit  (1)  ; 

Cinq  statues  en  marbre  ;  savoir: 

Un  Ange  priant ,  pour  le  cimetière  de  Loyasse  ; 

La  sainte  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste,  pour  l’église 
primatiale  ; 

Saint  Jean  et  saint  Paul ,  pour  l’église  de  St-Irénée; 

Une  figure  de  Giotto  enfant ,  ouvrage  d’une  élude 
vraie,  qui  obtint  de  la  faveur  à  l’exposition  du  Louvre  ; 

Et  enfin  une  statue  en  plâtre  de  Minerve  pacifique, 
de  deux  mètres  de  proportion,  qui  eut  également,  en 
1838,  les  honneurs  de  l’exposition  du  Louvre.  —  Celle 
statue,  commandée  par  le  gouvernement,  fut  le  premier 
ouvrage  de  Legendre  dans  le  genre  classique. 

Il  a  fait,  en  outre,  un  très  grand  nombre  de  bustes, 
genre  pour  lequel  il  est  doué  d’un  talent  de  premier 
ordre,  et  c’est  un  fait  généralement  reconnu  que  quel¬ 
ques-uns  de  ces  bustes  sont  supérieurs  à  tout  ce  que 
l’on  a  vu  depuis  la  brillante  époque  de  la  sculpture 
grecque. 

(1)  Les  pendentifs  de  cette  église  avaient  été  sculptés  en  1780 
par  Chinard,  mais  l’ouvrage  de  cet  habile  statuaire  fut  renversé  par 
le  marteau  du  vandalisme  de  1795. 
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En  première  ligne  des  bustes  qui  lui  font  le  plus 
d’honneur,  nous  citerons  ceux  du  docteur  Eynard,  du 
chirurgien  Pouteau,  de  Bernard  de  Jussieu,  de  Coustou, 
de  Philibert-Delorme,  du  Puget,  de  Jeanne  d’Àrc, 
d’Armand  de  Maillet,  de  Grogniard,  de  Camille  Pernon, 
du  naturaliste  Poivre  et  de  M.  Chenavard  (1),  le  digne 
ami  de  Legendre,  etc. 

Presque  tous  ces  bustes,  exécutés  en  marbre,  ont 
figuré,  avec  distinction,  à  différentes  expositions  du 

(1)  M.  Chenavard,  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon,  professeur  d’architecture  à  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  la  meme  ville,  etc.,  etc.,  est,  par  son  caractère,  comme  par 
son  talent  et  par  ses  œuvres,  l’un  de  nos  architectes  les  plus  distin¬ 
gués. 

Les  importants  travaux  qu’il  a  exécutés,  sont  : 

Dans  notre  ville,  le  plan  de  Lyon  antique ,  dressé  d’après  les  docu¬ 
ments  que  lui  a  fournis  M.  Artaud,  antiquaire  renommé  et  ancien 
directeur  de  notre  musée;  la  chapelle  du  Sacré-Cœur  et  une  chaire 
en  marbre,  à  l’Eglise  primatiale  de  Saint-Jean  ;  à  l’Hôtel  de  la  Pré¬ 
fecture,  quelques-unes  des  constructions  intérieures,  et  la  décoration 
de  la  salle  des  séances  du  conseil  général;  enfin,  aidé  par  son  collègue 
Follet,  le  bâtiment  du  Grand-Théâtre,  à  l’exception  des  nouvelle8 
dispositions  faites  en  1842  dans  l’intérieur  de  la  salle.  —  Malgré  le 
peu  d’étendue  de  l’emplacement  consacré  à  cet  édifice,  et  malgré  les 
justes  exigences  d’une  ville  aussi  peuplée  cl  aussi  riche  que  colle  de 
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Louvre,  et  sont  maintenant  disséminées  dans  les  musées 
de  Paris,  de  Versailles  et  de  Lyon. 

Ce  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a  été  le  caractère  le  plus  dis¬ 
tinctif  du  talent  de  Legendre,  c’est  la  grâce,  le  senti¬ 
ment,  l'expression,  dont  la  plupart  de  ses  compositions 
sont  empreintes,  c’est  l’habile  et  exacte  imitation  de  la 
nature.  Ces  qualités  précieuses  expliquent  précisément 
pourquoi  ses  statues  drapées  ne  figurent  pas  au  nombre 
de  ses  meilleurs  ouvrages.  Néanmoins,  sa  part  de  mé¬ 
rite  nous  semble  encore  assez  belle  et  assez  honorable. 

N’oublions  pas  de  mentionner,  parmi  celles  de  ses 
œuvres  qui  ont  droit  d’être  citées,  les  élèves  qu’il  a 
faits,  et  qui,  artistes  distingués  aujourd’hui,  s’honorent 
de  l’avoir  eu  pour  maître;  tels  sont,  entr’autres,  les 
frères  Flandrin,  les  Bonassieu,  les  Chambard,  les  Gui- 


Lyon,  l’habile  architecte  n’a  pas  moins  élevé  un  monument  qui  est 
encore,  en  ce  genre,  l’un  des  plus  beaux  que  possède  la  France. 

Hors  de  Lyon,  l’on  doit  à  M.  Chenavard,  l’église  cathédrale  de 
Belley  (style  gothique),  moins  l’apside  qui  a  été  conservée;  l’église 
de  Saint-Etienne  dans  la  ville  de  Roanne  (style  gothique),  moins  trois 
arceaux  conservés  dans  le  milieu  de  la  grande  nef;  les  clochers  de 
l’église  de  Saint-Pierre,  ancienne  cathédrale  de  Châlon-sur  Saône  ; 
et  l’église  de  Saint-Léger  d’Oyonnax,  dans  le  département  de  l’Ain 
(style  romain). 
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chard,  les  de  Ruolz  et  les  Danlzell.  Les  trois  premiers 
ont  remporté  h  Rome  le  grand  prix  de  sculpture. 

N’oublions  pas  de  dire  encore  que  Legendre  est  che¬ 
valier  de  la  Légion-d1  Honneur  et  membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  la  ville  de  Lyon. 

Cet  estimable  artiste  est  maintenant  fixé  à  Paris,  la 
vraie,  Tunique  capitale  des  beaux-arts. 

Il  est  fâcheux  d’être  forcé  de  l’avouer  :  pour  sa  re¬ 
nommée,  ainsi  que  pour  ses  intérêts,  Legendre  aurait 
dû  quitter  Lyon  beaucoup  plus  tôt,  mais  le  dévoûment  et 
l’amitié  l’emportent  chez  lui  sur  tout  autre  mobile,  et 
il  eût  fait  volontiers  à  ces  sentiments  le  sacrifice  de  ses 
intérêts  et  de  sa  renommée,  si  d’autres  motifs,  qui  ne 
sont  pas  de  nature  à  se  déduire  ici,  n'eussent  enfin 
vaincu  ses  louables  hésitations. 

Il  est  assez  jeune  encore  pour  que  son  talent,  vivifié 
au  puissant  foyer  de  l’émulation  parisienne,  prenne  un 
nouvel  essor  et  donne  à  la  France  un  digne  rival  de 
ses  premiers  statuaires. 


Octobre  1843. 

Nos  espérances  n’ont  pas  été  déçues. 

Quatre  ans  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  que  Le- 
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gendre  s’est  établi  dans  la  capitale,  et  déjà  cette  atmos¬ 
phère  créatrice  dont  il  s’inspire  au  milieu  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’art,  et  déjà  son  contact  journalier  avec 
les  célébrités  artistiques  ont  porté  d’heureux  fruits. 

Animé  d’une  noble  ardeur,  il  a  beaucoup  travaillé, 
il  a  produit  beaucoup,  et  son  talent  a  évidemment  grandi. 

Interprète  fidèle  de  l’opinion  publique,  lorsqu’elle 
est  unanime,  la  presse  quotidienne  a  été  généralement 
d’accord  pour  donner,  aux  œuvres  qu’il  a  mises  au  jour 
dans  ce  petit  nombre  d’années,  des  éloges  mérités. 

Voici  quelles  sont  ses  nouvelles  compositions  : 

1°  L’exécution  en  marbre  de  sa  statue  de  Minerve 
pacifique ,  donnée  par  le  roi  à  la  ville  de  Lyon,  et  placée 
au  Palais  des  Arts  dans  le  salon  des  marbres  *, 

2°  Sa  jolie  statue  de  Giotto  enfant ,  exécutée  en  mar¬ 
bre  et  coulée  en  bronze  ;  la  première  acquise  par  Sa 
Majesté,  et  la  seconde  par  la  ville  de  Lyon.  — C’est  là, 
peut-être,  le  morceau  le  plus  vrai,  le  plus  fini  et  le 
plus  pur  qui  soit  dû  au  ciseau  de  Legendre; 

3°  La  statue  de  notre  savant  compatriote  Laurent 
de  Jussieu ,  en  marbre  et  de  grandeur  naturelle.- — 
Celte  statue  réunit  au  mérite  de  la  ressemblance  celui 
de  l’exécution  artistique.  Placée  au  Jardin-du-Roi,  dans 
l’une  des  salles  dont  se  compose  le  cabinet  d’histoire 
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naturelle  ,  elle  en  est  un  des  plus  beaux  ornements. 

4°  La  statue  de  l’ancien  ministre  Turgot ,  également 
en  marbre  et  de  grandeur  naturelle.  —  Celle-ci  décore 
la  salle  des  séances  de  la  chambre  des  Pairs,  et  une 
copie  en  plâtre  en  a  été  faite  pour  le  musée  de  Ver¬ 
sailles. 

5°  Une  statue  de  Promèthée  enchaînée  sur  son  ro¬ 
cher.  —  Cette  figure,  qui  n’a  encore  été  exécutée  qu’en 
plâtre,  a  paru  au  salon  de  1841  et  y  a  obtenu  assez  de 
succès  pour  qu’il  soit  permis  d’espérer  qu’on  la  reverra 
en  marbre  à  Tune  des  prochaines  expositions. 

6°  Le  Réveil  de  l'âme ,  charmante  statue  qui  a  fixé 
l’altention  générale  au  salon  de  1843.  —  C’est  une  heu¬ 
reuse  allégorie  heureusement  rendue.  —  Une  jeune 
fille,  dont  le  visage  commence  à  se  dépouiller  de  la 
naïve  expression  de  l’enfance  pour  en  prendre  une  plus 
vive  et  plus  animée,  cherche  à  saisir,  sur  son  genou 
où  il  repose,  un  papillon,  fidèle  image  de  la  légèreté  de 
l’esprit.  —  L’auteur  exécute  maintenant  en  marbre 
celle  gracieuse  composition  qui,  sans  doute,  ne  tardera 
pas  de  paraître  avec  honneur  au  salon. 

Nous  connaissons  enfin  de  Legendre  deux  nouveaux 
bustes  non  moins  remarquables  que  ceux  dont  nous 
m'ons  précédemment  parlé;  celui  de  M.  Granet,  membre 
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de  l’Institut,  et  celui  de  S.  A.  B.  Mgr.  le  duc  d’Orléans. 
A  plus  d’un  titre,  ce  buste  a  fixé  les  regards  du  public 
à  la  dernière  exposition,  et  le  Roi  a  acquis  la  propriété 
de  ce  beau  portrait  d’un  fils  chéri,  si  regretté  et  si 
digne  de  l’être. 


Que  si  l’on  compare  ces  ouvrages,  produits  par  Le¬ 
gendre  en  un  si  court  espace  de  temps,  à  ceux  qu’il 
avait  antérieurement  mis  au  jour,  on  ne  pourra  s’em¬ 
pêcher  de  reconnaître  en  cet  artiste  un  véritable  progrès. 
Les  qualités  déjà  signalées  dans  ses  compositions  an¬ 
ciennes  se  retrouvent  dans  les  nouvelles,  mais  sensible¬ 
ment  améliorées. 

Son  Giotto  et  son  Réveil  de  Vâme  sont  deux  morceaux 
d’un  naturel  et  d’un  fini  plus  parfaits  que  tout  ce  qu’il 
avait  jusqu’alors  produit  en  ce  genre.  Il  semble,  enfin, 
s’être  complètement  dépouillé  de  cette  légère  tendance 
à  l’afféterie  que  l’on  a  pu  reprocher  à  quelques-unes 
de  ses  premières  œuvres. 


RELATIONS  MEDICALES  DE  VOYAGES , 


ANNOTATIONS  DIVERSES  ,  ETE. 


AVERTISSEMENT. 


La  plupart  des  ouvrages  qui  vont  sui¬ 
vre  datent  déjà  de  quelques  années.  Depuis 
qu’ils  ont  vu  le  jour ,  plusieurs  des  abus 
que  je  signale,  dans  l’organisation  de  cer¬ 
tains  établissements,  ont  cessé  d’exister,  et 
peut-être  en  a-t-il  surgi  de  nouveaux  ;  beau¬ 
coup  d’hommes  qui  occupaient  alors  des 
emplois  ,  ont  cessé  de  les  remplir  ;  il  en  est 
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même  qui  ne  sont  plus,  tant  les  vicissitudes 
de  la  fortune  et  la  course  rapide  du  temps 
sont  habiles  à  changer  toutes  choses  ici  bas! 

La  sagacité  du  lecteur  ne  me  rendra  sû¬ 
rement  pas  responsable  de  ces  changements 
opérés  dans  le  petit  nombre  d'années  qui  se 
sont  écoulées  entre  la  première  publication 
de  ces  écrits  et  leur  réapparition,  car,  pour 
rectifier  les  inexactitudes  que  peut  avoir 
amenées  ce  court  intervalle,  de  nouveaux 
voyages  et  de  nouvelles  investigations  eus¬ 
sent  été  indispensables. 

Au  reste,  quelque  nombreux  que  puis¬ 
sent  être  les  abus  que  Ton  a  vus  disparaî¬ 
tre,  il  en  subsiste  encore  assez  qu’il  importe 
de  signaler  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  disparu 
à  leur  tour;  et  quant  aux  choses  bonnes  et 
utiles  que  j’ai  cru  devoir  présenter  pour  mo¬ 
dèles,  elles  ne  sauraient  non  plus  être  trop 
souvent  mises  en  lumière. 
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SUR 

QUELQUES  HOPITAUX  DE  FRANCE, 

PUBLIÉE 

DANS  LA  GAZETTE  MÉDICALE  DE  PARIS, 
du  12  avril  i834„ 


Au  retour  d’un  voyage  fait  assez  rapidement,  je  ré¬ 
capitulai  les  observations  que  j’avais  faites  sur  les 
principaux  hôpitaux  des  villes  que  je  venais  de  par¬ 
courir,  et  le  tableau  qui  s’offrit  alors  à  mes  regards  ne 
me  parut  pas  sans  intérêt. 

Parti  de  Lyon  le  14  avril  1833,  je  me  suis  arrêté 
dans  les  villes  d’Avignon,  Nîmes,  Montpellier,  Tou¬ 
louse,  Bordeaux,  Limoges,  Clermont,  et,  pendant  celle 
tournée,  j’ai  particulièrement  étudié  les  établissements 
destinés  au  soulagement  de  l’humanité  ainsi  qu’à  l’en¬ 
seignement  des  sciences  médicales. 
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Malgré  les  soixante  et  dix  lieues  qui  nous  séparent 
d’Avignon,  et  grâce  à  la  navigation  des  bateaux  à  va¬ 
peur,  j’arrivai  en  moins  de  onze  heures  dans  cette  ville, 
qui  fut  pendant  près  d’un  siècle  la  propriété  et  la  ré¬ 
sidence  des  papes  (1). 

Le  lendemain,  15  avril,  je  partis  pour  Nîmes;  chemin 
faisant,  je  vis  le  magnifique  pont  du  Gard,  bâti 
par  les  Romains  ;  très  près  de  là,  et  sur  la  môme  ri¬ 
vière  ,  se  trouve  f un  des  ponts  suspendus  les  plus 
élégants  et  les  plus  légers  dont  la  France  se  soit 
enrichie  dans  ces  derniers  temps.  C’est  un  sujet  fer¬ 
tile  en  réflexions  que  la  vue  presque  simultanée  de 
ces  deux  chefs-d’œuvre  des  arts  dont  plusieurs  siècles 
séparent  les  époques  de  construction  ;  môme  but  à 
atteindre,  et  quelle  différence  dans  les  moyens  d’exé¬ 
cution!... 

J’arrivai  à  cinq  heures  du  soir  à  Nîmes;  je  ne  vous 
parlerai  pas  des  monuments  antiques  de  cette  ville,  restes 
toujours  admirés  de  la  grandeur  romaine,  et  qu’il  appar- 

(î)  Je  supprime  de  celte  lettre  les  observations  relatives  à  ma  vi¬ 
site  des  établissements  sanitaires  d’Avignon,  attendu  que  ces  observa¬ 
tions  se  retrouvent  plus  détaillées  dans  ma  Relation  médicale  d’un  voyage 
à  Alger,  ouvrage  plus  important  et  qui  prend  place  dans  ce  même 
volume. 
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tient  à  un  siècle  de  lumières,  de  conserver  et  de  restaurer 
avec  un  soin  religieux.  Nîmes  leur  doit  sans  doute  la 
célébrité  dont  elle  jouit,  mais  j’ai  promis  de  ne  vous 
entretenir  que  de  ses  établissements  de  bienfaisance; 
x  d’ailleurs  les  monuments  consacrés  au  soulagement  des 
pauvres  ne  méritent-ils  pas  autant  nos  hommages 
que  les  débris  de  ceux  que  l’on  pourrait  dire  pure¬ 
ment  historiques  ou  littéraires ,  tels  que  la  Maison- 
Carrée,  dont  la  destination  ancienne  est  demeurée 
inconnue  (1),  et  l’Amphithéâtre,  qui  était  consacré  ù 
des  jeux  barbares?  Des  maisons  de  charité,  instituées 
dans  un  esprit  de  philanthropie  bien  entendu,  ne  va¬ 
lent-elles  pas  des  édifices  dont  quelquefois  le  but  ne 
rappelle  rien  d’honorable  pour  le  peuple  qui  les  a 
élevés. 

Trois  établissements  ont  surtout  fixé  mon  attention 


(1)  Certains  historiens  disent  que  la  Maison-Carrée  a  été  un  Ca¬ 
pitole  ;  le  célèbre  antiquaire  Séguier  prétend  que  ce  fat  un  temple 
dédié  et  consacré,  l’an  de  Rome  754,  et  le  1er  de  i’ère  vulgaire, 
aux  deux  fils  adoptifs  d’Auguste,  Caïus  César  et  Lucius  César,  mais 
ce  qu’il  y  a  de  plus  avéré,  c’est  que  l’on  ignore  l’usage  primitif  de  ce 
chef  d’œuvre  architectural.  Voyage  dans  les  ddparlements  du  midi  de 
la  France,  par  A.  L.  Mieux.  1811.  Paris,  imprimerie  impériale, 
tome  IV,  page  216. 
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dans  cette  ville  :  l’Hôtel-Dieu,  l’Hôpital  général  et  la 
Maison  centrale  de  détention 

L’Hôtel-Dieu,  de  construction  moderne,  est  situé  en 
dehors  des  quartiers  les  plus  populeux  de  la  ville.  Le 
claustral,  quoique  neuf,  laisse  à  desirer  des  cours  plus 
vastes  et  des  promenoirs  pour  les  malades;  quelques 
jardins  seraient  propres  à  cet  usage,  mais  on  leur 
en  a  donné  un  autre;  la  distribution  intérieure, 
meilleure  quelle  ne  pourrait  l’être  dans  un  monu¬ 
ment  qui  aurait  eu  primitivement  une  autre  destina¬ 
tion,  n’est  cependant  pas  tout  ce  que  l’on  aurait  droit 
d’attendre  aujourd’hui  d’un  bâtiment  moderne  et  cons¬ 
truit  comme  celui-ci,  pour  un  hôpital. 

Des  religieuses  et  des  infirmiers  desservent  cet  éta¬ 
blissement. 

L’Hôpital  général  est  consacré  aux  vieillards  et  aux 
infirmes  ;  il  est  situé  dans  l’intérieur  de  la  ville,  sur  le 
boulevard  près  des  Arènes  ;  plus  anciennement  bâti 
que  l’Hôtel  -  Dieu ,  sa  principale  façade  ,  quoique 
d’une  architecture  simple,  est  cependant  assez  belle; 
deux  statues  représentant  des  emblèmes  de  charité, 
en  décorent  l’entrée.  Les  infirmeries  auraient  besoin 
d’être  plus  aérées.  Le  mouvement  des  malades  entrant 
et  sortant,  devant  être  peu  considérable  dans  cet 
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hospice,  il  serait  mieux  placé  hors  de  la  ville,  et  l’Hô- 
lel-Dieu  devrait  être  rapproché  des  quartiers  les  plus 
peuplés.  Pour  le  premier,  il  y  aurait  un  double  avan- 
'  tage;  les  vieillards  et  les  infirmes  s’y  trouveraient 
dans  de  meilleures  conditions  hygiéniques,  et  les  dé¬ 
penses  seraient  probablement  moindres  ;  quant  au 
second,  il  y  aurait  une  facilité  plus  grande  pour  le 
transport  des  malades. 

Un  établissement  fort  remarquable,  et  dont  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vous  parler  avec  quelque  détail 
quoique  ce  ne  soit  pas  une  œuvre  de  charité,  c’est  la 
Maison  centrale  de  détention,  située  dans  l’un  des  en¬ 
droits  les  plus  élevés  de  la  ville,  composée  de  différents 
corps  de  bâtiments  séparés  par  de  très  vastes  cours, 
et  complètement  isolée  de  toute  habitation  étrangère. 
Sa  position  générale  ne  laisse  par  conséquent  rien  à 
desirer  sous  le  rapport  de  la  salubrité;  nous  verrons 
qu’il  n’en  est  pas  lout-à—fait  de  même  de  sa  disposition 
intérieure;  la  plupart  des  bâtiments,  il  est  vrai,  sont 
neufs,  ou  nouvellement  réparés,  mais  d’autres  sont  an¬ 
ciens  et  dans  un  état  de  vétusté  remarquable. 

Les  ateliers  et  les  dortoirs  sont  grands,  mais  quel¬ 
ques-uns  ne  sont  point  assez  aérés  et  auraient  besoin 
d’être  blanchis  plus  souvent  ,  plusieurs  planchers  sont 
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trop  bas  et  devraient  être  plafonnés.  Ces  dispositions 
locales  sont  nécessaires  dans  des  établissements  destinés 
à  recevoir  un  grand  nombre  d’individus;  elles  seraient 
presque  de  luxe  dans  des  maisons  particulières,  elles 
ne  sont  qu’une  condition  d’existence  dans  les  lieux 
où  se  trouvent  de  grands  rassemblements  d’hommes. 

La  partie  des  bâtiments  où  s’entreposent  et  se  pré¬ 
parent  les  choses  nécessaires  à  f entretien  des  détenus 
m’a  paru  bien  ordonnée;  j’y  ai  remarqué  un  four  très 
grand,  chauffé  par  le  charbon  de  terre,  usage  qui  de¬ 
vrait  être  imité  dans  toutes  les  villes  où,  comme  à  Lyon 
par  exemple,  le  bois  de  chauffage  se  vend  cher  et  le 
charbon  de  terre  à  bas  prix. 

Plusieurs  pièces,  plus  ou  moins  grandes  suivant  les 
besoins,  servent  d’entrepôt  pour  les  matières  premières, 
de  magasins  pour  les  marchandises  confectionnées  et 
de  comptoir  pour  les  écritures;  celte  division  n’est  pas 
celle  qui  parait  tenue  avec  le  moins  de  soins.  Vous  re¬ 
marquez  peut-être  que  celte  distribution  ressemble  peu 
à  celle  d’une  prison  ;  c’est  qu’en  effet  il  est  difficile  de 
ne  voir  dans  cet  établissement  qu’une  maison  de  déten¬ 
tion  ;  l’étranger,  s’il  n'était  prévenu,  se  croirait  plutôt 
dans  une  grande  manufacture.  Tous  les  détenus  sont  oc¬ 
cupés;  des  ateliers  de  divers  genres  d’industrie  leur  sont 
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ouverts;  ils  y  sont  répartis  suivant  le  degré  de  leur  intel  - 
ligence,  de  leurs  forces  ou  de  l’habitude  qu’ils  ont  de 
telle  ou  telle  profession.  Une  partie  du  salaire  qu’ils 
gagnent  leur  est  comptée  immédiatement  ;  une  autre  est 
mise  en  réserve  et  forme  une  masse  dont  ils  ne  peuvent 
disposer  qu’à  l’expiration  de  leur  peine  ,  et  le  reste  est 
destiné  à  l’entretien  de  la  maison. 

Les  occupations  auxquelles  on  force,  pour  ainsi  dire, 
ces  malheureux  à  se  livrer  par  l’appât  de  quelques 
douceurs  d’existence  qu’on  ne  leur  accorde  qu’à  ce  prix, 
les  mettent  à  l’abri  des  vices  que  feraient  infailliblement 
naître  l’oisiveté  et  des  communications  trop  fréquentes 
entre  eux.  Quelques-uns  môme  prennent  le  goût  du 
travail  dans  ces  ateliers,  et  y  font  l’apprentissage  d’une 
profession  qu’ils  pourront  plus  tard  exercer  d’une  ma¬ 
nière  plus  lucrative. 


De  Nîmes  je  me  rendis  à  Montpellier,  et  je  me  pro¬ 
posais  de  passer  quelques  jours  dans  cette  ancienne 
métropole  du  monde  médical,  mais  l’émeute  venait  de 
lever  son  étendard  dans  le  temple  môme  d’Esculape. 
Prévoyant  que  ces  troubles  ne  pourraient  avoir  qu’un  ré- 
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sultal  funeste,  et  peu  désireux  d’en  être  le  témoin,  je 
me  bâtai  de  visiter  la  Faculté  et  ses  dépendances. 

Assez  heureusement  servi  par  le  hasard,  je  pus,  pen¬ 
dant  cette  journée  d'agitation,  assister  à  une  réception 
de  docteur,  entendre  quelques  élèves  subissant  leurs  exa¬ 
mens,  et  voir  les  principaux  établissements  de  charité. 

Soutenir  une  thèse  est  une  épreuve  scientifique 
dont  on  aurait  une  idée  peu  satisfaisante,  si  l’on  n'a¬ 
vait  été  témoin,  à  Montpellier,  de  cet  acte  académique 
qu’au  seul  jour  dont  je  parle. 

Je  visitai  ensuite  le  matériel  de  la  Faculté,  son  bel 
amphithéâtre,  sa  bibliothèque  si  utile  à  une  jeunesse 
ordinairement  studieuse,  et  son  riche  cabinet  d’anato¬ 
mie  palhologique. 

Dans  la  salle  consacrée  ce  jour  là  aux  examens,  je 
remarquai  les  portraits  des  professeurs  de  cette  école, 
morts  depuis  plus  ou  moins  longtemps  ;  je  reconnus, 
parmi  ces  portraits  celui  de  mon  compatriote,  du  cé¬ 
lèbre  Dumas,  qui  fut  pour  moi  un  ami  bienveillant  et 
un  protecteur  trop  tôt  enlevé  à  la  direction  de  mes 
études. 

A  Montpellier,  tous  les  établissements  qui  sont  con¬ 
sacrés  plus  ou  moins  directement  à  l'enseignement  des 
sciences  médicales,  comme  la  Faculté,  le  Jardin  des 
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Plantes  et  les  hôpitaux,  sont  assez  rapprochés  les  uns 
des  autres,  et  les  distances  à  parcourir  ne  mettent  pas 
les  élèves  dans  l’obligation  de  perdre  un  temps  précieux. 

En  peu  d’instants  je  me  trouvai  donc  à  l'hôpital  Saint- 
Eloi,  qui  est  situé  dans  la  rue  de  Blanquerie,  près  du 
boulevard.  Le  claustral  est  en  continuité  de  construction 
avec  les  maisons  environnantes;  il  n’y  a  point  de  place 
devant  sa  principale  façade,  point  de  promenoir  pour 
les  malades,  et  point  de  rivière  dans  son  voisinage;  il 
laisse  donc  beaucoup  à  desirer  sous  le  rapport  de  sa 
position  topographique.  420  lits  sont  destinés  à  des 
malades  civils  atteints  de  maladies  aiguës  ou  chro¬ 
niques,  et  à  des  militaires  atteints  de  maladies  aiguës, 
chroniques  ou  vénériennes;  100  lits,  répartis  en  deux 
salles,  sont  consacrés  à  l'enseignement  de  la  clinique 
interne. 

Les  infirmeries  sont  propres  et  assez  vastes  pour  le 
nombre  de  lits  qu’elles  renferment;  quelques-unes  au¬ 
raient  besoin  de  pouvoir  être  plus  aérées.  Quant  à  l’exer¬ 
cice  de  l'art,  il  est  confié  à  des  hommes  dont  la  réputation 
est  depuis  longtemps  solidement  établie  :  ce  sont  MM. 
Broussonnet  et  Caizergue,  professeurs  de  clinique  mé¬ 
dicale;  M.  Lallemand,  professeur  de  clinique  chirurgi¬ 
cale  ;  M.  Frouc,  chirurgien,  MM.  Bover  et  Rev,  méde- 
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tins,  M.  Quissac,  chargé  des  vénériens,  et  M.  Faure, 
médecin  militaire.  Si  je  me  permettais  quelque  critique 
sur  la  pratique  de  l’art  dans  cet  établissement,  ce  serait 
ce  quon  appelle  la  petite  chirurgie  qui  en  serait  l’ob¬ 
jet  ;  la  matière  des  appareils,  les  soins  minutieux  des 
pansements,  ne  sont  pas  tels  que  nous  avons  coutume 
de  les  voir  dans  les  hôpitaux  renommés  pour  la  ma¬ 
nière  dont  s’y  pratique  la  chirurgie. 

Le  service  domestique  est  confié  à  vingt-quatre  sœurs 

de  St-Vincenl  de  Paul,  qui  ont  sous  leurs  ordres  une 

\ 

vingtaine  d’infirmiers. 

L’hôpital  général  est  destiné  aux  vieillards,  aux  fem¬ 
mes  en  couches,  aux  orphelins,  aux  aliénés,  aux  indi¬ 
vidus  atteints  de  maladies  cutanées,  vénériennes,  etc. 
Cet  hospice,  dans  lequel  on  trouve  un  assez  grand 
jardin,  se  rencontre  au  faubourg  Boutorrey,  à  l’ouest 
de  la  ville,  et  a  vue  sur  un  large  boulevard  planté  d’ar¬ 
bres.  Sous  ces  différents  rapports,  il  est  plus  heureu¬ 
sement  situé  que  celui  de  Saint-Eloi,  mais  quant  à  sa 
construction,  elle  est  peu  convenable  à  sa  destination  ac¬ 
tuelle,  et  quelques-unes  de  ses  divisions  pourraient  être 
l'objet  d’une  critique  sévère.  J’y  ai  remarqué  des  esca¬ 
liers  étroits,  des  salles  peu  aérées,  des  murs  enfumés, 
de  vieux  planchers  peu  élevés  et  sans  plafond,  cause 
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inévitable  de  malpropreté,  et  des  lits  mal  faits.  J’a¬ 
vais  espéré  trouver  dans  de  meilleures  conditions 
hygiéniques  un  hôpital  qui  est  d’une  grande  impor¬ 
tance  par  le  nombre  de  malheureux  qu’il  renferme 
(850  lits),  par  la  gravité  de  quelques-unes  des  mala¬ 
dies  qui  y  sont  traitées ,  dans  une  ville  aussi  considé¬ 
rable  que  Montpellier,  et  près  d’une  Faculté  qui  doit 
être  un  foyer  de  lumières  pour  tout  ce  qui  l’entoure. 
MM.  les  docteurs  Rech,  Bourconot,  Fourché  et  Delmas 
sont  chargés  du  service  de  santé,  et  des  infirmiers  font 
le  service  domestique. 

L’hôpital  Saint-Eloi  et  l’hôpital  général  suffisent 
pour  les  besoins  de  la  ville  ;  les  malades  y  sont  assez  fa¬ 
cilement  admis,  mais  le  nombre  des  lits  devrait  être 
augmenté  dans  la  division  des  blessés,  car  on  y  voit 
quelquefois  deux  malades  couchés  ensemble. 

La  même  administration  régit  ces  deux  hôpitaux 
dont  les  pharmacies  sont  dirigées  par  des  sœurs  reli¬ 
gieuses,  ainsi  qu’il  en  est  dans  les  établissements  de 
charité  de  la  plupart  des  départements. 

A  un  quart  de  lieue,  et  au  midi  de  la  ville,  se  trouve 
l’établissement  orthopédique,  ou  maison  de  santé  Del¬ 
pech.  Cette  maison  était  alors  tout  récemment  veuve 
de  son  célèbre  fondateur,  du  savant  et  habile  chirur- 
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gieri  auquel  elle  devait  une  renommée  justement  ac¬ 
quise,  et  qui  est,  comme  on  sait,  mort  victime  d'un  hor¬ 
rible  assassinat. 

Il  existe  encore  à  Montpellier  deux  autres  maisons  de 
secours  dans  lesquelles  on  reçoit,  en  assez  petit  nom¬ 
bre,  des  enfants  orphelins  et  valides. 


Moins  satisfait  de  cette  ville  que  je  ne  me  l’étais 
promis,  je  m’acheminai  vers  celle  de  Toulouse,  et 
j’arrivai  dans  cette  capitale  du  Languedoc,  après  avoir 
fait  une  cinquantaine  de  lieues  sur  le  canal  du  Midi,  ce 
chef-d’œuvre  de  l’art  et  du  génie  de  Riquet. 

La  ville  de  Toulouse,  à  laquelle  son  académie  des 
jeux  floraux  a  valu  une  célébrité  européenne,  m’a  of¬ 
fert  plusieurs  établissements  de  charité  remarquables. 
Les  principaux  sont  l’hôpilal  Saint-Jacques  et  l’hôpital 
St-Joseph-de-la-Grave;  ils  sont  tous  deux  dans  le  fau¬ 
bourg  Saint-Cyprien,  le  premier  sur  la  rive  gauche  de 
la  Garonne  dont  les  eaux  baignent  ses  murs  dans  toute 
leur  longueur.  Ce  rapprochement  trop  grand  d’un 
fleuve,  et  l’absence  de  tout  local  dont  on  puisse  faire 
un  promenoir,  forment  la  part  la  plus  essentielle  de 
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la  critique.  Cet  hôpital  peut  renfermer  3  à  400  lits, 
selon  les  besoins  ;  ces  lits  sont  assez  largement  espacés, 
excepté  dans  la  salle  St-Lazare  (blessés),  où  ils  sont  trop 
rapprochés  les  uns  des  autres. 

La  plupart  de  ces  salles  sont  passablement  aérées 
et  propres  ;  quelques-unes  cependant  laissent  beau¬ 
coup  à  desirer  ;  telle  est  particulièrement  celle  des 
teigneux,  aérée  seulement  par  le  haut  et  d’un  seul 
côté. 

Une  épidémie  meurtrière,  qui  venait  d’exercer  ses 
ravages  dans  la  division  de  la  maternité,  était  attribuée 
aux  mauvaises  conditions  hygiéniques  au  milieu  des¬ 
quelles  étaient  placés  les  malades. 

Les  principales  infirmeries  se  trouvent  à  une  hauteur 
d’entresol  et  au  premier  étage  ;  les  plus  grandes  peuvent 
recevoir  soixante  malades,  sont  assez  bien  aérées  et  très 
propres  ;  les  escaliers  sont  larges  et  convenablement 
disposés  pour  que  le  transport  des  malades  soit  facile. 

Quelques-unes  des  salles  sont  décorées  par  les  por¬ 
traits  en  pied  des  fondateurs  de  l’œuvre.  Cet  hommage 
rendu  à  la  mémoire  des  bienfaiteurs  des  pauvres  est  en 
usage  dans  plus  d’un  pays  :  ici  ce  sont  des  portraits  ; 
dans  le  célébré  hôpital  de  Milan,  ce  sont  des  statues  ;  à 
Lyon  et  dans  un  assez  grand  nombre  d’autres  villes, 
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c’est  la  simple  inscription  du  nom  du  donateur,  et  du 
chiffre  de  la  somme  donnée. 

Les  pauvres  admis  dans  cet  hôpital,  sont  les  adultes 
atteints  de  maladies  aigues  ou  chroniques,  une  qua¬ 
rantaine  d’incurables,  les  filles  enceintes  et  les  enfants 
trouvés.  Le  vénérable  docteur  Dubernard,  fils  d’un  an- 

r 

cien  capitoul,  et  professeur  à  Y  Ecole  secondaire,  est  mé¬ 
decin  de  l’établissement,  ainsi  que  les  docteurs  Bouldès 
et  Laffon.  M.  le  docteur  Yiguerie,  homme  d’esprit  et 
d’instruction,  en  est  1e  chirurgien  en  chef,  M.  le  doc¬ 
teur  Dieulafoi,  chirurgien  en  second,  et  M.  le  docteur 
Duclos  est  chargé  de  la  maternité  ;  ces  médecins  sont 
nommés  à  vie.  L’hôpital  est  desservi  par  vingt-quatre 
sœurs  de  Saint-Yincent  de  Paul,  des  infirmiers  et  des 
domestiques. 

L’hospice  de  Saint-Joseph-de-la-Grave,  spécialement 
destiné  aux  vieillards  ,  aux  aliénés ,  aux  enfants  trou¬ 
vés  en  âge  de  travailler  et  aux  vénériennes  est  en 
dehors  des  quartiers  les  plus  peuplés  de  la  ville  et  pres- 
qu’à  la  campagne.  Il  se  compose  d’un  vaste  cloître  et 
de  plusieurs  autres  corps  de  bâtiments  qui  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  cours  et  des  jardins.  Toutes 
ces  constructions  sont  belles,  quoique  faites  en  briques, 
comme  la  plupart  des  maisons  de  la  ville;  elles  ont  eu 
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général  un  rez-de-chaussée,  un  premier  étage  et  des  com¬ 
bles;  la  plupart  des  salles  sont  plafonnées,  susceptibles 
d’être  assez  aérées,  et  d’une  extrême  propreté. 

li  y  a  dans  cet  hospice,  renfermant  1,100  lits,  plu¬ 
sieurs  ateliers  pour  les  pauvres  qui,  malgré  leurs  infir¬ 
mités  ou  leur  âge,  peuvent  encore  se  livrer  à  l’exercice 
de  quelque  profession.  Chacun  d’eux  est  chargé  d’un 
genre  d’ouvrage  en  rapport  avec  sa  force  et  sa  maladie  ; 
la  surveillance  est  douce  ;  la  santé  se  trouve  bien  d’une 
occupation  à  laquelle  on  se  livre  avec  mesure,  et  les 
enfants  y  prennent  le  goût  du  travail.  Une  petite  partie 
du  salaire  revient  à  l’ouvrier;  c’est  un  encouragement 
pour  l’avenir.  Le  reste  est  destiné  à  l’entretien  de  l’éta¬ 
blissement  et  devient  un  accroissement  considérable  aux 
sommes  que  la  ville  affecte  au  même  objet. 

L’hôpital  de  Sain t-J oseph-de-1  a  -G rave  est  dans  une 
prospérité  fort  remarquable  :  bon  état  des  bâtiments, 
richesse  du  mobilier,  sorte  d’aisance  qui  règne  partout.. 
Son  régime  intérieur  n’est  pas  moins  admirable.  Nulle 
part  je  n’ai  vu  une  division  des  différents  services  aussi 
bien  entendue.  Les  enfants,  les  aliénés,  les  infirmes 
et  les  vénériennes  occupent  des  départements  tellement 
séparés,  ont  chacun  une  direction  intérieure  si  bien 

appropriée  à  leur  genre  d’infirmités,  que  l’on  croirait 
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voir  plusieurs  hôpitaux  spéciaux,  voisins  seulement  les 
uns  des  autres  et  ayant  tous  les  avantages  d’une  ad¬ 
ministration  particulière,  parfaitement  appropriée  à 
sa  destination.  Une  seule  tôle  cependant  préside  et  di¬ 
rige  cette  administration  compliquée;  c’est  la  tête  d’une 
femme,  d’une  sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul,  la  sœur 
Chagny,  de  Lyon,  qui  est  devenue  en  quelque  sorte 
la  déléguée  des  administrateurs  des  hôpitaux  et  à  la¬ 
quelle  on  rapporte  généralement,  à  Toulouse,  la  pros¬ 
périté  toujours  croissante  de  cet  hospice.  Une  religieuse 
du  même  ordre  est  attachée  à  chaque  division,  et  des 
infirmiers  font  l’office  de  domestiques. 

Les  aliénés  sont  au  nombre  de  250  ;  on  les  traite 
avec  beaucoup  de  douceur;  quelques  moyens  moraux, 
peu  de  remèdes  internes,  un  grand  usage  des  bains,  que 
l’on  prolonge  quelquefois  pendant  cinq,  six  et  même 
sept  heures,  et,  de  temps  à  autre  s’il  y  a  lieu,  des  douches 
d’eau  froide  ;  enfin  un  régime  soigné  et  approprié  au 
genre  de  la  maladie,  tels  sont  les  principaux  agents  thé¬ 
rapeutiques  que  l’on  emploie,  et  à  l’aide  desquels  on 
obtient  de  nombreuses  guérisons. 

Ici  pourtant,  comme  dans  tous  les  hôpitaux  d’aliénés, 
les  rechûtes  sont  fréquentes. 

La  division  des  épileptiques  est  également  l’objet  de  la 
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sollicitude  des  employés  qui  en  sont  chargés,  et  malgré 
ces  soins,  les  guérisons  y  sont  à  peu  près  nulles. 

La  supérieure  a  confié  le  service  des  vénériennes  à 
une  personne  laïque,  la  règle  de  l’ordre  ne  permettant 
pas  aux  sœurs  de  donner  des  soins  immédiats  aux  in¬ 
dividus  atteints  de  ce  mal.  Lorsque  j’ai  demandé  à  visiter 
cette  division,  l’on  m’a  paru  peu  disposé  à  me  satisfaire, 
et  je  n’ai  pas  insisté,  mais,  si  j’en  crois  les  renseigne¬ 
ments  que  j'ai  recueillis  hors  de  l’établissement,  elle  se¬ 
rait  loin  d’être  aussi  bien  tenue  que  les  autres  divisions. 

A  Toulouse,  les  hommes  atteints  de  la  siphilis  ne  sont 
reçus  dans  aucun  établissement  de  charité. 

Les  médecins  et  chirurgiens  de  cet  hospice,  sont,  pour 
la  médecine,  MM.  Duffourc  et  Dupan  ;  pour  les  aliénés, 
M.  Délayé,  et  pour  la  chirurgie,  M.  Amiel. 

Je  ne  pouvais  quitter  Toulouse  sans  visiter  son  Ca¬ 
pitole ,  vaste  monument,  tenant  lieu  d’hôtel-de-ville,  et 
dans  lequel  se  célèbrent  encore  les  cérémonies  des  Jeux 
floraux.  J’ai  parcouru  avec  intérêt  les  salles  consacrées 
aux  séances  de  cette  académie  toute  poétique,  l’une 
des  plus  anciennes  qui  aient  existé  en  Europe,  et  qui 
en  fut  longtemps  aussi  l’une  des  plus  célèbres. 

Ces  salles  sont  décorées  de  la  statue  en  marbre  de 
Clémence  Isaure,  fondatrice  des  jeux  floraux,  ainsi  que 
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des  bustes,  fort  nombreux,  des  grands  hommes  dont 
la  ville  de  Toulouse  s’honore  d’avoir  été  le  berceau. 

On  me  conduisit  ensuite  dans  la  salle  du  trône,  qui 
est  tout-à-fait  digne  de  ce  nom  par  ses  dispositions 
grandioses  et  par  la  richesse  de  ses  décorations,  puis 
dans  la  cour  où  le  malheureux  duc  de  Montmorency 
fût  mis  à  mort.  Là,  on  me  montra  le  glaive  qui  servit  à 
cette  horrible  exécution. 

Qu’une  réflexion  me  soit  permise  à  ce  sujet. 

Au  Capitole  de  Toulouse,  à  la  Tour  de  Londres,  dans 
la  galerie  aux  cerfs,  au  palais  de  Fontainebleau,  où 
le  marquis  de  Monaldeschi  fut  immolé  à  la  jalousie 
de  Christine  de  Suède,  partout  où  de  grands  évènements 
se  sont  dénoués  par  de  grands  actes  de  justice  ou  de 
vengeance,  on  ne  manque  jamais  de  conduire  les  étran¬ 
gers  sur  les  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  du  supplice  et 
d’en  exhiber  à  leurs  yeux  les  instruments. 

Est-ce  une  leçon  que  l’on  pense  donner  aux  hommes? 
Où  ne  cherche-t-on  pas  plutôt  à  flatter,  chez  beaucoup 
d’entr’eux,  un  goût  naturel  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
à  des  souvenirs  de  sang! 

L’étude  du  cœur  humain  me  dispose  à  craindre  que 
celte  dernière  hypothèse,  peu  honorable  pour  notre 
espèce,  ne  soit  malheureusement  la  mieux  fondée,  et  je 
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voudrais  qu’afin  d’éloigner  ces  idées  barbares  avec 
lesquelles  nous  ne  nous  familiarisons  que  trop,  les 
gouvernements  s’entendissent  pour  anéantir  tout  ce 
qui  les  rappelle,  alors  même  que  les  instruments  de 
meurtre  n’auraient  été  que  des  instruments  de  jus¬ 
tice. 

Pour  travailler  avec  quelque  espoir  de  succès  à  rendre 
les  hommes  meilleurs,  il  faut  écarter  soigneusement  de 
leur  vue  tout  ce  qui  peut  tendre  à  les  rendre  mau¬ 
vais. 

La  ville  de  Toulouse  réunit  quelques  importantes  con¬ 
ditions  de  salubrité  que  j’ai  d’autant  mieux  appréciées 
que  je  me  rappelais  avec  douleur  qu’elles  manquent  pour 
la  plupart  à  Lyon. 

Ces  conditions  favorables  sont,  entre  autres,  des  rues 
bien  aérées  et  bien  éclairées,  ainsi  que  de  vastes  pro¬ 
menades  qui,  par  malheur,  se  ressentent  encore  des  dé¬ 
vastations  qu’elles  ont  subies  aux  jours  néfastes  des  in¬ 
vasions  étrangères. 

On  remarque  surtout  dans  celte  ville  des  eaux  abon¬ 
dantes  et  de  bonne  qualité.  Il  y  a  quelques  années 
qu’on  a  employé  une  somme  de  deux  millions  à  la 
construction  d’un  château-d’eau  qui  en  fournit  cinq 


326 


LETTRE 


mille  mètres  cubes  par  jour  et  qui  alimente  plus  de  cent 
fontaines. 


Le  20  avril,  j’arrivai  à  Bordeaux.  Une  ville  plus 
peuplée  et  plus  riche  que  toutes  celles  que  je  venais  de 
parcourir,  promettait  à  ma  curiosité  des  hôpitaux  nom¬ 
breux  et  bien  administrés.  Je  n’ai  point  été  trompé  dans 
mon  attente. 

L’Hôpital  St-André  ou  Hôtel-Dieu  fut  le  premier  que 
je  visitai.  Construit,  il  y  a  peu  d’années,  dans  l’un  des 
quartiers  les  plus  éloignés  du  port  et  les  plus  élevés  de  la 
ville,  sa  principale  façade  a  vue  sur  une  grande  place  ; 
des  autres  côtés,  et  sur  quelques  points  seulement, 
l’emplacement  qu’il  occupe  n’est  pas  encore  assez  com¬ 
plètement  dégagé  de  toute  construction  étrangère.  Il  se 
compose  de  vingt-quatre  corps  de  bâtiments  qui  ont 
chacun  la  forme  d’un  carré  long  et  qui  sont  tous  sépa¬ 
rés  par  des  cours  ou  des  jardins. 

Ces  cours  ou  jardins  forment  des  promenoirs  assez 
convenables;  les  bâtiments  dont  ils  sont  entourés  étant 
peu  élevés  et  construits  avec  une  pierre  qui  conserve 
sa  blancheur,  n’ont  point  cet  aspect  triste  et  sombre 
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des  cours  de  nos  pays,  enceintes  de  murailles  hautes  et 
noircies  par  le  temps. 

La  plupart  des  constructions,  disposées  autour  et 
en  dehors  du  cloître,  offrent  un  rez-de-chaussée  des¬ 
tiné  à  diverses  manutentions  nécessaires  à  l’entretien  de 
l’œuvre,  un  premier  étage  composé  d'une  salle  de  qua¬ 
rante  lits  et  de  ses  pièces  de  desserte,  et  enfin  des  com¬ 
bles,  qui  servent  de  séchoir  ou  de  grenier. 

Une  large  galerie  correspondant  à  la  cour  du  cloître, 
un  corridor  étroit  qui  passe  derrière  les  infirmeries, 
établissent  entre  elles  de  nombreuses  communications 
qui  en  rendent  le  service  facile.  Inutile  sans  doute  de 
faire  ressortir  les  autres  avantages  de  cette  disposition 
sous  les  rapports  de  Y  aération ,  de  l’isolement  des  ma¬ 
lades  en  cas  d’épidémie,  et  enfin  du  mieux-être  de  ces 
malheureux,  qui  se  trouvent  réunis  comme  en  famille 
dans  chacune  des  infirmeries  bien  aérées,  et  dont  les 
lits  sont  largement  espacés. 

Des  eaux  abondantes  arrivent  dans  toutes  les  divisions 
où  elles  sont  nécessaires;  elles  y  sont  amenées  par  le 
jeu  d’une  machine  hydraulique. 

Cet  hôpital  renferme  environ  600  lits,  occupés  par 
des  individus  atteints  de  maladies  aiguës  ou  chroni¬ 
ques.  Il  reçoit  9,000  malades  par  année.  On  y  trouve 
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aussi  quelques  chambres  diles  payantes  ;  c’est  une  res¬ 
source  offerte  surtout  aux  étrangers,  qui  reçoivent  dans 
ces  établissements  des  soins  qu’ils  ne  pourraient  se  pro¬ 
curer  aussi  facilement  dans  un  hôtel. 

Je  pourrais  me  dispenser  de  parler  de  l’ordre  et  de 
l’extrême  propreté  qui  régnent  dans  cette  maison.  Tous 
les  établissements  de  charité  qui,  comme  celui-ci,  sont 
desservis  par  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  se  font 
remarquer  sous  ce  double  rapport. 

Les  médecins  et  chirurgiens  de  l’Hôtel-Bieu  de  Bor¬ 
deaux  sont  nommés  depuis  peu  d’années  par  la  voie  du 
concours,  mais  non  à  vie.  Ils  n’exercent  même  ces  fonc¬ 
tions  que  pendant  un  laps  de  temps  très  court;  quatre 
ans  pour  le  chirurgien  en  chef,  qui  est  actuellement  M. 
le  docteur  Caniach,  auquel  succédera  M.  le  docteur  Mou¬ 
linié.  Ce  mode  d’organisation  du  personnel  médico- 
chirurgical,  que  j’ai  rencontré  dans  plusieurs  hôpitaux 
des  départements,  me  paraît  contraire  aux  intérêts  de 
l’humanité  et  de  la  médecine  même.  C’est  quand  ces  pra¬ 
ticiens  ont  acquis  une  expérience  qui  en  a  fait  des  hom¬ 
mes  habiles,  qu’on  les  enlève  au  service  des  pauvres  ; 
c’est  quand  on  pourrait  espérer  d’eux  des  travaux  de 
quelque  importance  qu’on  les  éloigne  de  ce  champ 
d’observations,  loin  duquel  aujourd’hui  il  est  difficile  de 
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méditer  et  d  écrire  d’une  manière  fructueuse  pour  îa 
science. 

L’hospice  d’aliénés  de  Bordeaux  est  l’un  des  plus 
remarquables  que  j’aie  vus  ;  il  est  situé  hors  de  la 
ville  et  composé  de  divers  corps  de  bâtiments,  cons¬ 
truits  avec  goût ,  très  peu  élevés  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  cours  et  des  jardins  très  vastes* 

La  plupart  de  ces  bâtiments  n’ont  qu’un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier  étage,  qui  est  occupé  par  les 
malades.  Il  semble  que  l’on  ait  voulu  ne  présenter  aux 
regards  de  ces  malheureux  que  des  images  riantes. 
Indépendamment  des  constructions,  qui  sont  d’un  aspect 
assez  agréable,  les  promenoirs  et  jusqu’aux  murailles 
de  quelques-uns  d’entre  eux  sont  garnis  de  heurs. 

L’un  des  bâtiments  renferme  une  belle  chapelle 
consacrée  à  l’exercice  du  culte,  et  dans  laquelle  les 

religieuses,  les  aliénés  et  les  infirmiers  trouvent  des 

* 

places  séparées.  Ces  trois  divisions  sont  assez  heureu¬ 
sement  disposées  pour  que  les  assistants  dont  chacune 
d’elles  se  compose,  une  fois  placés,  ne  soient  pour 
ainsi  dire  plus  en  rapport  qu’avec  l’autel  et  l’officiant. 

Les  soins  de  propreté  sont  poussés  à  un  point  extrême 
dans  les  cours,  dans  les  jardins,  dans  les  dortoirs,  dans 
les  infirmeries,  dans  les  réfectoires,  sur  la  personne 
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môme  des  aliénés  el  dans  les  loges,  qui  son!  grandes, 
bien  éclairées,  très  bien  disposées  pour  que,  sans  avoir 
besoin  d’y  entrer,  les  vases  contenant  les  matières  fécales 
puissent  en  être  enlevés  facilement. 

Lors  de  ma  visite,  cet  établissement,  qui  est  desservi 
par  quinze  sœurs  de  Nevers  et  quelques  infirmiers,  ren¬ 
fermait  180  fous.  Quelques-uns  y  étaient  à  titre  de  pen¬ 
sionnaires. 

Les  sœurs  de  Nevers  ne  sont  pas  celles  que  j’ai  ren¬ 
contrées  dans  la  plupart  des  hôpitaux  que  j’ai  parcourus. 
Cependant,  sous  le  rapport  d’un  bon  serviçe,  ces  sœurs 
offrent  des  garanties  que  l'on  ne  rencontre  point  au 
même  degré  dans  tous  les  ordres  religieux.  Appelées 
par  leurs  statuts  à  l’éducation  des  enfants  pauvres,  et 
à  soigner  les  malades,  elles  reçoivent  une  instruction 
souvent  fort  utile  dans  un  hôpital.  Ce  quelles  ga¬ 
gnent  dans  les  établissements  qu’elles  desservent,  en 
devient  la  propriété,  et  lorsque  les  infirmités  les  at¬ 
teignent  ,  elles  y  terminent  le  plus  souvent  leurs  jours; 
elles  doivent  en  conséquence  s’y  attacher  réellement. 

M.  le  docteur  Révoîat,  chevalier  de  la  Légion-d’IIon- 
neur,  auteur  d’un  ouvrage  sur  l’hygiène  militaire, 
en  est  le  médecin  en  chef. 

On  compte  d’assez  nombreuses  guérisons  dans  cet  hos- 
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pice.  Les  moyens  curatifs  dont  on  tire  le  meilleur  parti 
sont  d’abord  ceux  de  l’hygiène,  et  particulièrement  ceux 
à  l’aide  desquels  on  agit  sur  les  fonctions  morales.  On 
cherche  avant  tout  à  rendre  l’aliéné  obéissant,  et  le  plus 
souvent  on  y  parvient.  Ce  premier  point  obtenu,  le  ma¬ 
lade  est  considéré  comme  en  voie  de  guérison  presque 
sûre.  Le  travail  est  aussi  regardé  comme  un  moyen  thé¬ 
rapeutique  puissant.  Dès  que  l’aliéné  a  recouvré  assez  de 
raison  pour  pouvoir  s’y  livrer,  on  entretient  ses  facul¬ 
tés  intellectuelles,  revenues  à  leur  état  normal,  en  les 
exerçant  par  des  travaux  peu  fatigants,  mais  capables 
de  fixer  son  attention.  L’expérience  a  appris  à  M.  le 
docteur  Révolat  qu’il  y  avait  de  l’avantage  à  faire  peu 
d’usage  de  la  saignée  dans  le  traitement  des  maladies 
mentales.  Il  se  trouve  bien,  au  contraire,  de  l’emploi 
fréquent  des  bains  et  des  douches  d’eau  froide.  Ra¬ 
rement  il  prescrit  des  remèdes  internes. 

Je  vous  dirai  un  mot  d’un  établissement  important 
connu  sous  le  nom  de  Manufacture ,  sans  doute  à  cause 
du  grand  nombre  d’ateliers  qu’il  renferme.  C’est  un 
hospice  destiné  aux  enfants  trouvés  ;  il  est  placé  hors  de 
la  ville  et  dans  une  position  assez  salubre,  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  les  infortunés  qui  l’habitent  d’avoir,  comme 
dans  tous  les  établissements  de  ce  genre,  une  conslitu- 
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lion  plus  ou  moins  lymphatique,  et  d’être  atteints  du 
scrophule  ou  du  moins  d’y  paraîlre  prédisposés. 

A  Bordeaux,  la  population  des  enfants  trouvés  est 
de  3,600;  la  mortalité  est  de  un  sur  huit  et  quart  ;  la 
dépense  de  chaque  enfant  est  évaluée  à  78  centimes  par 
jour  et  l’entretien  de  l’hospice  à  370,000  fr.  par  année. 

Des  hôpitaux  aussi  importants  que  ceux  de  cette  ville 
réunissent  assurément  tous  les  éléments  désirables 
d’instruction.  Les  études  anatomiques,  et  cliniques  sur¬ 
tout,  devraient  donc  y  être  établies  sur  des  bases  plus 
larges,  et  la  science  devrait  y  progresser  au  milieu  de 
si  riches  ressources.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que 
l’enseignement  médical  n’y  produit  point  tous  les  fruits 
que  l’on  serait  en  droit  d’en  attendre,  et  les  causes  de 
ce  regrettable  état  de  choses,  sont,  à  Bordeaux,  les 
mêmes  que  dans  plusieurs  autres  grandes  villes  :  une 
organisation  du  service  médico-chirurgical  des  hôpitaux 
peu  favorable  à  la  culture  de  la  science,  et  une  orga¬ 
nisation  de  l’enseignement  qui  ne  met  pas  encore  les 
professeurs  dans  une  position  assez  indépendante  pour 
qu’ils  puissent  faire  à  l’étude  tous  les  sacrifices  qu’elle 
exige  (1). 


(  I)  Lettres  medicales  sur  le  grand  hôpital  Saint-André  et  les  hospices 
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Avant  de  quiüer  Bordeaux,  je  visitai  plus  d’une  fois 
son  port,  l’un  des  plus  commerçants  de  l’Europe  ;  son 
théâtre,  l'un  des  plus  beaux  de  la  France  ;  son  Palais- 
Royal,  dans  lequel  un  modeste  mobilier,  destiné  aux 
ambulances  des  cholériques,  remplaçait  un  riche  ameu¬ 
blement  enlevé  depuis  1830  ;  enfin  sa  biblothèque  et  son 
musée,  dans  lequel  j’ai  eu  le  plaisir  de  trouver  la  sta¬ 
tue  d’Eurydice,  l’un  des  plus  jolis  marbres  qu’ait  tail¬ 
lés  l’habile  ciseau  de  M.  Legendre-Héral,  professeur 
à  l’école  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 


Je  partis  le  26  avril  pour  revenir  à  Lyon,  en  traver¬ 
sant  le  Limousin  et  l’xiuvergne.  Bans  ce  trajet  j’ai  vu 
les  champs  fertiles  de  la  Li magne,  les  montagnes  les 
plus  élevées  de  la  France,  et  un  pays  tout  couvert  en¬ 
core  des  matières  qu’y  ont  déposées  des  volcans  éteints 
depuis  des  siècles.  Les  villes  un  peu  considérables  que 


civils  de  Bordeaux;  suivies  d’aperçus  philosophiques  suv  les  mœurs 
médicales;  par  RI.  A.  P.  Bancal,  médecin. 
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j’ai  rencontrées,  sont  Limoges  et  Clermont.  Dans  la 
première,  j’ai  trouvé  des  monuments  antiques  consacrés 
à  la  religion  et  bien  conservés;  des  places  et  des  pro¬ 
menades  publiques  assez  belles  ;  une  école  primaire 
avec  enseignement  mutuel,  bien  organisée  et  très  fré¬ 
quentée  ;  mais  en  fait  d’établissements  de  secours  pour 
les  malades  pauvres,  Limoges  ne  renferme  qu’un  hô¬ 
pital  fort  petit  et  même  insuffisant  quoique  la  ville  ne 
soit  cependant  pas  très  grande;  il  est  desservi  par  des 
sœurs  de  Saint-Alexis,  et  ne  mérite  d’être  remarqué 
sous  aucun  rapport. 

Clermont  était  la  seule  ville  de  quelque  importance 
qui  me  restait  à  visiter  ;  celte  capitale  de  l’Auvergne,  à 
laquelle  la  teinte  noire  des  matériaux  de  construction 
donne  un  air  d’antiquité  assez  bizarre,  m’a  offert  un 
Hôtel-Dieu  digne  d’être  cité  :  situation  au  midi 
de  la  ville  dont  il  est  la  dernière  maison,  position 
salubre  et  à  la  portée  de  tous.  Des  salles  grandes  et 
bien  aérées,  de  vastes  jardins,  une  galerie  couverte, 
d’où  la  vue  s’étend  au  loin  sur  la  campagne,  servant 
de  promenoir  pour  les  malades  pendant  les  beaux 
et  les  mauvais  temps  ;  des  pièces  de  desserte  bien 
disposées;  près  de  500  lits  qui  suffisent  et  au-delà 
aux  besoins  de  la  population  ;  un  service  intérieur 
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confié  à  quatorze  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul;  et, 
chose  rare,  des  malades  qui  expriment  spontanément 
leur  reconnaissance  pour  les  bons  soins  qu’ils  reçoivent; 
tel  est  le  résumé  succinct  des  principales  remarques  que 
j’ai  faites  dans  cet  hôpital.  J’ai  regretté  de  n’y  avoir 
point  rencontré  M.  le  docteur  Fleury,  qui  en  est  le  chi¬ 
rurgien  en  chef,  et  qui  jouit,  comme  praticien  et  comme 
professeur,  d’une  réputation  méritée. 

Des  différentes  villes  que  je  viens  de  parcourir,  Mont¬ 
pellier  est  la  seule  qui  possède  une  Faculté  ;  dans 
plusieurs  autres  telles  que  Toulouse,  Bordeaux  et 
Clermont,  j’ai  trouvé  un  enseignement  secondaire  éta¬ 
bli  au  sein  des  principaux  hôpitaux. 

Ces  écoles  secondaires  sont-elles  profitables  à  la  science? 
Je  ne  discuterai  point  cette  question  dans  une  lettre  déjà 
trop  longue  ;  je  dirai  seulement  que  partout  l’on  paraît 
d’accord  sur  ces  deux  points,  savoir  :  1°  qu’elles  sont 
utiles  aux  hôpitaux  près  desquels  elles  existent,  en 
multipliant  les  sujets  nombreux  et  instruits  que  leur 
service  réclame;  2°  que  leur  conservation  est  dans 
l’intérêt  des  habitants,  qui  ont  sous  les  yeux  et  qui 
peuvent  par  conséquent  surveiller  plus  facilement,  pen¬ 
dant  les  premières  années  de  leurs  éludes,  ceux  de  leurs 
enfants  qu’ils  destinent  à  l’art  de  guérir. 
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Voilà,  Monsieur  et  honoré  confrère,  ce  que  j’ai  observé 
pendant  le  court  voyage  que  je  viens  de  faire.  Un  ta¬ 
bleau  complet  de  tous  les  établissements  qui  sont  con¬ 
sacrés  en  France  au  soulagement  de  l’humanité  et 
à  l’enseignement  des  sciences  médicales,  serait  plus  utile 
encore.  Pouvant  juger  par  là  des  bësoins  du  pays  sous 
ce  double  rapport,  on  arriverait  à  fournir  au  gouver¬ 
nement  les  documents  nécessaires  pour  organiser,  au 
centre  de  toutes  les  populations,  des  secours  capables 
de  suffire  à  ces  besoins,  et  des  écoles  de  médecine 
définitivement  attachées  aux  grands  hôpitaux,  loin  des¬ 
quels  aujourd’hui  les  écoles  spéciales  et  secondaires  ne 
sauraient  plus  prospérer. 
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D’UN  VOYAGE 

DE  LYON  A  ALGER, 

I,  U  E 


A  LA  SOCIETE  LITTERAIRE  DE  LYON, 

DANS  LA  SEANCE  1>U  6  AOÛT  I<S35. 


Une  existence  occupée  et  entourée  de  quelque  con¬ 
sidération,  une  fortune  suffisante  pour  vivre  hono¬ 
rablement  quand  arrive  l’âge  des  infirmités,  voilà 
le  but,  l’unique  but  vers  lequel  doivent  et  peuvent 
tendre,  avec  quelqu’espoir  de  succès,  les  efforts  dsi  mé¬ 
decin  praticien. 

Mais,  il  faut  en  convenir,  en  raison  du  grand  nombre 
d’hommes  qui  entrent  dans  la  carrière,  il  en  est  peu  qui 
obtiennent  ce  résultat  heureux,  et  modeste  cependant, 
si  on  le  compare  à  ce  qu’il  a  coûté  de  travail  opiniâtre , 
d’études  longues,  ingrates  et  difficiles.  Quelques  uns, 
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j’en  conviens  aussi,  dépassent  ce  but  d’une  ambition  rai¬ 
sonnable  et  mesurée,  et  doivent,  tantôt  à  leur  génie, 
tantôt  au  bon  vent  de  la  fortune,  une  position  brillante 
de  renommée  et  de  richesse.  Mais,  pour  les  uns  et  les 
autres,  cette  vie  de  médecin  praticien  absorbe  tous  les 
moments;  leur  esprit  est  constamment  tendu;  ils  ne 
sauraient  perdre  un  seul  instant  de  vue  la  marche  des 
maladies  qu’ils  se  sont  chargés  de  traiter;  semblables  en 
cela  au  pilote  qui  verrait  bientôt  le  bâtiment  s’engloutir, 
s’il  en  abandonnait  un  instant  le  gouvernail. 


Précisément  parce  que,  sur  plus  d’un  point,  elle  est 
conjecturale,  la  médecine  es!  une  science  de  progrès. 
Eh  bien  !  ce  progrès,  auquel  travaille  le  monde  médical 
tout  entier,  doit  être  constamment  suivi  par  le  praticien, 
et  sa  vie  ne  peut  jamais  cesser  d'être  une  vie  d’étude. 
Dépositaire  des  intérêts  les  plus  sacrés  et  les  plus  chers 
des  familles,  le  médecin  se  doit  exclusivement  à  la 
conservation  de  ses  malades,  et  nulle  autre  distrac¬ 
tion  ne  lui  est  permise  que  celles  indispensablement 
nécessaires  à  l’entretien  de  sa  propre  santé. 

Ce  fut  pour  satisfaire  à  ce  besoin  que  je  formai,  vers 
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la  fin  de  l’hiver  de  1834,  le  projet  d’un  voyage  dans  le 
Midi,  avec  la  résolution  cependant,  tout  en  prenant  le 
repos  que  ma  situation  réclamait,  de  recueillir  des  notes 
sur  les  choses  les  plus  remarquables  qui  s’offriraient  à 
mes  regards,  surtout  des  documents  médicaux  sur 
les  hospices,  les  maladies  endémiques,  les  méthodes  de 
traitement  mises  en  usage  par  les  médecins  des  divers 
pays,  et  enfin  sur  tous  les  établissements  créés  dans  un 
intérêt  sanitaire. 

Ne  pouvant  disposer  que  d’un  laps  de  temps  assez 
court,  connaissant  déjà,  d’ailleurs,  plusieurs  villes  du 
Midi,  je  résolus  de  me  rendre  directement  en  Afrique. 

Il  y  a  peu  d’années  qu’il  eût  été  difficile  de  parcou¬ 
rir  ce  trajet  en  moins  de  quinze  à  vingt  jours,  et  encore 
sous  la  condition  d’un  vent  favorable  ;  aujourd’hui, 
grâce  à  la  découverte  des  Watt  et  des  Fulton,  moins  de 
dix  jours  suffisent  à  ce  voyage. 

Parti  de  Lyon  le  22  avril,  à  sk  heures  du  matin, 
j’arrivai  le  soir  à  Avignon  ,  et  je  restai  jusqu’au  lende¬ 
main  dans  cette  ville  qui  fut,  pendant  près  d’un  siècle, 
la  propriété  et  la  résidence  des  papes. 


Mon  premier  soin  fut  de  visiter  l’hôpital.  Situé  dans 
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la  campagne,  à  un  assez  grand  éloignement  des  quar¬ 
tiers  les  plus  peuplés,  il  a,  par  conséquent,  l’avantage 
d’une  position  salubre,  mais  l’inconvénient,  très  grand 
pour  certains  malades,  d’un  long  trajet  à  faire.  Du 
reste,  le  bâtiment,  peu  élevé,  est  d’une  architecture 
simple  et  régulière;  les  infirmeries  sont  assez  aérées, 
les  lits  suffisamment  espacés,  et  l’accès  des  salles  est  fa¬ 
cile. 

«* 

M.  le  docteur  Chauffard,  qui  jouit  d’une  réputation 
aussi  brillante  que  bien  acquise,  est  médecin  de  cet  hô¬ 
pital,  dont  M.  le  docteur  Clément  père  est  chirurgien 
en  chef.  On  cite  l’habileté  de  cet  opérateur  qui ,  sur 
soixante  et  dix-huit  taillés,  a  eu  le  bonheur  de  n’en 
perdre  que  deux. 

Des  sœurs  religieuses  de  St-Joseph  et  des  infirmiers 
sont  chargés  du  service  domestique  de  celte  maison. 

Les  individus  atteints  de  maladies  curables  et  les 
femmes  en  couches,  y  sont  reçus  ;  un  autre  hospice  est 
spécialement  affecté  aux  enfants  abandonnés. 

Cette  ville  possède  aussi  un  hospice  d’aliénés,  qui  a 
joui  pendant  longtemps  d’une  grande  réputation.  Il  date 
d'une  époque  où  les  maisons  de  charité  consacrées  aux 
infirmités  de  ce  genre,  étaient  peu  nombreuses,  d’où  il 
suit  qu’il  devait  alors  servir  d’asile  aux  insensés  d’Avi- 
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gnon  et  de  plusieurs  provinces,  même  éloignées.  C’es 
apparemment  ce  qui  le  met  encore  aujourd’hui  au  nom¬ 
bre  des  établissements  sur  lesquels  plusieurs  départe¬ 
ments  dirigent  leurs  aliénés. 

L’entrée  en  est  interdite  aux  étrangers ,  mais  cette  dé¬ 
fense  ne  date  que  de  quelques  années.  Voici  ce  qui  la 
détermina  :  un  malade  ayant  retrouvé,  dans  un  visiteur, 
une  connaissance  dont  la  vue  réveilla  en  lui  d’anciennes 
passions,  passa,  par  ce  fait,  d’un  état  d’aliénation  men¬ 
tale  tranquille  à  un  état  de  fureur  qu’il  fut  très  difficile 
de  calmer. 

Si  j’en  juge  d’après  les  renseignements  que  j’ai  re¬ 
cueillis,  les  méthodes  de  traitement  se  ressentent  peu 
des  progrès  qu’a  faits  la  science,  et  la  tenue  intérieure 
de  la  maison  est  fort  en  arrière  des  heureuses  dispo¬ 
sitions  que  l’on  remarque,  depuis  la  fin  du  XVIIIe 
siècle,  dans  les  hospices  de  ce  genre. 


Un  établissement  magnifique,  dont  Avignon  peut  se 
glorifier  à  juste  titre,  c’est  l’Hôtel  des  invalides,  admi¬ 
rable  par  le  régime  intérieur,  par  la  grandeur  et  la 
beauté  des  jardins,  ainsi  que  par  le  soin  que  Ton  a  pris 
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d’entourer  les  huit  à  neuf  cents  braves  qui  l'habitent,  de 
tous  les  emblèmes  d'héroïsme  et  de  gloire  dont  le  sou¬ 
venir  peut  agréablement  bercer  leur  vieillesse.  On  ne 
saurait  faire  un  pas  dans  les  parterres  sans  rencontrer 
un  monument  ou  une  inscription  rappellant  un  fait 
d'armes  honorable  pour  la  France,  un  trait  de  valeur 
qui  ail  immortalisé  ses  soldats. 

Les  règles  de  l’hygiène  sont  rigoureusement  observées 
dans  cet  hospice  d’un  genre  très  relevé  :  l’art  y  accom- 
plit  tout  ce  qu’il  est  possible  de  faire  pour  prolonger  les 
jours  de  ces  hommes  qui  ont  si  dignement  servi  la  patrie, 
pour  leur  rendre  supportables  des  souffrances  et  des  in¬ 
firmités  qu’ils  doivent  moins  encore  aux  années  qu’aux 
sanglants  hasards  de  la  guerre  et  aux  privations  du 
champ  de  bataille. 

M.  le  docteur  Vincent  est  médecin  en  chef  de  l’Hôtel 
des  Invalides,  et  M.  le  docteur  Levesque  en  est  chirur¬ 
gien-major. 


Tels  sont  les  principaux  établissements  qu’Àvignon 
consacre  au  soulagement  de  l’humanité,  et  que  je  m’é¬ 
tais  proposé  de  voir.  Je  n’ai  pu,  cependant,  me  dé- 
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cider  à  quitter  cette  ville  sans  visiter  les  débris  du  Palais 
papal,  maintenant  converti  en  caserne,  et  le  musée  ou 
conservatoire  des  objets  d’art  et  d’antiquité. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  voué  au  culte  des  arts 
pour  se  sentir  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  ce  qui 
reste  de  ce  palais  dont  la  façade  est  remarquable  par  un 
grandiose  et  par  une  pureté  de  lignes  que  l’on  chercherait 
en  vain  dans  les  édifices  du  XIXe  siècle.  Quelques  cons¬ 
tructions  intérieures,  devenues  nécessaires  pour  l'appro¬ 
prier  à  sa  destination  actuelle,  en  masquent  considéra¬ 
blement  les  beautés  architecturales,  et,  lors  de  mon 
passage,  des  ouvriers  étaient  occupés  à  en  restaurer 
quelques  parties  qui  étaient  près  de  tomber  en  ruines. 

Quant  au  musée,  il  a  été  établi  depuis  peu  de  temps 
dans  un  bel  hôtel  de  la  rue  Calade  :  c’est  là  aussi  que 
se  trouve  la  bibliothèque  publique.  Les  salles  sont 
vastes  et  surtout  très  bien  éclairées  ;  dans  l’une  d’elles 
on  voit,  entr  autres  morceaux  précieux,  plusieurs  ta¬ 
bleaux  originaux  de  Joseph,  d’Horace  et  de  Carie  Vernet, 
qui  se  sont  plu  à  enrichir  de  leurs  chefs-d'œuvre  la  cité 
où  ils  ont  reçu  le  jour. 


Le  23,  je  remontai  dans  le  bateau  à  vapeur  qui, 
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en  moins  de  trois  heures,  nous  conduisit  à  Arles. 

Considérée  sous  le  rapport  médical,  cette  ville  of¬ 
fre  peu  d’intérêt .  Depuis  les  travaux  de  dessèchement 
exécutés  par  ordre  du  gouvernement,  les  fièvres  y  font 
beaucoup  moins  de  ravages,  et  le  choléra,  qui  n'épar¬ 
gna  point  ses  habitants  en  1832,  y  est  aujourd'hui  à 
peu  près  oublié  (i).  Les  Àrlésiens  et  surtout  les  Al  lé- 
siennes  ont  même  un  air  de  santé,  de  force  et  de  grâce, 
qui  frappe  agréablement  la  vue. 

Il  faudrait  être,  en  fait  d'art,  d’une  barbare  indiffé¬ 
rence,  pour  traverser  celte  ville  sans  jeter  un  coup-d’œi! 
sur  les  antiquités  quelle  renferme;  ses  arènes,  plus 
grandes  que  celles  de  Nîmes,  mais  beaucoup  plus  dégra¬ 
dées;  le  couvent  de  St-Trophime,  dont  le  cloître  se  fait 
remarquer  par  d'heureuses  proportions  et  l’élégante  lé¬ 
gèreté  de  sa  colonnade;  les  débris  assez  bien  conservés 

(1)  Au  moment  où  je  faisais  ces  observations,  rien  ne  semblait 
présager,  aux  yeux  du  vulgaire  au  moins,  la  seconde  et  terrible  inva¬ 
sion,  dans  ces  contrées,  du  fléau  asiatique  qui  vint,  l’année  suivante, 
décimer  encore  la  population  de  Toulon,  de  Marseille,  d’Arles, 

et  de  tant  d’autres  villes! .  Combien  donc  il  est  heureux  que  les 

maux  s’oublient  vite,  car  à  peine  la  trace  en  est-elle  effacée  qu’on 
les  voit  renaître,  et  nous  accabler  de  nouveau  de  tous  les  désastres 
qu’ils  traînent  ù  leur  suite. 
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d'un  théâtre  romain  ;  des  tombeaux  ornés  de  bas-reliefs 
d’une  exécution  souvent  admirable  ;  de  nombreux  frag¬ 
ments  de  portiques,  de  corniches,  de  frises;  des  statues 
en  marbre,  plus  ou  moins  mutilées  et  dignes  encore  de 
figurer  à  côté  des  chefs-d’œuvre  antiques  dont  nos  mu¬ 
sées  sont  enrichis ,  tels  sont  les  principaux  objets  qui 
ont  fixé  mon  attention.  Les  fouilles  se  continuent,  mais 
avec  lenteur,  ce  qui  n’empêche  pas  pourtant  qu’elles 
n’amènent  parfois  de  nouvelles  découvertes. 

Le  voyage  de  Lyon  à  Arles  pouvant  se  faire  mainte¬ 
nant  en  un  jour,  est  devenu  une  excursion  obligée  pour 
tout  Lyonnais  qui  a  le  moindre  goût  des  beaux-arts. 

Le25,  j’arrivai  à  Marseille.  Chemin  faisant,  je  traver¬ 
sai  la  ville  d’Aix,  où  je  ne  restai  que  quelques  moments 
pour  en  visiter  les  eaux  thermales. Les  fontaines  d’où  elles 
jaillissentservent  d’ornement  à  une  assezbelle  promenade, 
mais  ces  eaux  rendent  peu  de  service  en  médecine; 
leur  température  élevée  est  le  seul  caractère  qui  m’ait 
frappé.  Elles  m’ont  paru  insipides,  et  je  n’ai  pas  eu  de 
peine  à  m’en  rapporter  aux  gens  du  peuple  qui  m’ont 
assuré  qu’elles  étaient  bonnes  pour  les  usages  domes¬ 
tiques. 
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A  peu  de  distance  de  cette  promenade,  s’élève  un  très 
beau  Palais  de  Justice  nouvellement  construit;  je  me 
rappelai  en  le  voyant  qu’à  Lyon  l’on  en  érigeait  un  qui 
promettait  d’être  un  monument  remarquable,  et  que  j’en 
ai  vu  plusieurs  autres  en  construction  dans  différentes 
villes.  Je  me  dis  alors  :  «  Les  hommes  commencent  donc 
«  à  reconnaître  que  la  justice  est  leur  premier  besoin 
«  et  leur  premier  devoir,  celui  qui  les  rapproche  le 
«  plus  de  la  divinité,  et  que  la  majesté  de  son  temple 
«  doit  être  digne  de  l'importance  des  arrêts  rendus  dans 
a  son  sanctuaire.  » 

Comme  tous  ceux  qui  arrivent  à  Marseille  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  j’ai  été  frappé  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  vrai¬ 
ment  beau  dans  la  ville  nouvelle  (car  l’ancienne  cité 
des  Phocéens  est  bien  chétive,  bien  délabrée  et  bien 
malpropre),  et  particulièrement  de  l’aspect  magnifique 
du  port  et  de  la  rade,  où  se  réunissent  en  un  rendez- 
vous  général  les  navires  de  toutes  les  nations,  les  pa¬ 
villons  de  toutes  les  couleurs  et  tous  les  commerces  de 
l’univers.  Comme  tout  le  monde,  j’ai  payé  mon  tribut  de 
ravissement  à  cet  admirable  spectacle  de  la  mer,  empri¬ 
sonnée,  vaincue,  soumise  dans  une  immense  étendue, 
et  couverte  de  mille  vaisseaux  quelle  semble  fière  de 
porter. 
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Toutefois,  je  ne  tenterai  pas  d’en  faire  une  nouvelle 
description,  lorsqu’il  en  existe  déjà  tant  d’autres  d’un 
mérite  éminent.  Je  n’oublierai  pas  que,  si  j'ai  voyagé 
en  curieux  et  en  observateur,  c’est  surtout  en  médecin 
que  j’écris;  et,  sauf  quelques  courtes  excursions  dans  le 
domaine  des  arts,  je  saurai  me  renfermer  dans  le  cercle 
que  me  trace  ma  spécialité. 

Marseille,  l’une  des  plus  riches  et  des  plus  commer¬ 
çantes  villes  du  royaume,  dont  la  population,  qui  s’é¬ 
lève  maintenant  à  cent  soixante  mille  âmes, se  compose  en 
grande  partie  d’artisans  et  d’étrangers,  devrait  renfer¬ 
mer  des  établissements  de  charité  en  rapport,  par  leur 
nombre,  leur  beauté  et  leur  importance,  avec  la  pros¬ 
périté  de  la  ville  et  les  besoins  de  cette  population.  Par 
malheur,  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  ces  établissements  ne 
m'ont  point  paru  entièrement  dignes  de  la  grande  et 
riche  cité  qui  les  possède. 

L’Hôtel-Dieu  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  l’ancienne  ville,  dont  les  rues,  étroites  et  souvent 
tortueuses,  sont  mal  entretenues.  Le  claustral  n’offre  rien 
autre  de  remarquable  que  l’escalier  dont  Mansard  fut, 
dit-on,  rarchitecte.  Du  reste,  cet  hôpital  est  presque  de 
toutes  parts  adossé  aux  maisons  voisines,  et  manque  de 
promenade  pour  les  convalescents.  Les  salles  ne  sont 
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point  aérées  d’une  manière  convenable,  et  les  malades, 
qui,  dans  plusieurs  infirmeries,  sont  couchés  dans  des  fils 
entourés  de  rideaux  de  colon  assez  épais,  sont  soumis 
à  des  conditions  hygiéniques  peu  satisfaisantes. 

Cet  établissement,  qui  sert  aussi  d’hôpital  militaire, 
peut  recevoir  jusqu’à  huit  cents  malades,  fiévreux  ou 
blessés,  femmes  en  couches, et  vénériens,  sans  parler  de 
quelques  payants  qui  y  sont  également  admis. 

Le  service  de  santé,  qui  se  fait  par  trimestre,  est  con¬ 
fié  à  MM.  les  docteurs  Cauvière,  Sue,  Serrier  et  Dugas, 
pour  la  médecine;  et  Moulaud,  Remonet  et  Remo- 
ning  (1),  pour  la  chirurgie. 

Ces  praticiens  distingués  m’assurèrent  que  les  affec¬ 
tions  régnantes  alors  présentaient  peu  d’intérêt,  et  que 
les  malades  n’étaient  pas  nombreux  depuis  la  dispari¬ 
tion  du  choléra  qui  avait  moissonné  la  plupart  des  va¬ 
létudinaires. 

Trente  sœurs  cloîtrées,  de  l’ordre  de  Saint-Augustin, 
dirigent  le  service  intérieur,  et  ont,  sous  leur  comman¬ 
dement,  un  nombre  suffisant  d’infirmiers. 


(I)  Le  fléau  asiatique  qui  vient  de  faire  à  Marseille  une  si  terrible 
moisson,  a  enlevé  M.  le  docteur  Remoning,  qui  s’était  dévoué  au  ser¬ 
vice  des  .cholériques  avec  un  zèle  au  dessus  de  tout  éloge.  C’est  une 
perte  pour  la  science  et  pour  l’humanité. 
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Pour  terminer  des  différends  qui  avaient  une  longue 
existence,  on  a  donné  à  ces  sœurs  des  attributions  ad¬ 
ministratives  très  étendues,  et  les  choses  ri  en  vont  pas 
plus  mal ,  à  ce  que  m’a  dit  un  des  médecins  de  cette 
maison,  homme  d’esprit  et  de  sens. 

On  trouve  encore  à  Marseille  : 

Un  hospice  de  la  Maternité,  sorte  de  succursale  de 
l' Hôtel-Dieu,  et  dont  M.  le  docteur  Villeneuve  est  le 
chirurgien  ; 

La  maison  de  Saint-Joseph,  destinée  aux  incurables 
et  aux  vénériens  ;  le  service  de  santé  y  est  fait  par 
M.le  docteur  Martin,  également  chargé  des  calculeux 
qu’il  opère  par  la  lythotritie; 

Un  hôpital  d’aliénés,  dont  le  claustral  tombe  en 
ruines,  et  sur  lequel  il  est  inutile  de  rapporter  mes  ob¬ 
servations,  attendu  que  Ton  en  construit  un  autre  qui, 
par  sa  position  salubre  à  la  campagne,  par  sa  grandeur, 
par  le  luxe  de  son  architecture,  et  par  une  heureuse 
disposition  intérieure,  sera  le  plus  beau  peut-être  de 
ceux  qui  existent  en  France  (1)  ; 

Enfin,  un  hospice  de  la  Charité,  situé,  comme  l’Hôtel- 
Dieu,  dans  un  des  quartiers  de  l’ancienne  ville,  mais 


(1)  Cet  hôpital  est  achevé,  et  les  aliénés  y  ont  été  transférés. 
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beaucoup  plus  vaste  et  ayant,  pour  la  promenade  de  ses 
nombreux  habitants,  quelques  cours  assez  aérées.  L'église 
mérite  de  fixer  l’attention  :  elle  est  de  forme  elliptique, 
décorée  de  colonnes,  et  construite  d’après  les  dessins 

du  Puget. 

C’est  dans  cet  hospice  que  se  préparent  et  se  conser¬ 
vent  les  choses  nécessaires  à  l’entretien  des  autres  éta¬ 
blissements  de  chanté,  dont  celui-ci  est  par  conséquent 
la  maison  centrale  sous  le  rapport  des  approvisionne¬ 
ments.  Aussi  offre-t-il  un  grand  nombre  de  magasins, 
d’ateliers  et  d’entrepôts.  Sa  destination  spéciale  est  de  re¬ 
cevoir  les  enfants  abandonnés,  les  vieillards  et  les  infir¬ 
mes  incurables.  Une  division,  désignée  sous  le  nom  de 
Section  cV allaitement,  renferme  des  nourrices  qui  allaitent 
les  enfants  jusqu’au  jour  où  ils  sont  placés  à  la  campagne. 
C’est  une  mesure  extrêmement  sage,  qui  doiî  puissam¬ 
ment  contribuer  à  la  conservation  de  la  santé  et  de  la 
vie  de  ces  infortunés,  et  qui  devrait  être  mise  en  pratique 
dans  tous  les  hôpitaux  du  même  genre. 

L’hospice  de  la  Charité  est  également  desservi  par 
des  sœurs  de  Saint-Augustin,  qui  ont  leur  maison-pro¬ 
fesse  dans  l’établissement  même.  Les  ateliers  sont  occu¬ 
pés  par  les  enfants  abandonnés,  ce  qui  a  le  grand  avan¬ 
tage  de  leur  donner  une  profession,  de  leur  inspirer  le 
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goût  du  travail,  et  de  diminuer  les  dépenses  que  néces¬ 
site  leur  entretien.  Ces  enfants  reçoivent  l'éducation  qui 
convient  ù  leur  état  dans  une  école  mutuelle,  établie 
dans  la  maison,  et  qui  paraît  fort  bien  dirigée. 

La  ville  de  Marseille  possède  encore  l’hôpital  du  La¬ 
zaret,  destiné  à  la  quarantaine  des  personnes  supposées 
atteintes  de  quelque  maladie  contagieuse  ,  mais  l’entrée 
de  cet  hôpital,  ainsi  que  du  lazaret  lui-même,  étant 
interdite  aux  étrangers,  je  ne  puis  rien  dire  de  ce  qu’il 
ne  m'a  pas  été  permis  de  voir. 

Un  dispensaire  fort  bien  organisé  fournit  aux  pauvres 
des  secours  à  domicile.  Non  seulement,  les  malades  sont 
visités  par  des  médecins,  mais  on  leur  distribue  tous  les 
remèdes  que  leur  situation  réclame,  des  objets  de  pre¬ 
mière  nécessité  et  même  de  l’argent. 

Il  existe  aussi  en  cette  ville  une  Ecole  secondaire  de 
médecine,  établie  près  de  l’Hôtel-Dieu.  Des  médecins 
et  des  chirurgiens  de  cette  maison  professent  les  di¬ 
verses  branches  des  sciences  médicales  à  cette  école 
dont  les  cours  sont  suivis  par  une  centaine  d’élèves  (1). 


(1)  La  plupart  des  villes  un  peu  importantes  que  j’ai  parcourues, 
et  qui  n’ont  point  de  Faculté,  m’ont  offert  un  enseignement  secon¬ 
daire  établi  au  sein  des  principaux  hôpitaux.  Le  gouvernement  a  voulu 
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Parti  de  Marseille  le  25  au  soir,  j’arrivai  à  Toulon  le 
eadem  ain  malin. 


utiliser  ainsi  les  grandes  ressources  que  ce  s  établissements  présentent 
à  l’étude  des  sciences  médicales;  mais,  organisées  comme  elles  le  sont, 
et  avec  un  enseignement  plus  ou  moins  incomplet,  ces  écoles  sont- 
elles  bien  réellement  profitables?  C’est  une  question  qu’il  ne  convient 
point  de  discuter  ici.  Je  dirai  seulement  que  partout  on  semble  géné¬ 
ralement  être  d’accord  sur  les  deux  points  suivants:  1°  qu’en  augmen¬ 
tant  le  nombre  des  sujets  instruits  que  réclame  le  service  des  hôpi¬ 
taux,  les  écoles  secondaires  leur  sont  véritablement  utiles  ;  2°  que 
la  conservation  de  ces  écoles  intéresse  les  habitants  des  villes  où  elles 
existent,  attendu  qu’elles  laissent  aux  parents  la  faculté  d’avoir  sous 
les  yeux  et  de  surveiller  plus  facilement,  pendant  leurs  premières  an¬ 
nées  d’études,  ceux  de  leurs  enfants  qu’ils  destinent  à  l’art  de  guérir. 
De  tels  avantages  ne  sont  certainement  point  à  dédaigner. 

Octobre  1843. 

Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  les  Écoles  secondaires  ont 
subi  une  nouvelle  organisation.  Toutes  les  branches  des  sciences 
médicales  y  sont  actuellement  enseignées,  ce  dont  il  est  résulté  que 
ces  institutions  nombreuses  sont  devenues  plus  dignes  d’être  suivies, 
et  que,  les  étudiants  s’étant  partagés  entre  les  unes  et  les  autres, 
chacune  d’elles  n’en  a  malheureusement  qu’un  trop  petit  nombre 
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Cette  ville  de  (rente-deux  mille  âmes  est  étroitement 
resserrée  entre  la  mer  et  une  chaîne  de  montagnes  arides; 
sa  population,  par  conséquent  ramassée,  se  distingue  par 
une  grande  activité. 

Il  existe  à  Toulon  quelques  rues  assez  belles,  mais  il  en 
est  d’autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  qui  sont  étroites, 
malpropres,  et  peuplées  en  majeure  partie  d’artisans  et 
de  militaires. 

Des  eaux  courantes,  et  même  jaillissantes,  se  rencon¬ 
trent  dans  la  plupart  des  quartiers. 

Le  port  et  la  rade  offrent  un  spectacle  bien  different, 
bien  plus  grand,  bien  plus  beau  ;  un  Français  ne  peut 
voir  sans  orgueil  le  port  de  Toulon,  l’un  des  plus  vastes 
et  des  plus  formidables  ;  l’arsenal  de  la  marine,  où  l’on 
travaille  avec  activité  à  mettre  le  matériel  de  nos  forces 
navales  au  niveau  de  celui  des  puissances  qui  régnent 


pour  que  le  produit  des  inscriptions  puisse  dédommager  les  commu¬ 
nes  des  charges  qu'un  tel  entretien  leur  impose. 

Il  est  donc  à  desirer  aujourd’hui  que  le  gouvernement  diminue  le 
nombre  des  écoles  secondaires,  et  érige  en  Facultés  celles  qui,  par 
leur  organisation  actuelle,  ont  des  titres  à  cette  élévation.  Quelques 
villes,  à  la  tête  desquelles  nous  n’hésiterons  pas  à  placer  celle  de 
Lyon,  ont  noblement  et  généreusement  répondu  à  l’appel  du  gouver¬ 
nement  ;  c’est  à  lui  maintenant  de  leur  venir  en  aide. 
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sur  les  mers;  ces  officiers,  l’élite  des  officiers  français, 
dont  le  savoir  et  le  courage  sont  au  dessus  de  nos  éloges  ! 

Au  milieu  de  tant  et  de  si  puissants  éléments  de  force 
et  de  prospérité,  on  est  heureux  de  penser  qu’un  com¬ 
merce  aussi  florissant  que  le  nôtre  ne  saurait  man¬ 
quer,  grâce  à  nos  conquêtes  d’Afrique,  de  prendre  bien¬ 
tôt  un  essor  qui  dépassera  peut-être  tout  ce  que  l’i¬ 
magination  peut  concevoir. 

Malheureusement  la  prospérité  d’une  ville  ne  la  met 
pas  à  l’abri  des  maux  qui  assiègent  l’humanité,  et  des 
établissements  sanitaires  importants  et  nombreux  de¬ 
vaient  se  rencontrer  à  Toulon,  précisément  parce  que 
celte  ville  est  un  foyer  actif  de  vie  et  de  fortune. 

Ces  établissements,  situés  les  uns  dans  la  ville  même, 
et  les  autres  autour  de  la  rade,  sont  :  l’Hôpital  de  la 
Marine,  l’Hôpital  Militaire,  l’Hôpital  Civil,  l’Hospice 
des  Enfants  abandonnés  et  celui  des  Aliénés,  l’Hôpital 
Saint-Mandrier,  Vlnfirmerie  du  bagne,  le  Lazaret  et  la 
Consigne. 

L’Hôpital  de  la  Marine,  destiné  aux  matelots  et  à 
leurs  officiers,  est  situé  dans  la  rue  Royale;  un  bas- 
relief  de  grande  dimension,  ouvrage  du  Puget,  décore 
son  entrée.  II  renfermait,  lors  de  ma  visite,  deux  cents 
malades  environ,  mais  il  pourrait  au  besoin  en  rece- 
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voir  six  cents.  J’y  ai  remarqué  des  salles  de  ma¬ 
lades  heureusement  disposées  sous  le  rapport  de  la 
salubrité  et  de  la  facilité  des  communications  avec 
les  pièces  de  desserte  et  de  manutention  ;  une  grande 
propreté  ;  des  lits  bien  garnis  et  très  espacés  ;  et, 
pour  les  officiers,  des  chambres  particulières  on  ne  peut 
mieux  tenues  ;  enfin  des  amphithéâtres  consacrés  aux 
cours  et  aux  dissections,  une  bibliothèque  et  un  cabi¬ 
net  d'anatomie  pathologique  (1). 

Les  différents  services  sont  très  bien  organisés  et  se 
font  avec  ordre  et  précision  dans  l’hôpital  de  la  Marine; 
ils  sont  confiés  à  des  hommes  qui  joignent  le  savoir  ù 


(1)  Il  serait  dans  l’intérêt  des  progrès  de  la  science,  il  serait  dans 
l’intérêt  de  l’humanité,  qu’un  pareil  conservatoire  existât  dans  tous  les 
hôpitaux.  Que  de  pièces  d’anatomie  pathologique,  même  parmi  celles 
qui  sont  préparées  avec  l’intention  d’être  gardées,  finissent  par  se 
perdre,  faute  d’un  homme  capable,  chargé  de  les  défendre  contre 
tous  les  agents  de  destruction  !  L’Hôtel-Dieu  de  Lyon  nous  offrirait  l’un 
des  plus  beaux  musées  de  ce  genre,  si  les  pièces  précieuses,  recueil¬ 
lies  par  les  médecins  et  chirurgiens  attachés  à  cet  établissement,  y 
eussent  été  déposées;  et  nous  n’aurions  pas  à  gémir  sur  la  perte  de 
la  superbe  collection  laissée  par  M.  A.  Petit,  si  ce  chirurgien  célèbre 
avait  trouvé,  dans  cet  hôpital,  un  cabinet  pour  la  recevoir  et  la  con¬ 


server. 
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l’expérience  :  MM.  îes  docteurs  Fleury  (1)  et  Au¬ 
bert,  pour  la  médecine;  Reynaud  et  Auban,  pour  la 
chirurgie;  des  pharmaciens  instruits,  MM.  Grimes  et 
Banon,  sont  chargés  de  la  préparation  des  remèdes,  non 
seulement  de  ceux  qui  se  consomment  dans  l’hos¬ 
pice,  mais  de  ceux  encore  qui  sont  journellement  em¬ 
barqués  sur  les  bâtiments  de  l’état.  Des  sœurs  reli¬ 
gieuses  qui  ne  franchissent  point  les  limites  de  leurs  at¬ 
tributions,  —  ce  qui  est  rare  dans  les  hôpitaux,  —  pré¬ 
sident  aux  soins  de  propreté  et  distribuent  les  aliments; 
entin  des  infirmiers  sont  chargés  des  travaux  pénibles. 

Tout  le  matériel  dont  je  viens  de  parler,  de  môme 
qu’une  partie  du  personnel,  n’est  pas  seulement  employé 
pour  le  traitement  des  malades;  il  l’est  aussi  dans  l’in¬ 
térêt  de  la  science. 

Le  gouvernement  a  fondé  dans  cet  hôpital  une  école 
de  médecine,  spécialement  affectée  aux  étudiants  qui 
se  destinent  au  service  de  la  marine.  Ce  n’est  ni  une 
Faculté,  ni  une  École  secondaire,  c’est  un  enseignement 


(1)  M.  le  docteur  Fleury  qui,  malgré  son  âge  avancé,  n’avait  point 
quitté  l’exercice  de  la  médecine  qu’il  pratiquait  avec  distinction,  est 
mort  victime  de  la  dernière  épidémie  cholérique  qui  a  exercé  de  si 
grands  ravages  dans  le  midi  de  la  France. 
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médico-chirurgical,  analogue  à  ceux  qui  sont  légale¬ 
ment  établis  près  de  certains  hôpitaux  militaires  sous  le 
titre  d’école  d’instruction;  l’Université  tient  par  consé¬ 
quent  compte  aux  élèves  du  temps  d’études  qu’ils  passent 
dans  cet  hôpital.  Les  professeurs  des  différentes  bran¬ 
ches  de  la  science  sont  MM.  les  docteurs  Lauvergne 
(médecine)  ;  Reynaud  (chirurgie)  ;  Fleury  (clinique  mé¬ 
dicale)  ;  Aubert  (thérapeutique)  ;  Àuban  (opérations)  ; 
Reynaud  (anatomie)  ;  Grimes  (chimie)  ;  Banon  et  Vicaire 
(pharmacie). 

La  ville  possède  d’autres  sources  d’instruction  dont 
les  élèves  peuvent  profiter  pour  remplir  les  lacunes  qui 
existent  dans  renseignement  de  l’hôpital  :  ce  sont  les 
bibliothèques  publiques,  un  cabinet  d’histoire  naturelle, 
un  cabinet  de  minéralogie,  et  un  jardin  botanique,  riche 
d’un  grand  nombre  de  plantes  exotiques  que  l’on  doit 
au  zèle  et  au  savoir  de  M.  Robert,  qui  est  le  directeur 
de  ce  jardin  (i). 

(1)  A  Toulon,  l’enseignement  des  sciences  médicales  devrait  assu¬ 
rément  être  plus  complet  et  se  rattacher  à  un  système  générai 
d’instruction  ,  mais  il  est  à  Toulon  ce  qu’il  est  à  Lyon,  ce  qu’il  est 
dans  toutes  les  villes  qui  n’ont  que  des  écoles  secondaires,  un  ensei¬ 
gnement  provisoire  et  précaire  dont  la  génération  actuelle  profite,  eu 
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On  rencontre  aussi  dans  la  rue  Royale  riiôpital  du 
Saint-Esprit,  destiné  aux  habitants  atteints  de  mala¬ 
dies  curables  et  aux  femmes  en  couches.  Les  diffé¬ 
rentes  salles  ont  des  planchers  un  peu  bas;  à  cela 
près,  elles  m’ont  paru  assez  bien  disposées.  Les  servants 
se  composent  de  quelques  sœurs  religieuses  et  d’infir¬ 
miers;  le  service  médical  est  confié  à  M.  le  docteur 
Meysson,  et  celui  de  la  chirurgie  à  M.  le  docteur  Taxile. 

Il  n’y  avait,  lors  de  ma  visite,  que  quatre-vingts  mala_ 
des  dans  cet  hôpital  civil  qui  pourrait  en  recevoir  deux 
cents  (1).  Quoique  les  artisans  soient  nombreux  à  Tou- 

atîendant  une  loi  qui  régularise  et  complète  en  France  les  moyens 
d’instruction  médicale  et  l’exercice  de  la  médecine  pratique. 

Octobre  1843. 

Lorsque  je  consignais  ici  cette  observation,  l’organisation  de  ces  éco¬ 
les  n’avait  point  encore  reçu  l’heureuse  impulsion  qui  lui  a  été  don¬ 
née  depuis. 

(I)  J’ai  trouvé  peu  de  malades  dans  les  hôpitaux  de  toutes  les  villes 
du  Midi  que  j’ai  parcourues  durant  ce  voyage.  Les  médecins  prati¬ 
ciens,  principalement  ceux  de  Marseille,  m’ont  assuré  qu’il  n’y  avait 
de  même  qu’un  très  petit  nombre  de  malades  dans  la  ville.  Cepen¬ 
dant  le  choléra  n’a  pas  lardé  d’y  éclater  et  de  sévir  avec  une  excessive 
rigueur. 

Cet  état  favorable  de  la  santé  publique,  ne  serait-il  pas  l’effel  or- 
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Ion,  ils  jouissent  d’une  certaine  aisance  et  ont  de  la  ré¬ 
pugnance  pour  les  secours  de  la  charité  publique. 

Une  espèce  de  succursale  de  cet  établissement  existe  à 
une  courte  distance,  dans  une  rue  étroite  et  dans  une 
vieille  maison  mal  construite  ;  elle  est  destinée  aux 
femmes  vénériennes.  Je  n’y  ai  vu  qu’une  douzaine  de 
malades  et  pas  un  seul  cas  grave. 

Le  traitement  mis  en  pratique  par  M.  le  docteur 
Taxile  est  simple  et  ordinairement  suivi  du  succès;  il 
consiste  à  toucher  tous  les  jours  les  ulcères  syphilitiques 
avec  un  plumasseau  de  charpie  attaché  à  un  chalumeau, 
et  imprégné  d’une  dissolution  de  deuto-chlorure  de 
mercure  dans  l’eau  distillée  (dix  grains  de  sel  dans 
une  once  d’eau).  Les  bubons  sont  traités  dans  le  même 
hôpital,  à  quelque  période  qu’ils  soient  parvenus,  par 
l’application  d’un  vésicatoire  sur  la  tumeur  même  (1); 


dinaire  du  printemps  qui,  dans  le  Midi  surtout,  est  la  plus  admirable 
saison  de  Cannée?  Ou  bien,  comme  dans  le  calme  parfait  de  la  mer, 
qui  est  le  précurseur  accoutumé  de  la  tempête,  ne  faudrait-il  y  voir 
qu’un  sinistre  avant  coureur  de  l’invasion  de  l’épidémie!... 

(1)  Le  traitement  des  bubons  par  l’application  d’un  vésicatoire  sur 
le  centre  même  de  la  tumeur,  est  une  méthode  mise  en  usage  au¬ 
jourd’hui  par  un  assez  grand  nombre  de  praticiens,  et  dont  la  dé¬ 
couverte,  attribuée  d’abord  à  M.  Raynaud,  professeur  distingué  à  l’É- 
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cette  médication  n’est  secondée  le  plus  souvent  que  par 
une  boisson  délavanle ,  un  régime  adoucissant  et  le 
repos. 

La  simplicité  des  moyens  curatifs  employés  aujour¬ 
d’hui  dans  le  traitement  des  symptômes  réputés  véné¬ 
riens,  la  gravité  moindre  de  ces  phénomènes  morbides, 
ainsi  qu’une  terminaison  plus  rarement  funeste,  me 
portent  à  croire  que  cette  maladie  n’est  point  destinée 
à  exercer  éternellement  ses  ravages  parmi  nous,  qu’elle 
est  arrivée  à  sa  période  de  décroissance  et  quelle  dis¬ 
paraîtra  complètement  de  la  surface  du  globe. 

L’Hôpital  Militaire,  situé  rue  du  Trésor,  est  destiné 


cote  tle  Médecine  de  Toulon,  revendiquée  ensuite  en  faveur  de 
M.  Malapert,  puis  de  Lultinger,  de  Strasbourg,  et  enfin  d’Assaüni, 
qui  regardait  ce  moyen  comme  le  meilleur,  appartient  à  plus  juste 
titre  à  M.  A,  Petit,  de  Lyon,  qui,  le  premier,  a  fait  la  proposition 
et  tiré  un  grand  parti,  dans  sa  pratique,  du  vésicatoire  placé  sur  le 
centre  même  des  érysipèles  et  des  llegmons.  L’emploi  du  vésicatoire 
dans  le  traitement  des  bubons  n’est  qu’une  application,  qu’une 
extension  de  la  méthode  proposée  par  M.  À.  Petit.  —  Voyez  Essai 
pratique  sur  l’emploi  des  vésicatoires  dans  les  inflammations  internes, 
éclairé  par  les  résultats  de  leur  application  sur  les  inflammations  exter¬ 
nes,  présenté  à  l’École  de  Médecine  de  Montpellier,  et  soutenu  le 
14  messidor  au  VI  (2  juillet  1798);  par  P.  Rodamel. 


d’un  VOYAGE  DE  LYON  A  ALGER.  363 

aux  troupes  de  terre,  et  peut  contenir  quatre  cents  ma¬ 
lades  environ.  Considéré  sous  le  rapport  de  sa  tenue 
intérieure,  il  est  loin  d’être  à  la  hauteur  de  celui  de  la 
Marine,  et  son  claustral,  trop  petit,  mal  placé,  dans  une 
rue  étroite  et  peu  aérée,  serait  insuffisant  si  une  guerre 
étrangère  rendait  nécessaire,  à  Toulon,  le  séjour  d’une 
garnison  nombreuse.  M.  le  docteur  Herpin  est  médecin 
en  chef  de  cet  hôpital,  et  M.  le  docteur  Trastour  en  est 
le  premier  chirurgien. 

Il  existe  encore,  dans  la  ville  même  de  Toulon,  un 
hospice  peu  remarquable,  où  sont  reçus  les  enfants 
abandonnés  et  les  vieillards  infirmes. 

Les  aliénés  sont  placés  dans  un  établissement  nouvel¬ 
lement  construit;  le  service  médical  y  est  bien  organisé, 
mais  malheureusement  une  économie  mal  entendue  a 
fait  conserver  et  utiliser  quelques-uns  des  anciens  bâti¬ 
ments  auxquels  il  a  été  impossible  de  donner  toutes  les 
dispositions  convenables. 

Il  n’y  a  point  d’hospice  pour  les  incurables  et  le  be¬ 
soin  ne  s’en  fait  pas  sentir;  les  habitants  aisés  envoient 
des  secours  à  domicile  au  petit  nombre  d’infirmes  de  ce 
genre  qui  appartiennent  à  des  familles  pauvres. 

Des  eaux  abondantes  arrivent  dans  ces  hôpitaux  qui, 
sous  ce  rapport,  ne  laissent  rien  à  desirer;  mais  il  n’en 
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•  est  pas  de  même  de  leur  claustral  ;  ils  sont  tous  en  con¬ 
tinuité  de  construction  avec  les  maisons  voisines  ;  leurs 
portes  d’entrée  et  leurs  fenêtres  s’ouvrent  dans  des  rues 
plus  ou  moins  étroites  ou  sur  des  cours  ;  les  jardins  et 
les  cours  ne  sont  point  assez  vastes.  Ces  hôpitaux  sont 
donc  privés  d’air  et  manquent  de  lieux  de  promenade 
pour  les  convalescents,  ce  qui  est  d’autant  plus  fâcheux 
qu’ils  y  sont  en  outre  exposés  aux  causes  générales  et 
assez  nombreuses  d’insalubrité  de  la  ville. 

L’Hôpital  du  bagne,  réservé  aux  forçats,  se  trouve 
dans  l’arsenal  et  par  conséquent  très  rapproché  de  la 
mer;  il  est  fort  bien  tenu,  comme  tout  ce  qui  est  du 
ressort  de  l’administration  de  la  marine.  Cet  établisse¬ 
ment  remplirait  toutes  les  conditions  hygiéniques,  s’il 
n’était  pas,  à  très  peu  de  distance,  entouré  d’eaux  pres¬ 
que  stagnantes.  Le  service  s’y  fait  avec  exactitude 
et  sévérité;  les  médecins  et  chirurgiens  auxquels  il 
est  confié  sont  MM.  les  docteurs  Marini,  Aubert  et 
Auban. 

L’Hôpital  de  St-Mandrier  est  dans  la  campagne,  au 
sud-est  de  la  grande  rade  et  près  de  la  côte.  Cet  établis¬ 
sement  vraiment  monumental,  est  construit,  depuis  peu 
d’années,  d’après  un  plan  approprié  à  sa  destination. 
Sa  situation  est  salubre;  il  se  compose  de  trois  grands 
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corps  de  bâtiments  qui  décrivent  un  parallélogramme  , 
et  de  quelques  constructions  accessoires  ;  il  pourrait 
recevoir  1500  malades.  Les  infirmeries  renferment  cha¬ 
cune  environ  quatre-vingts  lits  ;  elles  sont  plafonnées, 
très  bien  éclairées,  aérées  par  des  fenêtres  qui  peuvent 
s’ouvrir  à  toutes  les  hauteurs,  et  entourées  des  pièces  de 
desserte  nécessaires  pour  le  service;  salles  de  bains, 
pharmacie,  cuisine,  appartements  pour  les  employés, 
escaliers  larges  à  marches  peu  élevées,  chapelle,  jar¬ 
dins  vastes  et  bien  cultivés,  réservoir,  ou  citerne,  qui 
pourrait  contenir  vingt  millions  de  litres  d’eau,  et  tuyaux 
destinés  à  la  conduire  dans  toutes  les  divisions  de  l’éta¬ 
blissement.  L’édifice,  enfin,  qu’on  le  considère  dans 
son  ensemble  ou  dans  ses  détails,  est  d’une  grande  per¬ 
fection  ,  tant  sous  le  rapport  de  l’élégance  architectu¬ 
rale  que  sous  celui  des  règles  hygiéniques  applicables  à 
la  construction  des  hôpitaux. 

Voilà  un  éloge  que  je  ne  crois  pas  exagéré.  Je  vais 
maintenant  faire  la  part  de  la  critique  : 

1°  Quand  la  mer  est  mauvaise,  cet  hôpital  est  d’un 
abord  difficile,  quelquefois  même  impossible. 

2°  Sa  destination  primitive  ayant  été,  dit-on,  de  re¬ 
cevoir  les  blessés  dans  le  cas  d’un  combat  naval  près  de 
la  rade,  le  gouvernement  avait  demandé  à  rarchitecte 
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que  les  bâtiments  pussent  contenir  quatre  mille  lits,  et 
ils  sont  loin  d’être  assez  vastes  pour  remplir  cette  con¬ 
dition.  Il  est  vrai  de  dire  toutefois  que  si,  par  malheur, 
le  besoin  venait  à  s’en  faire  sentir  un  jour,  il  pourrait 
être  facilement  satisfait  par  rétablissement  de  baraques 
en  bois  dans  les  jardins.  Sous  un  aussi  beau  ciel,  les 
blessés  ne  se  trouveraient  point  mal  dans  ces  construc¬ 
tions  légères,  et  celles  destinées  aujourd'hui  aux  di¬ 
verses  manutentions ,  ainsi  qu’aux  différents  besoins  de 
r administration,  seraient  suffisantes  pour  le  service  de 
tous  les  malades. 

3°  Cet  hôpital  était  à  peine  achevé  que  l’on  s'aperçut 
qu’il  manquait  de  solidité,  et  des  travaux  importants 
furent  indispensables  pour  remédier  à  un  vice  de  cons¬ 
truction  qui  n’est  jamais  complètement  réparable. 

4°  La  citerne,  qui  est  magnifique,  doit  être  remplie 
par  les  eaux  douces  qui  descendent  des  montagnes,  et 
il  a  été  reconnu,  depuis  sa  construction,  que  ces  eaux 
seraient  insuffisantes. 

5°  Enfin,  et  voici  un  grave  sujet  de  reproche  :  la 
journée  de  chaque  malade  y  revient  à  un  prix  beaucoup 
plus  élevé  que  dans  les  autres  hôpitaux,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  son  éloignement  de  la  ville,  d’où  l’on  est  forcé 
de  tirer  toutes  les  choses  nécessaires  à  son  entretien. 
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Provisoirement  on  utilise  ce  vaste  établissement,  en 
y  déversant,  quand  il  y  a  lieu,  le  trop  plein  des  autres 
hôpitaux  de  la  vilie.  Je  n'y  ai  trouvé  que  quelques  in¬ 
valides  malades. 

Aucun  médecin  n’est  spécialement  attaché  à  l’hôpital 
St-Mandrier.  Quand  le  service  le  réclame,  on  y  envoie, 
seulement  pour  un  temps,  un  médecin  ou  un  chirurgien 
de  la  marine.  Il  me  semble  que,  s’il  se  déclarait  à  Tou¬ 
lon  une  maladie  contagieuse  ayant  le  caractère  épidémi¬ 
que,  il  serait  avantageux  de  placer  dans  cet  hôpital  les 
malades  dont  la  présence  en  ville  serait  de  nature  à 
compromettre  sans  cesse  l’existence  des  personnes  que 
l’épidémie  n’aurait  pas  encore  frappées. 

Sur  la  même  côte  de  la  rade,  on  trouve  le  Lazaret, 
fort  peu  remarquable,  point  assez  grand  et  suffisant  à 
peine  aux  besoins  des  quarantainaires.  La  plupart  des 
bâtiments  destinés  à  leur  logement,  sont  d’anciennes 
maisons  d’habitation  qu’on  a  disposées  tant  bien  que 
mal  pour  leur  nouvelle  destination. 

La  durée  des  quarantaines  varie  suivant  la  distance 
et  l’état  sanitaire  des  pays  d’où  viennent  les  passagers 
et  les  marchandises.  Pour  les  provenances  d’Alger,  elle 
est  de  six  jours;  ce  ne  serait  probablement  point  assez, 
si  ces  provenances  apportaient  quelque  germe  de  ma- 
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ladie  contagieuse ,  et  c’est  beaucoup  trop  si  elles  n’en 
apportent  pas.  Un  bâtiment  tenu  en  quarantaine  reste 
pendant  un  nombre  de  jours  déterminé  dans  la  grande 
rade,  à  une  certaine  distance  delà  ville;  plus  lard,  il 
lui  est  permis  d’entrer  dans  la  petite  rade  ;  plus  tard 
enfin,  il  est  reçu  à  libre  entrée.  Ne  croirait-on  pas,  d’a¬ 
près  cela,  que  la  science  possède  des  données  bien  pré¬ 
cises  sur  la  nature,  la  marche  des  principes  contagieux, 
et  l’influence  qu’ils  peuvent  avoir  à  telle  ou  telle  dis¬ 
tance?  Que  de  sacrifices  l’ignorance  et  la  peur  imposent 
à  l’état  et  au  commerce  (1)  !... 

(1)  Les  quarantaines  de  Toulon  et  de  Marseille  ont,  depuis  1829, 
coûté  plusieurs  millions  au  ministère  de  la  guerre.  La  première  inva¬ 
sion  du  choléra  dans  cette  dernière  ville  a  été  peu  grave  en  ce  sens 
qu’elle  n’a  pas  augmenté  sensiblement  le  chiffre  ordinaire  de  la  mor¬ 
talité  ,  mais  elle  a  fait  un  grand  tort  au  commerce  d’exportation.  Les 
provenances  de  Marseille,  complètement  repoussées  de  certains  ports 
d’Italie,  n’étaient  admises  dans  d’autres  qu’avec  des  restrictions  de 
quarantaine,  qui,  par  leur  durée,  équivalaient  à  une  véritable  exclu¬ 
sion.  Déjà  M.  Duchâtel,  ministre  du  commerce,  a  apporté  des  amélio¬ 
rations  importantes  dans  celle  branche  de  notre  législation,  mais  il  y 
reste  encore  beaucoup  à  faire.  Telle  est  du  moins  l’opinion  du  com¬ 
merce,  des  corps  savants  de  plusieurs  villes  du  Midi,  et  même  de 
plusieurs  intendances  sanitaires. 

Octobre  1845. 

Depuis  1856,  année  où  celte  relation  fut  publiée  pour  la  première 
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Je  terminerai  cette  esquisse  sur  Toulon ,  considéré 
surtout  médicalement,  par  quelques  mots  au  sujet  de  la 

fois,  la  quarantaine,  en  ce  qui  concerne  les  provenances  d’Alger, 
a  été  supprimée. 

Durant  ces  quelques  années,  l’opinion  de  la  non-contagion  a  fait  de 
rapides  progrès,  non  seulement  en  France,  mais  meme  en  Amérique. 

S’il  a  jamais  lieu, — comme  il  est  permis  de  l’espérer, — le  triomphe 
complet  de  celte  opinion  amènera  de  grands  changements  dans  nos 
lois  sanitaires,  de  grandes  réformes  dans  nos  lazarets  ;  le  commerce 
se  verra  débarrassé  de  beaucoup  d’entraves  des  plus  onéreuses,  et  le 
trésor  public  directement  soulagé  d’énormes  dépenses.  Lorsque  la 
question,  complètement  éclairée,  aura  permis  au  gouvernement  de 
réaliser  sans  danger  des  mesures  dont  les  résultats  seront  si  heureux, 
sans  doute  que,  pour  de  tels  bienfaits,  il  faudra  lui  rendre  des  actions 
de  grâces.  Mais  ne  devra-t-on  pas  plus  de  reconnaissance  encore 
au  médecin  courageux  qui  a  sacrifié  sa  fortune  et  consacré  sa  vie 
aux  travaux  les  plus  pénibles,  les  plus  durs,  pour  rendre  évidente 
aux  yeux  de  tous  une  vérité  dont  ces  mesures  seront  l’inévitable  con¬ 
séquence.  Cette  opinion  de  la  non-contagion,  déjà  si  avancée  dans  l’es 
prit  public,  est  due  aux  constants  efforts,  aux  recherches  lointaines, 
aux  longues  expériences  de  notre  compatriote  et  ami,  le  docteur 
Chervin,  né  à  St-Laurent-d’Oingt  (Rhône),  à  peu  de  distance  de  Lyon. 

Fils  d’un  simple  cultivateur,  Chervin  était  bien  jeune  encore  lors¬ 
qu’il  perdit  ses  parents;  mais,  le  goût  de  l’élude  étant  inné  en  lui, 
son  premier  soin,  pour  s’y  adonner  plus  sûrement,  fut  de  vendre  la 
petite  propriété  dont  l’héritage  venait  de  lui  échoir. 
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Consigne ,  sorte  de  parloir  à  triple  grille  où  les  qnaran- 
tainaires  viennent  passer  quelques  instants  avec  leurs 
parents  et  leurs  amis,  dont  ils  restent  séparés  par  un 
intervalle  de  deux  à  trois  mètres.  C’est  là  aussi  que  les 
prétendus  pestiférés  déposent  les  lettres  qu’ils  envoient 
dans  les  départements.  — Les  lettres,  avant  d’être  expé¬ 
diées,  passent  assez  rapidement,  et  sans  être  dépliées , 
ou  dans  le  vinaigre  ou  au  milieu  des  vapeurs  du  cldore; 
mesures  bien  insuffisantes,  si  ces  lettres,  quelquefois 
très  épaisses,  renfermaient  le  germe  de  la  peste  ou  du 
choléra!  C’est  aussi  dans  le  vinaigre  que  Ton  fait  passer 
les  pièces  de  monnaie  données  par  les  quarantainaires 
en  échange  de  quelques  marchandises. 

Un  égout,  qui  s’ouvre  près  de  rentrée  de  la  Consigne , 
fait  de  ce  lieu  de  salubrité  administrative  un  des  en¬ 
droits  les  plus  infects  du  port. 


Pendant  vingt-sept  années,  il  s’est  livré  sans  relâche,  soit  en  Euro¬ 
pe,  soit  en  Amérique,  aux  investigations  les  plus  difficiles  et  les  plus 
rudes,  quant  à  l’origine,  ainsi  qu’au  mode  de  propagation  de  la  fiè¬ 
vre  jaune,  dans  le  but,  aussi  louable  que  généreux,  de  faire  modi¬ 
fier  sur  notre  continent  le  régime  sanitaire  relatif  à  celte  maladie. 

Le  docteur  Cliervin,  encore  dans  la  force  de  l’âge,  vient  de  mou¬ 
rir  à  Bourbonne-les-Bains  où  il  était  établi  ;  et  sa  perte  cause  de 
profonds  et  unanimes  regrets. 
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Le  26  avril,  à  neuf  heures  du  malin,  je  montai  à 
bord  du  bâtiment  à  vapeur  le  Crocodile ,  commandé  par 
le  capitaine  Janvier  (1). 

La  traversée  de  Toulon  à  Alger  se  fait  ordinairement 
en  cinquante  et  quelques  heures;  mais,  pour  cette  fois, 
il  devait  en  être  autrement  :  5  à  6  degrés  au-dessous  de 
28  pouces  annonçaient  un  temps  orageux,  et  un  vent 
de  sud-ouest  assez  fort  menaçait  de  ralentir  notre 
marche.  Le  capitaine  suspendit  le  départ  et  ne  se  dé¬ 
cida  à  quitter  la  rade  que  le  soir  à  huit  heures,  rassuré 
par  la  brise  qui  mollissait  et  par  l’époque  avancée  de  la 
saison. 

Malheureusement  les  prédictions  du  baromètre  ne 
furent  pas  trompeuses;  à  mesure  que  nous  avancions, 

(U  Ce  marin  appartient -à  une  famille  distinguée  de  la  ville  de 
Lyon.  Jeune  encore,  il  fut  un  des  officiers  qui  travaillèrent  à  la  con¬ 
fection  des  cartes  marines  en  usage  aujourd’hui  sur  les  bâtiments  de 
l’étal;  il  est  auteur  d’un  ouvrage  estimé,  le  Manuel  du  constructeur 
des  machines  à  vapeur ,  imprimé  à  Paris  en  1828  ;  enfin  la  navigation 
à  la  vapeur  lui  est  redevable  d’une  bonne  partie  des  progrès  qu’elle 
ne  cesse  de  faire  chaque  jour. 
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la  mer  devenait  plus  houleuse,  et  le  vent,  sans  changer 
de  direction,  prenait  plus  de  force;  enfin,  à  la  hauteur 
des  îles  Baléares,  la  marche  du  navire  fut  tellement  ra¬ 
lentie  par  le  vent  contraire,  et  le  roulis  devint  si  fort 
qu’on  prit  le  parti  de  relâcher  à  Mahon. 

Nous  entrâmes  donc  dans  le  port  de  cette  île,  l’un 
des  plus  beaux  de  la  Méditerranée  ,  mais  les  gardes  de 
la  santé,  dont  nous  fûmes  bientôt  entourés,  nous  décla¬ 
rèrent  que,  venant  de  France,  nous  étions  assujettis  à 
une  quarantaine,  par  rapport  au  choléra  de  Marseille. 
Vainement  assurâmes-nous  que  la  maladie  prétendue 
contagieuse  avait  cessé  de  régner  en  France  depuis  plus 
d’un  mois;  cette  nouvelle,  n’arrivant  point  par  la  voie 
du  gouvernement  de  la  reine  Isabelle,  n’inspira  aucune 
confiance.  Forcés  de  restera  bord,  nous  nous  occu¬ 
pâmes  à  regarder  les  bâtiments  de  diverses  nations, 
qui  nous  entouraient,  et  les  nombreux  et  élégants  canots 
de  Mahon,  qui  sillonnaient  la  rade.  L’un  d’eux,  qui 
s’approcha  du  Crocodile ,  portait  M.  le  consul  de  France, 
lequel  exprima  ses  regrets  de  n’avoir  pu  obtenir  pour 
nous,  de  M.  le  gouverneur,  la  permission  d’entrer  dans 
la  ville. 

Les  habitants  de  Mahon  vivent  dans  une  ignorance 
assez  complète  des  choses  qui  se  passent  sur  les  conli- 
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nents;  nous  leur  apprîmes  les  nouvelles  les  plus  impor¬ 
tantes,  et  particulièrement  le  vole  des  chambres  en 
faveur  des  25  millions  réclamés  par  les  Américains. 

Le  29,  le  temps  étant  moins  mauvais,  nous  levâmes 
l’ancre  et  fîmes  route  jusqu’à  l’île  de  Majorque,  mais  un 
coup  de  vent  nous  attendait  en  face  de  Palma  ;  il  nous 
surprit  pendant  la  nuit  et  nous  força  de  revenir  à  Mahon, 
l’obscurité  et  un  orage  assez  violent  ne  permettant  pas 
d’aborder  avec  sécurité  dans  un  port  moins  rétrograde. 


Pendant  la  tempête,  je  n’avais  point  échappé  au  mal 
de  mer,  dont  je  m’étais  assez  bien  défendu  jusqu’alors. 
Les  médecins  ne  sont  point  d’accord  sur  la  nature  de  cette 
maladie.  Très  souffrant  moi-même,  je  n’ai  cependant 
pas  éprouvé  tous  les  symptômes  que  je  trouve  men¬ 
tionnés  dans  leurs  descriptions;  je  crois  donc  utile  de 
dire  ce  que  j’ai  senti,  ce  que  j’ai  vu  et  ce  que  j’ai  appris 
sur  les  lieux  où  l’on  peut  considérer  cette  maladie  comme 
endémique. 

Le  mal  de  mer  est  plus  fréquent  sur  les  bâtiments 
à  vapeur  que  sur  les  vaisseaux  à  voiles,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  premiers,  luttant  directement  contre 
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les  vents,  sont  bien  plus  exposés  au  roulis  et  au  tan¬ 
gage.  L’un  des  passagers  du  Crocodile ,  M.  le  docteur 
L....,  qui  navigue  depuis  près  de  vingt  ans,  eut  dans 
cette  occasion,  et  pour  la  première  fois,  le  mal  de  mer; 
il  ne  s’était  jamais  trouvé,  par  un  aussi  mauvais  temps, 
sur  un  bâtiment  à  vapeur. 

Nous  avions  à  bord  un  enfant  que  sa  mère  allaitait, 
et  sur  lequel  j’ai  pu  constater  l’existence  de  ce  mal. 

Une  femme,  enceinte  de  plus  de  six  mois,  en  fut  at¬ 
teinte  aussi  ;  il  n’en  résulta  rien  de  fâcheux  pour  l’enfant 
qu’elle  portait.  M.  le  chirurgien  du  bord  me  dit  avoir 
observé  que  les  femmes  en  état  de  gestation  et  les  en¬ 
fants  prenaient  plus  facilement  le  mal  de  mer  et  en 
guérissaient  plus  vite. 

Quant  aux  symptômes  que  j’éprouvai,  le  premier  et 
le  plus  permanent  consista  en  une  sorte  d’étourdissement 
qui  paraissait  dépendre  d’une  oscillation  des  fluides  dans 
tout  le  système  vasculaire  cérébral  ;  les  mouvements  du 
bâtiment  me  semblaient  être  l’occasion  d’autant  de  coups 
de  piston  qui  poussaient  de  nouvelles  injections  ;  plus 
tard  des  nausées  se  manifestèrent,  puis  des  soulèvements 
d’estomac  et  enfin  des  vomissements,  précédés  et  accom¬ 
pagnés  d’etforls  douloureux  et  d’un  état  d’angoisse  indé¬ 
finissable;  les  matières  alimentaires  encore  contenues 
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dans  l’estomac  furent  rendues.  Il  m’est  arrivé,  très  peu 
de  temps  après  avoir  mangé,  de  ne  vomir  qu’un  liquide 
aqueux;  des  stries  sanguinolentes  se  trouvèrent  dans  ces 
matières;  j'en  rendais  aussi  par  une  sorte  d’expuition 
durant  l’intervalle  des  vomissements.  Celte  hémorragie 
était  évidemment  le  résultat  d’une  exsudation  ou  d’une 
exhalation  sanguine,  et  non  d’un  état  inflammatoire.  En¬ 
fin,  dans  le  moment  oùj’étais  le  plus  souffrant,  mes  sens 
et  particulièrement  celui  de  l’odorat,  éprouvèrent  un 
si  grand  accroissement  de  sensibilité,  que  l’odeur  du 
goudron,  qui  est  prédominante  sur  les  bâtiments,  et 
qui  jusqu’alors  ne  m’avait  point  désagréablement  af¬ 
fecté,  devint  pour  moi ,  durant  une  nuit,  tout— à—fai t 
insupportable.  Ces  symptômes  morbides,  les  seuls  que 
j’aie  éprouvés,  ont  toujours  été  en  rapport,  par  leur 
intensité,  avec  la  force  des  mouvements  que  la  mer 
houleuse  communiquait  au  paquebot. 

De  toutes  les  opinions  émises  par  les  auteurs  sur  la 
nature  du  mal  de  mer,  la  moins  invraisemblable,  si  j’en 
juge  d’après  la  sensation  que  j’ai  éprouvée  pendant 
que  j’étais  atteint  de  ce  mal,  serait  celle  de  Wollaston 
qui,  comparant  le  mouvement  du  sang  dans  les  artères 
à  celui  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre,  suppose 
que,  de  même  que  le  métal  s’élève  quand  cet  instru- 
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ment  est  abaissé  avec  une  certaine  rapidité,  de  même? 
quand  le  navire  descend  avec  la  vague,  il  y  a  ascension 
des  colonnes  sanguines  et  pression  de  ce  fluide  sur  le 
cerveau. 

A  l’égard  des  phénomènes  qui  se  passent  du  côté  de 
l’estomac,  je  les  crois  sympathiques  de  la  lésion  céré¬ 
brale  ;  ils  ne  se  rattachent  à  aucune  inflammation  des 
membranes  qui  composent  l’organe  gastrique,  et  les  si¬ 
gnes  d’un  état  véritablement  inflammatoire  manquent 
évidemment.  De  là,  la  facilité  et  la  promptitude  avec 
lesquelles  revient  la  santé,  dès  que  le  corps  cesse  d’être 
soumis  à  l’action  des  causes  qui  l’ont  altérée. 

La  mer  m’a  paru  n’avoir  qu’une  influence  secon¬ 
daire  sur  la  digestion  ;  l’appétit  se  conserve,  à  moins 
que  le  mal  ne  soit  porté  à  un  très  haut  degré  d’inten¬ 
sité  ;  la  digestion  stomacale  est  seule  momentanément 
interrompue,  et  celle  des  intestins  se  continue  très  ré¬ 
gulièrement.  Je  puis  même  affirmer  que,  pendant  vingt 
jours  que  j'ai  passés  sur  mer,  elle  s’est  constamment 
faite  beaucoup  mieux  qu’ auparavant. 

La  partie  centrale  et  la  plus  basse  du  bâtiment  étant 
celle  où  les  mouvements  de  tangage  et  même  de  roulis 
sont  le  moins  forts,  doit  aussi  être  celle  où  le  mal  de  mer  est 
le  moins  sensible;  j’en  ai  fait  plusieurs  fois  l’expérience. 


d’un  VOYAGE  DE  LYON  A  ALGER.  377 

Quant  aux  moyens  curatifs,  l’art  n’en  possède  aucun; 
la  position  horizontale  était  celle  dans  laquelle  je  souf¬ 
frais  le  moins,  surtout  lorsque,  me  pressant  contre  mon 
lit,  je  m’efforcais  de  ne  faire  aucun  mouvement  par  moi- 
même,  et  que  mon  corps  n’en  éprouvait  d’autre  que 
celui  qui  lui  était  imprimé  par  l’oscillation  du  bâti¬ 
ment. 

La  compression  des  régions  abdominales  et  les  bois¬ 
sons  acides  ne  m’ont  point  réussi;  et  relativement  aux 
autres  moyens  préconisés  par  les  auteurs,  ils  ont  sou¬ 
vent  été  essayés  par  les  médecins  de  la  marine,  mais 
toujours  sans  succès. 


Si  le  mal  de  mer  est  plus  fréquent  et  susceptible  de 

» 

prendre  un  plus  haut  degré  d’intensité  sur  les  bâ¬ 
timents  à  vapeur  que  sur  les  voiliers,  il  n’en  est  pas 
de  même  des  autres  maladies  auxquelles  les  marins 
sont  sujets;  elles  sont,  sur  les  premiers,  moins  nom¬ 
breuses  et  surtout  beaucoup  moins  graves.  En  voici 
les  principales  causes  : 

1°  La  combustion  de  l’énorme  quantité  de  houille 
nécessaire  pour  faire  manœuvrer  une  machine  à  va- 
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peur  de  la  force  de  180  chevaux  et  souvent  plus,  en¬ 
tretient  dans  les  parties  inférieures  du  navire  des  cou¬ 
rants  d’air  très  favorables  à  leur  salubrité  ; 

2°  Comme,  jusqu’à  présent  au  moins,  les  bâtiments 
à  vapeur,  n’étant  pas  employés  à  des  voyages  de 
long  cours  ,  restent  assez  peu  de  temps  en  mer, 
et  comme  la  nécessité  de  renouveler  la  provision  de 
charbon  oblige  souvent  les  matelots  à  descendre  à 
terre,  ils  en  profitent  pour  s’approvisionner  aussi  de 
comestibles  frais,  et  de  tous  les  objets  nécessaires  à 
fentretien  de  la  santé. 

Ils  sont  donc,  beaucoup  plus  que  sur  les  vaisseaux  à 
voile,  à  l’abri  de  toutes  les  maladies  qui  naissent  d'une 
mauvaise  alimentation  et  de  l’insalubrité  de  la  cale. 

Un  chirurgien  de  la  marine  m’a  assuré  que  les  mala¬ 
dies,  autres  que  le  mal  de  mer,  qu’il  observait  sur  les 
navires  à  vapeur,  étaient  habituellement  inflammatoi¬ 
res,  et  que  les  plus  fréquentes  étaient  des  angines  et 
des  fluxions  dont  la  fréquente  récidive  causait  assez 
souvent  la  destruction  des  dents. 

Ce  changement  dans  la  nature  des  maladies  aux¬ 
quelles  les  marins  seraient  sujets  sur  ces  navires,  me 
semble  facile  à  expliquer. 

La  différence  du  régime  alimentaire,  et  les  impres- 
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sions  du  froid,  qu’ils  reçoivent  plus  ou  moins  subitement, 
leur  corps  étant  échauffé  par  la  machine  à  vapeur,  sont, 
en  effet,  des  causes  très  réelles  de  l’absence  des  maladies 
scorbutiques  et  de  l’apparition  des  maladies  inflamma¬ 
toires. 


Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  diverses  observations, 
et  que  le  mal  de  mer  tourmentait  plus  ou  moins  vive¬ 
ment  les  passagers,  le  bâtiment,  grâce  à  la  marche 
inverse  que  nous  suivions,  avançait  avec  une  extrême 
rapidité,  poussé  qu’il  était  alors  par  le  sud-ouest  qui, 
bien  loin  de  nous  être  contraire,  était  devenu  favorable 
à  notre  marche  ;  et,  le  30  avril,  nous  étions  rentrés  dans 
le  port  de  Mahon.  Cette  fois,  il  nous  fut  permis  de  vi¬ 
siter  la  ville  ;  trois  jours  d’ailleurs  s’étant  écoulés  en 
allées  et  en  venues  devant  les  fies  Baléares ,  M.  le 
gouverneur  ne  nous  fit  donc  grâce  que  de  vingt-quatre 
heures,  puisque  la  quarantaine  n’est  que  de  quatre 
jours. 


La  ville  de  Mahon  est  la  pat  rie  du  doyen  de  la  Fa 
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culté  de  médecine  de  Paris,  M.  Orfila;  et  le  nom  de  ce 
médecin  distingué,  de  ce  savant  chimiste,  est  en  véné¬ 
ration  dans  celte  île,  comme  il  est,  en  France,  l’objet 
de  l’estime  et  de  la  reconnaissance  de  tous  les  hommes 
qui  portent  quelque  intérêt  aux  progrès  de  l’art  de  gué¬ 
rir  et  à  la  réforme  de  ses  institutions. 

Parfaitement  accueilli  par  M.  Wals,  consul  de  France, 
et  accompagné  par  un  de  ses  parents,  je  visitai  la  ville 
et  ses  établissements  principaux. 

Une  population  de  22,000  âmes;  des  rues  en  général 
assez  droites;  un  pavé  plat  ;  des  maisons  d’un  ou  de 
deux  étages  au  ‘plus,  qui  semblent  toutes  avoir  été 
blanchies  de  la  veille  ;  des  intérieurs  d’une  très  grande 
propreté,  meme  chez  les  artisans  ;  des  églises  remar¬ 
quables  par  le  luxe  et  la  surabondance  des  orne¬ 
ments;  de  riches  couvents  et  des  établissements  publics 
importants  et  bien  tenus,  voilà  ce  qui  fait  de  Mahon 
une  des  villes  que  j'ai  vues  avec  le  plus  d’intérêt. 

Les  églises  que  j’ai  visitées  n’ont  qu’une  seule  nef, 
ce  qui  leur  donne  un  aspect  de  grandeur  auquel  je  n’é¬ 
tais  point  accoutumé.  L’une  d’elles,  la  cathédrale,  se 
fait  remarquer  par  un  orgue  d’une  immense  dimension, 
et  qui  est,  dit-on  dans  le  pays,  le  plus  beau  et  le  meil¬ 
leur  que  l’on  rencontre  en  Europe. 
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Le  couvent  des  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Fran¬ 
çois  est  l’un  des  plus  riches  qui  existent,  et  la  haute 
réputation  de  vertu  dont  jouit  son  supérieur  attire  à 
cette  maison  des  dons  venant  de  tous  les  points  de 
l’Espagne.  Aussi  ce  vénérable  vieillard  fait-il  beaucoup 
de  bien  à  Mahon,  où  il  est  fort  aimé.  Je  n’oublierai  ja¬ 
mais,  pour  ma  part,  le  paternel  accueil  que  j’ai  reçu 
de  lui. 

Les  moines  de  ce  couvent  sont  très  nombreux  ;  il  est 
rare  de  passer  dans  une  rue  sans  en  rencontrer  quelques- 
uns. 

L’église,  qui  est  du  style  gothique,  se  signale  par 
la  beauté  de  ses  ornements,  surtout  dans  le  chœur  et 
dans  les  chapelles. 

L’hôpital  renferme  une  soixantaine  de  lits  répartis 
dans  plusieurs  petites  salles;  son  claustral  n’est  nulle¬ 
ment  remarquable,  mais  les  salles  de  malades  sont 
propres,  suffisamment  aérées,  et  les  lits  assez  espacés. 
Les  aliments  sont  bien  préparés,  les  malades  sont  par 
conséquent  dans  une  position  hygiénique  satisfaisante. 

Cet  hôpital  est  dirigé  par  un  prêtre  qui  ne  manqua  pas 
de  nous  faire  admirer  un  bain  de  vapeur  par  encaisse¬ 
ment,  que  le  docteur  Orfila  a  fait  établir,  il  y  a  une  dou¬ 
zaine  d’années. 


382 


RELATION  MÉDICALE 


L’Hospice  des  enfants  abandonnés  en  renferme  une 
cinquantaine  qui  m’ont  paru  frais  et  bien  portants;  ils 
étaient  occupés  à  diverses  industries.  Je  n’ai  point  re¬ 
connu  chez  eux  cette  prédominance  du  système  lym¬ 
phatique,  et  ces  signes  de  scrofules  malheureusement 
si  communs  dans  nos  maisons  de  charité. 

Le  théâtre  est  à  une  très  courte  distance  de  cet  hos¬ 
pice.  Point  de  façade  qui  annonce  sa  destination;  une 
salle  petite  mais  d’une  coupe  agréable  et  des  décors  très 
propres  ;  trois  rangs  de  loges  louées  à  l’année  et  à  un 
prix  assez  élevé;  des  stalles  occupant  tout  le  parterre, 
tels  sont  l’extérieur  et  l’intérieur  de  cet  édifice. 

Le  spectacle  n’est  pas  sans  doute  un  besoin  bien  im¬ 
périeux  pour  le  peuple  de  Ma  bon,  car  aucune  place  ne 
m’a  paru  être  d’un  prix  à  la  portée  de  la  bourse  des 
prolétaires.  L’excédant  des  recettes  sur  les  frais  d’ex¬ 
ploitation  est  consacré  à  l’entretien  de  l’Hospice  des 
enfants  trouvés,  les  \I  allouais  ayant  sans  doute  voulu 
que  les  bénéfices  faits  sur  leurs  plaisirs  servissent  à  en 
réparer,  autant  que  possible,  les  suites  trop  souvent  fu¬ 
nestes. 

Plusieurs  établissements,  importants  aussi,  se  rencon¬ 
trent  hors  de  la  ville  ou  sur  la  côte  qui  borde  le  port  : 
ce  sont  les  cimetières,  l’hôpital  des  Américains,  le  La- 
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zaret,  et  quelques  travaux  défensifs  peu  redoutables. 

L’un  des  cimetières  mérite  d’être  esté.  Il  est  situé  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville,  et  consiste  en  un  vaste 
cloître  dont  les  galeries  sont  divisées  par  un  grand 
nombre  de  cloisons  ;  chaque  intervalle  ou  cellule  ren¬ 
ferme  un  monument  érigé,  le  plus  souvent,  à  une  fa¬ 
mille,  et  au-dessous  un  caveau  destiné  aux  inhumations. 
Du  centre  de  ce  cloître,  cultivé  en  jardin,  s’élève  un 
obélisque  majestueux  ;  le  reste  de  sa  surface  est  cou¬ 
vert  de  pierres  tumulaires  qui  ne  proéminent  pas  sen¬ 
siblement  au-dessus  du  sol  ;  à  l’entrée  est  une  église.  Il 
résulte  de  cette  disposition  que  ce  cimetière,  tout  en 
renfermant  un  grand  nombre  de  tombes,  offre  dans  son 
ensemble  quelque  chose  de  régulier  et  de  monumental 
que  l’on  ne  rencontre  point  en  France. 

Le  cimetière  des  Anglais,  que  l’on  voit  sur  la  rive 
gauche  du  port,  en  entrant,  se  distingue  par  une  qua¬ 
rantaine  de  beaux  sarcophages. 

L’hôpital  des  Américains  est  aussi  à  peu  de  distance 
de  la  rade,  mais  sur  la  rive  opposée.  Il  se  présente  sous 
la  forme  d’un  assez  joli  édifice,  et  il  est,  dit-on,  fort  bien 
tenu,  mais  je  n’ai  pu  en  juger,  car  il  ne  renfermait 
alors  aucun  malade. 

Le  Lazaret  est  dans  la  même  position,  mais  un  peu 
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plus  éloigné  de  la  ville.  Il  est  remarquable  par  la  gran¬ 
deur  et  par  la  beauté  des  bâtiments  ;  il  s’ouvre  sur  le 
port  par  un  magnifique  portail  ;  dix-huit  constructions 
généralement  grandes,  belles,  et  séparées  par  de 
vastes  jardins,  sont  destinées,  les  unes  à  recevoir  les 
marchandises,  que  l’on  y  soumet  à  l’action  des  courants 
d’air  qui  traversent  ces  bâtiments  dans  tous  les  sens  et 
à  toutes  les  hauteurs,  les  autres  à  l’exercice  du  culte, 
au  logement  des  quaranlainaires  et  des  employés,  au 
parloir  et  à  l’observatoire. 

Les  habitations  des  quarantainaires  sont  vastes  et 
tout-à-fait  indépendantes  les  unes  des  autres;  le  par¬ 
loir  et  sa  triple  grille  sont  parfaitement  appropriés  à 
leur  destination  ;  enfin  deux  murs  d’enceinte  laissent 
entre  eux  une  large  galerie  qui  circonscrit  tout  l’éta¬ 
blissement  et  en  rend  la  surveillance  facile. 

Ce  Lazaret  est  non  seulement  un  des  plus  grands  et 
des  plus  beaux  qui  existent,  mais  encore  c’est  peut-être 
le  seul  où  le  but  des  quarantaines  soit  complètement 
atteint ,  c’est-à-dire,  de  manière  à  ce  que  les  hommes 
et  les  marchandises  arrivés  à  une  époque  n’aient  aucune 
communication  avec  les  hommes  et  les  marchandises 
arrivés  à  une  autre  époque,  bien  que,  cependant,  trente 
équipages  puissent  y  faire  quarantaine  en  même  temps? 
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et  assister  tous  ensemble  au  meme  office  divin,  sans  que 
chacun  d’eux  cesse  de  rester  dans  un  isolement  absolu. 

Quoique  les  dispositions  prises  au  lazarets  de  Mahon 
pour  prévenir  toute  communication  directe  ou  indirecte 
entre  les  quarantainaires  de  différentes  époques,  soient 
loin  d’élre  aussi  complètes  dans  la  plupart  des  autres 
établissements  de  ce  genre,  la  peste  ne  s’y  est  point  dé¬ 
clarée,  et  rien,  ce  me  semble,  ne  dépose  plus  puissam¬ 
ment  en  faveur  de  l’opinion  des  non-contagionistes. 

Mahon  est  un  port  de  station  et  de  relâche  pour  plu» 
sieurs  puissances;  la  ville  est  par  conséquent  fréquem¬ 
ment  visitée  par  les  marins.  Celte  population  flottante 
assez  considérable,  ajoutée  à  celle  des  indigènes,  ex¬ 
plique  pourquoi  l’on  rencontre  en  cette  vilie  un  si 
grand  nombre  de  courtisanes  que  quelques  rues  assez 
belles  en  sont  presqu’uniquement  peuplées.  Ayant  re¬ 
cueilli  des  renseignements  sur  les  ravages  que  devait 
faire  la  siphiîis  au  milieu  de  tant  d’éléments  de  pro¬ 
pagation,  j’ai  appris,  des  habitants  ainsi  que  de  plu¬ 
sieurs  chirurgiens  de  la  marine,  que  cette  maladie 
est  peu  commune  dans  la  ville,  et  que  les  marins  en 

sont  assez  rarement  affectés.  J’ai  cru  en  trouver  les 
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causes  dans  la  température  douce  du  climat,  dans  la 
grande  propreté  des  habitants,  et  peut-être  dans  l’état 
du  système  lymphatique  qui  est  rarement  prédominant 
chez  les  Mahonnais. 


Le  2  mai,  le  vent  de  S.-O.  était  moins  fort  et  le  dé¬ 
part  fut  ordonné.  Mais  la  ville  que  nous  quittions  est 
pour  les  marins  une  seconde  Capoue.  Deux  matelots 
avaient  déserté  le  bord  et  restèrent  dans  î'île;  trois  autres 
payèrent,  en  cette  occasion,  leur  infraction  à  la  discipline 
par  des  punitions  sévères  et  qui,  du  moins  en  France, 
ne  sont  plus  en  usage  que  sur  les  bâtiments. 

Nous  naviguâmes  pendant  deux  jours,  et  le  troisième, 
à  cinq  heures  du  soir,  nous  étions  dans  la  rade  étroite  et 
peu  sûre  d’Alger.  Enfin  je  me  trouvai  bientôt  en  cette 
ville,  naguère  la  terreur  de  la  Chrétienté,  aujourd’hui 
l’une  des  plus  riches  colonies  du  monde  chrétien. 

C’est  une  singulière  impression  que  celle  que  l’on 
éprouve  en  parcourant  pour  la  première  fois  les  rues 
d’Alger  !  Dix  peuples  différents  qui,  tous,  ont  conservé 
leurs  habitudes,  leur  costume  et  leur  langage  !  Les 
Maures,  au  maintien  grave,  au  regard  froid  et  sévère  ; 
leurs  femmes,  aux  longs  vêlements  blancs  qui  les  cou- 
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vrent  de  la  tête  aux  pieds  el  leur  voilent  entièrement 
la  flgure  ;  les  Turcs,  qui  méprisent  toujours  les  Arabes  ; 
les  Juifs,  plus  malpropres  et  plus  immoraux  (1)  en  Afri¬ 
que  que  sur  tous  les  autres  points  du  globe;  les  Juives, 
dont  la  robe  traînante,  les  ornements  dorés  et  le  baul 
sarma  rappellent  Ses  costumes  de  la  primitive  antiquité; 
les  Bescnjs ,  les  Mosabys ,  appartenant  à  des  tribus  éloi¬ 
gnées,  à  peine  couverts  de  misérables  haillons  et  vivant 
du  produit  de  leur  labeur  journalier;  les  Nègres,  habiles 
à  choisir  pour  leurs  vêtements  des  couleurs  qui  ressor¬ 
tent  et  tranchent  agréablement  sur  le  noir  de  leur  peau  ; 
quelques  négresses,  dont  la  nudité  presque  complète 
fait  un  bizarre  contraste  avec  l’ampleur  el  la  blancheur 
éblouissante  du  costume  des  Mauresques;  la  Mahon- 
naise,  avec  sa  mantille  espagnole,  et  coiffée  d’un  foulard 

(1)  Les  ravages  que  le  choléra  vient  de  faire  parmi  la  population 
juive  d’Alger  sont  comparativement  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
qu’il  a  exercés  parmi  les  autres  habitants  de  celte  colonie.  C’est  là, 
sans  contredit,  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  fâcheuse  de  la  mal¬ 
propreté,  de  l’entassement  d’un  grand  nombre  d’individus  dans  des 
logements  étroits,  et  aussi  d’une  conduite  peu  régulière,  sur  le  déve* 
loppement  et  la  marche  meurtrière  de  celte  épidémie.  Les  Juifs,  en 
effet,  offrent  toutes  ces  conditions  d’insalubrité  à  un  si  haut  degré 
qu’il  est  difficile  de  s’en  faire  une  idée. 
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jaune;  le  Maltais,  la  tête  couverte  d'une  capote  noire; 
le  Napolitain,  avec  sa  veste  brodée  et  son  chapeau  na¬ 
tional;  les  uniformes  brillants  et  variés  des  militaires 
français  ;  les  Spahis,  au  rouge  burnous  ;  les  Zouaves  (1), 
au  costume  ottoman  ;  les  chasseurs  d’Afrique,  à  la  courte 
jaquette  ;  tel  est  le  tableau  pittoresque  et  vraiment  cu¬ 
rieux  que  présente  la  population  actuelle  d’Alger,  où 
l’on  voit  encore  un  grand  nombre  d’autres  Européens 
livrés  à  diverses. industries,  et  profitant  déjà,  plus  que 
nous  peut-être,  du  commerce  qui,  sous  la  protection  de 
nos  armes,  commence  à  prospérer  dans  ce  fertile  pays. 

Quelques  rues  de  la  partie  basse  de  la  ville  ont  été  élar¬ 
gies  et  quelques  maisons  construites  à  la  française;  une 
vaste  place  a  été  ouverte  par  la  démolition  d’un  grand 
nombre  de  constructions  mauresques,  mais  ces  différents 
travaux  ne  sont  point  achevés.  Le  reste  de  la  ville ,  qui 
en  comprend  au  moins  les  deux  tiers,  est  encore  tel  qu’il 
était  avant  la  conquête;  ce  sont  des  rues  de  six  à  huit 
pieds  de  largeur,  quelquefois  moins,  et  souvent  tor¬ 
tueuses  ;  il  en  est  même  qui  sont  presque  complète¬ 
ment  couvertes  par  des  voûtes  ou  par  les  étages  su- 

(!)  Ces  deux  corps,  les  Spahis  et  les  Zouaves,  se  composent  de 
Français  et  d’Arabes. 
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périeurs  en  saillie  sur  le  rez-de-chaussée,  de  sorte 
que  la  lumière  y  pénètre  à  peine. 

Les  maisons  sont  d’une  blancheur  fatigante  pour  la 
vue;  elles  ne  prennent  sur  les  rues  que  des  jours  pré¬ 
caires.  A  l’extérieur,  elles  ne  présentent  aucune  espèce 
d’ornement  ;  à  l’intérieur,  elles  sont  toutes  construites  d’a¬ 
près  un  plan  uniforme,  et  parfaitement  appropriées  aux 
besoins  du  climat,  ainsi  qu’aux  habitudes  et  aux  mœurs 
des  habitants.  La  maison  du  riche  diffère  de  celle  du  pau¬ 
vre  beaucoup  plus  par  sa  grandeur  et  ses  décorations  que 
par  le  plan  de  construction,  qui  est  à  peu  près  le  meme 
pour  toutes. 

Dans  quelques  quartiers  d’Alger,  le  prix  des  lo¬ 
yers  doit  être  aussi  cher  que  dans  nos  grandes  vil¬ 
les,  si  j’en  juge  par  l’exiguité  de  certains  locaux.  J’ai 
vu  des  Maures,  marchands  d’objets  assez  précieux,  n’a¬ 
voir  pour  tout  magasin  qu’un  espace  de  huit  à  dix  pieds, 
encombré  de  marchandises,  au  milieu  desquelles  se 
trouve  une  espèce  de  trou  analogue  à  l’intérieur  d’un 
tonneau,  c’est  là  que  se  tient  durant  le  jour  le  ven¬ 
deur  qui,  pendant  la  nuit,  habite  un  domicile  plus  vaste 
et  plus  commode. 

A  Alger,  l’Islamisme  est  la  religion  de  la  majorité  ; 
aussi  les  mosquées  y  sont-elles  nombreuses.  Surmon- 
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tées  d’un  dôme  et  d’un  minaret,  on  peut  les  voir  d’assez 
loin.  Les  Algériens  que  j’y  ai  rencontrés  m’ont  tous 
paru  recueillis,  pleins  de  respect  et  de  vénération.  Bon 
nombre  de  catholiques  auraient  besoin  d’observer  à  l’é¬ 
glise  la  tenue  décente  et  réservée  des  enfants  de  Maho¬ 
met  dans  leurs  temples. 

L’une  des  plus  belles  mosquées  a  été  vouée  à  l’exer¬ 
cice  de  la  religion  chrétienne,  et  mise  en  harmonie 
avec  le  culte  que  l’on  y  célèbre  maintenant.  Cette 
église  doit  à  l’architecture  mauresque,  qui  est  no¬ 
ble  et  sévère,  ainsi  qu’à  l’absence  de  tout  ornement 
capable  de  distraire  des  pensées  religieuses,  ce  double 
caractère  de  majesté  et  de  grandeur  qui  conviennent  au 
saint  lieu,  et  de  simplicité  qui  rappelle  les  premiers 
temps  du  christianisme.  Les  catholiques  qui  habitent 
Alger  suivent  peu  les  cérémonies  religieuses;  ils  sont 
trop  occupés,  ou  de  Sa  conservation  de  la  conquête,  ou 
de  spéculations  commerciales,  pour  employer  leur  temps 
à  d’autres  soins  (1). 


(1)  Les  Arabes  prétendent  que  les  Français  manquent  de  religion, 
de  bravoure  et  de  probité.  Voici  comment  ils  entendent  et  formulent 
une  aussi  terrible  accusation.  Comme  ils  sont,  du  moins  dans  la  mos¬ 
quée,  scrupuleux,  observateurs  de  leur  culte,  ils  nous  reprochent  de 
négliger  le  nôtre  et  par  conséquent  d’élre  irréligieux.  Nous  n’avons 
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Yoici  la  description  que,  dans  une  lettre  du  15  février 
1837,  le  chef  d’escadron  Maléchard  faisait  de  l’église 
d’Alger  : 

«  C’est  une  ancienne  mosquée  qu’on  a  convertie  en 
église  catholique,  mais  sans  lui  ôter  tous  ces  ornements 
arabes,  tous  ces  versets  du  Koran,  qui  lui  donnent  une 
couleur  particulière.  C’est  une  vaste  salle  octogone,  sup¬ 
portant  une  belle  coupole  d’où  vient  la  lumière  et  d’où 

pas  de  courage,  à  leur  avis,  parce  que  nous  ne  bravons  pas  la  mort  et 
ne  la  recevons  pas  avec  leur  sang-froid  et  leur  impassibilité.  Nous 
sommes  enfin  sans  probité,  disent-ils,  parce  que,  parmi  ceux  de  nos 
soldats  avec  lesquels  ces  Arabes  se  trouvent  en  rapport,  il  s’en  ren¬ 
contre  parfois  quelques  uns  qui  ne  sont  pas  d’une  fidélité  exemplaire 
à  leurs  engagements.  Il  est  vrai  de  dire  qu’à  Alger,  comme  dans 
tout  pays  conquis,  les  vainqueurs  n’ont  pas  toujours  respecté  les 
propriétés  publiques  et  particulières,  mais  ce  n’est  là  qu’un  abus  in¬ 
séparable  de  la  conquête,  abus  heureusement  assez  rare,  beaucoup 
plus  rare  même  chez  les  Français  que  chez  tous  les  autres  peuples. 
Comme  on  voit,  les  Arabes  nient  la  règle  au  moyen  des  exceptions. 

Octobre  1845. 

Quant  aux  reproches  relatifs  à  l’exercice  du  culte  catholique, 
quant  au  respect  avec  lequel  la  religion  est  observée  en  général, 
il  faut  convenir  qu’une  remarquable  amélioration  s’est  opérée  depuis 
que  l’Algérie  est  administrée  sous  le  rapport  spirituel  par  un  évêque 
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pendent  une  infinité  de  lustres.  De  jolies  colonnes  en 
marbre  composent  au  dedans  de  l’église  comme  un  bas 
côté  circulaire  et  supportent  une  tribune  à  balcon  doré. 

«  Mettez  au  milieu  de  tout  cela  une  double  rangée  de 
grenadiers  (je  veux  dire  des  soldats),  de  jolies  petites 
ligures  mahonnaises  tout  autour;  la  musique  dans  une 
tribune;  la  maréchale  et  sa  cour  dans  une  autre....  etc. 

«  Voilà  comment  l’architecture  mauresque  a  pu  être 
appropriée  à  cette  destination.  » 


Quarante  mille  âmes  environ  forment  la  population 
d’Alger.  Quelques  établissements  importants  s’y  ren¬ 
contrent.  La  Cazauba,  ancien  palais  du  Dey,  qui  se 
trouve  dans  la  partie  la  plus  élevée,  est  occupée  par  les 
troupes  françaises.  Elle  se  compose  de  plusieurs  bâ¬ 
timents  qui  ne  forment  point  monument  par  leur 
ensemble,  et  qui,  pour  être  appropriés  à  leur  nou¬ 
veau  service,  ont  perdu  presque  tout  ce  qu’ils  avaient 
de  beau.  Les  riches  ornements  de  cette  habitation 
ont  presque  entièrement  disparu  ;  et,  pour  en  sous¬ 
traire  quelques  débris  à  une  destruction  plus  complète, 
le  corps  du  génie  a  réuni  et  placé  dans  un  jardin,  où 
leur  conservation  est  provisoirement  assurée,  des  co- 
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tonnes  en  marbre  très  bien  sculptées,  des  coupes  d’une 
forme  élégante  et  d’autres  objets  précieux. 

J’ai  trouvé  trois  hôpitaux  à  Alger  :  deux  dans  la  ville 
et  un  à  la  campagne. 

L’Hôpital  civil  est  établi  dans  une  ancienne  mosquée, 
située  rua  Bab-Azoum  ;  il  ne  renfermait  qu’une  quaran¬ 
taine  de  malades,  et  pourrait  en  recevoir  soixante-et-dix. 

L’aspect  d’un  grand  nombre  d’Arabes  qui,  à  certains 
jours,  mendient  aux  portes  de  la  ville  en  offrant  aux 
regards  des  infirmités  dégoûtantes,  m’a  donné  à  penser 
que  cet  hôpital  n’est  pas  ouvert  au  premier  nécessiteux 
soulfrant  qui  vient  y  réclamer  un  asile.  Il  est  fâcheux 
que  l’administration  française  recule  devant  la  dépense 
qu’entraînerait  une  distribution  plus  large  de  secours  aux 
indigènes  pauvres  et  malades  ;  c’est  un  moyen  de  civilisa¬ 
tion  dont  nous  pourrions  retirer  d’immenses  avantages. 

Le  bâtiment  où  est  placé  cet  hôpital  est  dans  un  état 
de  vétusté  et  de  délabrement  déplorable  ;  et  les  méde¬ 
cins,  qui  réclament  en  vain,  pour  cet  établissement  les 
réparations  les  plus  urgentes,  y  font  tout  le  bien  qu’il 
est  possible  de  faire  avec  les  faibles  moyens  que  l’admi¬ 
nistration  civile  met  à  leur  disposition  (1). 


(1)  Octobre  1843. — D’imporlantçs  améliorations  sont,  depuis  quel’ 
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Les  maladies  les  plus  communes  chez  les  Arabes  sont 
celles  des  yeux  :  ophtalmie,  goulle  sereine,  hypopion  et 
cataracte.  Elles  sont  dues  d’abord  à  l’action  des  rayons 
solaires  qui,  pendant  une  grande  partie  de  l’année,  se 
réfléchissent  du  sol  desséché  sur  les  yeux  du  voyageur; 
ensuite  à  une  poussière  très  fine  que  porte  souvent  au 
visage  un  vent  de  sud-est,  nommé  le  siroco  ;  à  l’habitude 
de  marcher  les  jambes  nues  ;  et  peut-être  entin  à  la  vue 
habituelle  de  la  ville  d’Alger,  dont  les  murailles  sont, 
comme  je  l’ai  dit,  d’une  blancheur  éblouissante. 

J’ai  observé  aussi  quelques  maladies  de  la  peau  assez 
graves,  et  particulièrement  des  teignes;  je  crois  que 
ces  maladies  doivent  leur  existence  à  l’oubli  des  règles 
de  l’hygiène,  particulièrement  à  la  malpropreté,  et  leur 
gravité,  à  l’absence  de  tout  traitement.  Quand  arrive  la 
saison  des  chaleurs,  les  Arabes  comme  les  Français, 
mais  toutefois  plus  fréquemment  que  ces  derniers,  sont 
sujets  aux  fièvres  et  aux  dissenteries.  Je  parlerai  de  ces 
maladies  à  l'occasion  des  hôpitaux  militaires. 

Toujours  dans  la  rue  Bab-Azoum,  près  de  l’hôpital 

ques  années,  introduites  dans  les  dispositions  ainsi  que  dans  le  régi¬ 
me  intérieur  de  cette  maison,  dont  notre  savent  compatriote,  M.  le 

\  .. 
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civil,  se  trouve  celui  de  Kkarraline,  destiné  au  service 
des  troupes.  Assez  grand  pour  recevoir  400  malades,  il 
n’en  renfermait  que  140  lorsque  je  l'ai  parcouru.  Quoi¬ 
que  les  bâtiments  n’aient  point  été  construits  pour  leur 
destination  actuelle,  ils  n’en  sont  pas  moins  assez  heu¬ 
reusement  disposés;  des  infirmeries  qui  ne  prennent 
que  des  jours  précaires  à  l’extérieur,  suffisants  pour  éta¬ 
blir  des  courants  d’air,  mais  ne  laissant  point  pénétrer, 
en  trop  grande  quantité,  les  rayons  brûlants  du  soleil 
d’Afrique,  sont,  au  contraire,  plus  largement  ouvertes 
sur  des  galeries  qui  reçoivent  elles-mêmes  leur  jour 
d  une  espèce  de  cloître.  Grâce  à  une  telle  disposition, 
ces  salles  offrent  dans  toutes  les  saisons  une  tempéra¬ 
ture  modérée.  Le  médecin  et  le  chirurgien  en  chef  de  cet 
hôpital,  sont  MM.  les  docteurs  Férat  et  Moulinart. 

L’Hôpital  du  Dey  est  situé  à  un  quart  de  lieue  et  à 
l’ouest  d’Alger;  il  occupe  un  ancien  jardin  du  dey,  la  plus 
belle  des  habitations  des  anciens  souverains  de  la  régence. 
Un  vaste  périmètre  à  peu  près  carré  et  entouré  de  mu¬ 
railles  ;  plusieurs  palais  et  pavillons  d’une  grande  beauté, 
des  plantations  de  bananiers,  d’orangers,  de  citronniers, 
de  bergamotes,  etc.,  etc.;  des  allées  couvertes  de  clémati¬ 
tes  et  de  jasmins  odorants  ;  des  réservoirs,  des  colonnes 
et  des  coupes  en  marbre  du  meilleur  goût;  enfin,  des 
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eaux  jaillissantes,  dans  les  jardins  et  dans  les  palais,  de¬ 
vaient  faire  de  celle  habitation  un  lieu  de  délices. 

11  n’existe  plus  guère  aujourd’hui  que  des  vestiges  de 
tant  de  magnificence.  L’appartement  de  M.  le  médecin 
en  chef,  le  promenoir  des  officiers  malades,  et  le  jardin 
de  la  pharmacie  sont  les  seuls  restes  qui  rappellent 
Fancienne  splendeur  de  cette  vaste  résidence  royale. 

Sept  cents  soldats  étaient  couchés  dans  neuf  baraques 
en  bois,  élevées  au  milieu  des  parterres,  et  contenant 
chacune  cent  et  quelques  lits.  Quant  aux  officiers,  on 
les  loge  dans  un  des  pavillons. 

C’est  encore  dans  les  anciennes  et  belles  construc¬ 
tions  dont  est  semé  le  jardin  du  dey,  que  l’on  a  établi 
la  pharmacie,  la  cuisine,  la  boulangerie,  et  le  logement 
des  divers  employés. 

À  certaines  époques,  tous  les  lits  sont  occupés,  et 
l’emplacement  est  assez  vaste  pour  que  l’on  puisse,  au 
besoin,  y  construire  de  nouvelles  baraques. 

La  grandeur  de  cet  hôpital  est  telle  qu’elle  a  permis 
d’en  supprimer  d’autres  qui  se  trouvaient  dans  des  lieux 
moins  convenables  et  surtout  moins  salubres.  On  a  en¬ 
globé  dans  celui-ci  plusieurs  bâtiments,  désignés  sous  le 
nom  de  la  Salpétrière,  par  rapport  à  leur  ancienne  des¬ 
tination,  ainsi  que  de  vastes  casernes  où  logeaient  les 
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janissaires  et  qui  sont  en  continuité  de  construction 
avec  le  jardin  du  dey. 

MM.  les  docteurs  Antonini,  Margraye  et  Flachat  sont 
chargés  du  service  de  santé  de  ce  bel  établissement, 
dont  M.  Marie  est  pharmacien  en  chef(l). 

Les  hôpitaux  militaires  dont  je  viens  de  parler  sont 
très-bien  tenus;  ils  pourraient  ainsi  que  je  l’ai  dit,  re¬ 
cevoir  un  bien  plus  grand  nombre  de  malades ,  mais 
le  printemps  est  une  des  saisons  où  les  affections  mor¬ 
bides  sont  le  moins  nombreuses  en  ce  pays.  Pendant 
l’été,  au  contraire,  ces  hôpitaux  sont  beaucoup  plus 
peuplés,  et  souvent  même  leur  insuffisance  oblige  à 
en  ouvrir  un  de  plus  dans  la  ville. 

Il  résulte  des  renseignements  que  j’ai  pu  recueillir, 
que  les  maladies  qui  régnent  alors  en  Afrique,  sont  des 
entérites  aiguës  et  des  dyssenteries,  traitées  avec  suc¬ 
cès  par  les  antiphlogistiques,  les  boissons  muciîagineuses 
et  les  opiacés;  des  fièvres  aiguës,  traitées  par  des  mé¬ 
thodes  variées,  suivant  la  forme  qu’elles  affectent,  et 
quelquefois  suivant  les  idées  systématiques  du  méde¬ 
cin;  et  enfin  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses, 


(I)  M.  Ma  rie,  homme  plein  de  savoir,  et  qui  a  été  pour  moi  d’une 
extrême  obligeance,  est  malheureusement  mort  victime  du  choléra. 
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de  diverses  formes,  algide,  cholérique,  pneumonique, 
pleurétique,  etc.;  quelquefois  compliquées  surtout  de 
gastro-entérite  ou  de  péritonite. 

Les  lésions  organiques,  rencontrées  chez  les  malades 
qui  ont  succombé  à  ces  dernières  fièvres  sont  les  suivan¬ 
tes  :  la  rate  souvent  tuméfiée,  ramollie  et  transformée 
en  une  substance  brunâtre  et  de  consistance  huileuse; 
la  muqueuse  intestinale  parfois  ulcérée  sur  différents 
points,  d’autres  fois  simplement  phlogosée;  le  système 
capillaire  cérébral  souvent  injecté,  et  d’autres  lésions 
très  variables  par  leur  forme  et  par  leur  siège,  mais 
ayant  toujours  quelques  rapports  avec  le  caractère  spé¬ 
cial  qu’avait  offert  la  maladie. 

Les  fièvres  pernicieuses  sont  généralement  traitées 
avec  un  grand  succès  par  le  sufalte  de  quinine,  admi¬ 
nistré  dès  le  début,  à  haute  dose,  30,  40,  50,  meme  60 
grains  par  jour,  et  avec  toutes  les  précautions  recom¬ 
mandées  par  Torti  et  par  M.  le  professeur  Alibert.  La 
salicine  a  été  mise  en  usage  dans  le  traitement  de  ces 
fièvres;  quelques  kilogrammes  de  ce  médicament  exo¬ 
tique  avaient  été  envoyés,  à  cet  effet,  parle  ministre  à 
MM.  les  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux  militaires, 
mais  ces  essais  n’ont  servi  qu’à  faire  ressortir  davan¬ 
tage  la  supériorilédu  sulfate  de  quinine. 


T>  UN  VOYAGE  DE  LYON  A  ALGER. 


309 


Quelques  fois,  mais  rarement,  ou  commence  par  une 
saignée,  et  le  quina  est  administré  immédiatement 
après.  Si  des  phénomènes  inflammatoires  paraissent  pré¬ 
dominants  durant  le  cours  de  la  maladie,  on  ne  les  com¬ 
bat  d’ordinaire  par  les  évacuations  sanguines  qu’après 
avoir  maîtrisé,  par  le  quina,  le  caractère  intermittent 
pernicieux.  Proportionnellement  au  nombre  général  des 
malades,  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  ont  été 
moins  souvent  observées  dans  Ses  hôpitaux  d’Alger  que 
dans  ceux  de  Bougie  et  de  Bone.  Ces  fièvres,  si  communes 
et  si  meurtrières  en  Afrique  à  certaines  époques,  ont  pour 
cause  la  température  élevée  du  pays,  les  variations  de 
l’atmosphère,  fréquemment  chaude  pendant  le  jour,  mais 
froide  et  humide  pendant  la  nuit,  faction  des  effluves 
marécageuses,  et,  enfin,  F  influence  d’un  mauvais  régime 
alimentaire  qui  se  compose  trop  souvent  de  viandes  salées 
et  de  fruits.  A  Bougie  particulièrement,  où  les  vivres  ar¬ 
rivent  parfois  avec  difficulté,  on  est,  plus  qu’ailleurs, 
obligé  de  nourrir  la  garnison  avec  les  préparations  de 
charcuterie. 

Pendant  les  premières  années  de  notre  séjour  en  Afri¬ 
que,  les  fièvres  pernicieuses  intermittentes  étaient  traitées 
par  les  antiphlogistiques,  et  la  mortalité  était  grande, 
mais  elle  a  considérablement  diminué  depuis  qu’une 
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méthode,  sanctionnée  dès  longtemps  par  les  plus  heu¬ 
reux  résultats,  a  été  mise  en  pratique  grâce  au  zèle 
éclairé  de  MM.  les  docteurs  Worms  et  Maillot. 

L’hydrophobie,  si  commune  dans  nos  climats  et  dont 
le  nom  seul  fait  frémir,  n’a  jamais  été  observée  en  Afri¬ 
que,  où  cependant  il  existe  beaucoup  de  chiens  et 
même  des  chiens  sauvages. 


L’administration  militaire  a  réuni  à  Alger  un  trop 
grand  nombre  d’hommes  instruits  et  versés  dans  les 
sciences  médicales,  pour  qu’elles  n’y  soient  pas  culti¬ 
vées  avec  fruit.  Quoiqu’on  leur  qualité  de  médecins, 
de  chirurgiens  et  de  pharmaciens  des  hôpitaux  et  de 
l’armée,  ces  savants  n’aient  aucun  devoir  à  remplir 
comme  professeurs,  plusieurs  d'entr’eux  se  sont  volon¬ 
tairement  réunis  pour  organiser  une  école  d’instruction 
médicale,  fort  utile  aux  étudiants  et  aux  jeunes  méde¬ 
cins  attachés  à  différents  litres  aux  administrations  ci¬ 
vile  et  militaire.  On  y  voit  déjà  un  cabinet  d’anato¬ 
mie  et  d’anatomie  phathologique,  ainsi  qu’une  bi¬ 
bliothèque,  peu  riches  encore,  il  est  vrai,  mais  qui 
le  deviendront  sous  la  surveillance  des  habiles  et  zélés 
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professeurs  par  lesquels  ils  ont  été  fondés.  Espérons 
qu’un  établissement  aussi  utile  fixera  l’attention  du  gou¬ 
vernement  et  recevra  une  organisation  légale,  bien  né¬ 
cessaire  à  sa  prospérité  ! 


Pour  avoir  une  idée  complète  de  nos  possessions 
d’Afrique  il  me  restait  à  visiter  la  campagne,  à  en  ex¬ 
aminer  le  sol,  les  productions  et  les  habitants.  En  con¬ 
séquence,  le  8  mai,  je  montai  à  cheval,  accompagné  de 
M.  Champanhet  (1),  capitaine  du  génie. 

Nous  parcourûmes  d’abord  cette  partie  de  la  plaine 
qui  environne  Alger  à  l’est,  et  à  peu  de  distance  de  la 
mer.  M.  Champanhet,  digne  d’appartenir  à  une  fa¬ 
mille  qui  compte  un  maréchal  de  France  (2)  parmi  les 
hommes  distingués  qu  elle  a  déjà  donnés  à  l’état,  com¬ 
mande  les  troupes  de  son  arme  qui  occupent  la  Liai¬ 
son-Carrée,  dernier  des  postes  français  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  la  direction  que  nous  avions  prise.  En  con¬ 
tact  depuis  un  an  avec  les  Arabes  des  tribus  voisines, 

(1)  M.  Champanhet,  né  à  Lyon  en  1808  ;  sorti  de  l’Ecole  Polytech¬ 
nique,  en  qualité  de  lieutenant  du  génie,  en  1827  ;  fait  capitaine  et 
chevalier  de  la  Légion-d’Honueur,  en  1834. 

(2)  Le  maréchal  Suchet,  duc  d’Albuféra. 
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Arybs,  Crachna ,  Bénimoussa ,  etc,  ce!  habile  officier  sert 
à  la  fois  la  France  par  la  force  des  armes,  par  les  rap¬ 
ports  de  bonne  intelligence  et  même  d'amitié  qu’il  sait 
entretenir  avec  ces  indigènes,  et  par  la  supériorité  de 
talent  avec  laquelle  il  dirige  et  surveille  l’exécution 
des  utiles  roules  que  le  gouvernement  fait  ouvrir  dans 
le  pays. 

La  langue  des  Arabes  est  devenue  familière  à  M. 
Champanhet;  il  m’a  donc  été  d’un  grand  secours  dans 
celte  excursion. 

j’examinai  d’abord  le  sol,  qui,  foulé,  il  y  a  plus  de 
huit  siècles,  par  ces  médecins  arabes,  encore  en  hon¬ 
neur  dans  les  annales  de  la  science,  est  habité  aujour¬ 
d’hui  par  l’ignorance  et  la  barbarie  ;  il  me  parut  géné¬ 
ralement  fort,  riche  d’une  superbe  végétation,  arrosé 
qu’il  est  par  les  eaux  des  montagnes.  Les  terres  voisines 
de  la  mer  sont  les  seules  qui  offrent  quelques  rochers  et 
qui  soient  sablonneuses;  les  parties  les  moins  fertiles 
sont  couvertes  de  cactus  et  d’aloôs  qui  croissent  spon¬ 
tanément;  et,  si  l’on  réussit  dans  les  essais  tentés  à 
Toulon  et  à  Paris  pour  filer  et  tisser  la  fibre  que  con¬ 
tient  cette  dernière  plante,  l’Afrique  nous  fournira  en 
abondance  un  puissant  auxiliaire  du  chanvre  et  du  lin. 

Malgré  le  peu  de  soins  que  l’on  donne  en  général  à 
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la  culture,  on  rencontre  en  ce  pays  beaucoup  de  céré¬ 
ales  et  de  fourrages,  ce  qui  ne  laisse  pas  d’être  un  nou¬ 
vel  élément  de  prospérité. 

Les  orangers,  citronniers,  oliviers  et  mûriers  y 
réussissent  parfaitement  et  sont  d’une  grande  beauté; 
le  laurier-rose  et  le  chèvre-feuille  y  viennent  d’eux-mê¬ 
mes.  J’y  ai  vu  de  beaux  échantillons  de  canne  à  sucre 
et  de  coton,  et  la  cochenille  y  est  décidément  accli¬ 
matée.  M.  le  docteur  Loze,  qui  est  chargé  de  ces  es¬ 
sais,  en  me  parlant  des  heureux  résultats  qu’il  en  ob¬ 
tenait  depuis  quelques  années,  m'exprimait  le  regret 
que  le  ministre  ne  le  mît  pas  à  même  de  les  faire  sur 
une  plus  grande  échelle  (1). 

Les  animaux  sont  vigoureux,  mais  en  général  d’une 
stature  peu  élevée;  ceux  qu’on  emploie  le  plus  souvent 
aux  usages  domestiques  sont  les  chevaux,  les  chameaux 
et  les  ânes. 


(1)  Dans  le  courant  de  l’année  1842,  j’ai  transmis  à  la  Cham¬ 
bre  du  commerce  de  Lyon  une  caisse  contenant  plusieurs  kilogram¬ 
mes  de  cocons  qui  m’avaient  été  adressés  dans  ce  but  par  un  colon 
«le  Philippeville.  Une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Chambre  m’a  fait 
connaître  que  ces  cocons  avaient  été  trouvés  fort  beaux,  et  m’a 
chargé  de  faire  parvenir  au  producteur  les  félicitations  et  les  encou¬ 
ragements  qu’il  mérite. 
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Nous  arrivâmes  enfin  à  la  Maison-Carrée,  dont  le 
nom  indique  suffisamment  la  forme.  Un  grand  espace  est 
circonscrit  par  quatre  corps  de  bâtiments  où  sont  ca¬ 
se  rnée  s  des  troupes  de  différentes  armes.  Quelques  par¬ 
ties  de  la  plaine  voisine  de  cette  espèce  de  fort,  qui  est 
assez  mal  fortifié,  sont  basses  et  marécageuses,  et  les 
fièvres  intermittentes  y  sont  communes  et  graves  pendant 
les  chaleurs.  La  Maison-Carrée  elle -môme,  quoique 
située  sur  un  lieu  élevé,  devient  alors  inhabitable,  parce 
quelle  se  trouve  sous  l’influence  des  effluves  qui  se  dé¬ 
gagent  des  marais  voisins.  Par  différents  travaux,  ha¬ 
bilement  exécutés,  le  gouvernement  a  déjà  obtenu  le 
dessèchement  de  plusieurs  de  ces  marais;  grâce  à  sa 
sollicitude,  dans  peu  d’années  ils  auront  tous  disparu, 
et  avec  eux  les  fièvres  meurtrières  qui  déciment  encore 
quelques-unes  de  nos  garnisons. 

Avant  de  continuer  notre  promenade,  nous  nous  ad¬ 
joignîmes  des  compagnons  de  voyage,  M.  G....,  lieu¬ 
tenant  du  génie,  un  sapeur  de  la  même  arme  et  un  turc. 
Ce  fut  avec  cette  petite  caravane  que  nous  continuâmes 
à  parcourir  la  campagne. 

Nous  nous  dirigeâmes  d’abord  vers  la  tribu  des  Arybs. 
A  quelques  heures  de  marche ,  nous  aperçûmes  le 
Fort  de  Veau,  voisin  de  la  mer,  et  gardé  par  des  Ara- 
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bes  qui  ont  leur  demeure  habituelle  sous  des  tentes  de 
laine,  aux  environs  et  au-delà  de  celte  petite  forteresse. 
Elle  est  située  dans  un  lieu  élevé,  et  entourée  de  forêts 
qui,  comme  toutes  celles  du  pays,  offrent  peu  de  bois  de 
haute  futaie.  Une  sentinelle  est  placée  sur  le  sommet  du 
fort,  de  sorte  qu’il  est  difficile  d’en  approcher  sans  être 
vu.  Aussi  quelques  Arabes  vinrent-ils  bientôt  nous  re¬ 
connaître. 

Le  Fort  de  Veau  est  commandé  par  Ben-Zécry,  des¬ 
cendant  de  la  célèbre  famille  des  Abencerrages ,  et  dont 
les  ayeux  ont  régné  à  Constantine.  Ben-Zécry,  fidèle 
allié  de  la  France,  nous  fit  un  accueil  très-gracieux  et 
et  on  ne  peut  plus  amical. 

Le  hasard  nous  ménageait  une  bonne  fortune.  C’é¬ 
tait  un  jour  de  fête  pour  le  pays;  des  Caïds,  des  Cheiks, 
ainsi  que  le  secrétaire  de  l’Aga,  s’étaient  réunis  à  celte 
occasion.  Nous  fûmes  introduits  dans  le  lieu  de  leur 
assemblée,  salle  vaste,  peu  éclairée  et  dépourvue  d’or¬ 
nements.  Dans  les  deux  tiers  environ  de  l’étendue  de 
cette  salle,  une  estrade  couverte  de  lapis  s’élevait  à 
deux  ou  trois  pieds  au  dessus  du  sol.  Les  Arabes  de 
distinction,  assis  à  la  musulmane  sur  celte  espèce  de 
théâtre  et  le  dos  tourné  contre  la  muraille,  formaient 
un  assez  grand  cercle;  la  ph  part  étaient  couverts  de 
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simples  et  grossiers  burnous,  et  quelques  autres  por¬ 
taient  de  riches  costumes  ;  des  Arabes,  d’un  ordre  in¬ 
férieur  sans  doute,  étaient  assis  à  terre  et  plus  rappro¬ 
chés  de  la  porte.  Nous  prîmes  place  près  du  comman¬ 
dant. 

Beux  juifs  et  une  courtisane  fumant  le  narguillé  et 
élégamment  vêtue,  étaient  là  pour  compléter  la  fête,  les 
premiers  par  la  musique,  la  troisième  par  une  danse 
particulière  à  ces  femmes  (1).  L’un  des  juifs  touchait 
d’un  petit  piano  placé  sur  ses  genoux,  l’autre  jouait  de 
la  mandoline  et  tous  deux  s’accompagnaient  de  la  voix. 
Cette  musique  monotome  était  peu  propre  à  réveiller 
l’impassible  physionomie  des  Arabes  :  la  poésie  en  était 
toute  pastorale.  Le  concert  était  interrompu  de  temps 
en  temps  par  quelques  verres  de  rhum  que  prenaient 
les  convives. 

Un  repas  avait  eu  lieu  avant  notre  arrivée;  on  rap¬ 
porta  quelques  plats  de  douceurs  que  nous  trouvâmes 
délicieux,  après  quoi  Ben-Zécry  nous  fit  passer  sa  pipe 
en  signe  d’amitié  et  nous  invita  à  fumer. 


(1)  Il  est  rare  qu’une  fête  ait  lieu  parmi  les  Arabes,  même  une 
fête  de  famille,  sans  l’assistance  d’une  courtisane  qui  y  est  appelée 
pour  exécuter  la  danse  des  p...,  après  quoi  ordinairement  elle  se 


retire. 
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Nous  avions  rencontré  au  Fort  de  l'eau  la  plupart 
des  Arabes  que  nous  comptions  visiter  sous  leurs  ten¬ 
tes  ;  cette  circonstance  nous  détermina  à  donner  une 
autre  direction  à  notre  course.  Nous  cheminâmes  donc 
du  coté  des  montagnes,  en  nous  éloignant  de  la  mer¬ 
les  nouvelles  terres  sur  lesquelles  nous  marchions  alors 
nous  parurent  aussi  fertiles  que  les  premières  ;  des 
points  de  vue  agréables  et  des  sites  pittoresques  nous 
rappelèrent  nos  belles  campagnes  du  Lyonnais  qu’il  est 
si  difficile  d’oublier,  quelque  soit  le  lieu  où  l’on  se 
trouve. 

Dans  ce  trajet,  nous  visitâmes  la  tribu  des  A dècis, 
qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  les  autres  habitants 
de  ces  contrées.  Les  Àdécis,  véritables  Bohémiens,  qui 
en  ont  conservé  les  mœurs,  les  traditions  et  jusqu’à  la 
profession  de  diseurs  de  bonne  aventure ,  appartiennent 
à  une  peuplade  nomade  et  pauvre..  Ils  voyagent  en  fa¬ 
mille,  s’établissent  sous  des  tentes,  au  milieu  d’un  pré 
ou  d’une  terre,  tant  qu’ils  y  trouvent  quelques  moyens 
d’existence.  Ceux:  que  nous  avons  vus  sont  originaires 
des  environs  de  Tunis  ;  leur  troupe  se  composait  d’une 
douzaine  d’individus,  hommes,  femmes  et  enfants,  tres¬ 
saillant  tous  à  la  vue  de  quelques  pièces  de  monnaie. 
Les  femmes,  très  adonnées  au  libertinage,  avaient  la 
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peau  olivâtre,  le  visage  taloué,  mais  d’assez  beaux  traits. 

Sous  l’une  des  (entes  de  cette  tribu,  nous  prîmes  du 
lait  de  chameau  (l),  que  nous  trouvâmes  bien  moins 
bon  que  celui  des  vaches  de  nos  montagnes.  Là,  pour 
nous  retenir  plus  longtemps,  une  Bohémienne  dansa  de¬ 
vant  nous  quelques  pas  d’une  lubricité  qui  dépasse  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  voir  ou  de  s’imaginer. 

Bientôt  remontés  à  cheval,  il  nous  eût  été  facile  d’al¬ 
ler  plus  loin  en  nous  rapprochant  de  l’Atlas,  et  sans 
courir  le  moindre  danger  (2),  mais  je  devais  m’embar¬ 
quer  le  lendemain  pour  revenir  en  France,  et  l’heure 
avancée  nous  força  de  retourner  à  Alger,  dont  nous 
prîmes  la  route  en  passant  par  le  camp  de  Kouba. 

Pendant  notre  excursion,  les  habitants  de  ces  cam- 

(1)  Le  chameau  rend  de  grands  services  dans  le  pays  ;  comme  bête 
de  somme,  il  partage  les  travaux  du  cheval  ;  son  lait,  qui  est  abondant, 
est  un  aliment  précieux,  et  l’on  tisse  avec  son  poil  des  étoffes  que 
l’on  emploie  principalement  pour  faire  des  lentes  et  des  burnous. 

(2)  Il  y  avait  peu  de  temps  que  trois  européens,  entre  autres  le 
prince  Pukler  Muskaw,  ainsi  que  M.  Habaïby,  officier  d’ordonnance 
de  M.  le  gouverneur,  comte  d’Erlon,  et  fils  d’un  ancien  colonel  des 
Mamelucks  de  la  garde  impériale,  avaient  fait  sans  accident  une  ex¬ 
cursion  dans  l’Atlas.  Plusieurs  Arabes  nous  parlèrent  de  ces  person¬ 
nages,  en  hommes  qui  étaient  fiers  d’avoir  reçu  leur  visite. 
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pagnes  nous  ont  reçus  avec  cordialité  ;  plusieurs  d’entre 
eux  me  consultèrent  sur  les  maladies  dont  ils  étaient 
atteints,  même  sur  les  plus  légères  indispositions,  et 
écoulèrent  avec  une  attention  presque  religieuse  les 
conseils  que  je  leur  donnai,  lis  ne  m’ont  point  paru 
dénués  d’esprit  naturel.  L’un  d’eux  me  témoigna  le 
désir  de  voir  notre  capitale  de  France  et  voulait  que 
je  l’y  amenasse  :  «  Vous  venez  bien  de  Paris,  me  di¬ 
te  sait-il  en  arabe,  pour  nous  visiter,  nous,  pauvres 
«  sauvages  !  Vous  ne  devez  donc  pas  être  étonné  que 
«  nous  desirions  aller,  à  notre  lour,  dans  cette  ville 
«  que  l’on  nous  dit  si  grande,  si  belle,  si  riche,  si  ad- 
«  mirable  !....» 

Cette  réflexion  ne  manque  ni  de  raison,  ni  de  jus¬ 
tesse,  ni  d’un  certain  esprit  d’observation;  et,  pour  un 
homme  qui  se  dit  barbare,  une  telle  pensée  ne  l’est 
certes  pas  du  tout. 

Tel  est,  au  reste,  le  privilège  de  notre  beau  pays  1 
Telle  est  la  puissance  du  haut  degré  de  civilisation  au¬ 
quel  nous  sommes  parvenus,  qu’elle  commande  la  véné¬ 
ration,  même  des  peuples  les  moins  civilisés  !  Heu¬ 
reux,  cent  fois  heureux,  les  hommes  que  le  hasarda 
fait  naître  sous  un  ciel  si  favorisé,  sur  un  point  du 
globe,  si  riche  i\  la  fois  de  ses  productions  terrestres,  de 
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sa  position  politique  et  commerciale,  du  caractère  in¬ 
dustrieux,  de  l’intelligence  et  du  génie  de  ses  habi¬ 
tants  (1)! 


(1)  Je  termine  ici  celle  relation  à  laquelle  il  m’eût  élé  facile  de 
donner  plus  d’élendue  en  y  consignant  une  foule  d’autres  observa¬ 
tions  faites  pendant  mon  rapide  voyage.  Mais  je  ne  dois  point  perdre 
de  vue,  en  écrivant,  que  le  rapport  médical  est  l’objet,  sinon  exclusif, 
du  moins  le  plus  important  de  cet  opuscule  que  je  consacre  princi¬ 
palement  à  la  science  et  à  l’intérêt  de  l’humanité.  Mon  ambition  sera 
satisfaite,  si  je  puis  atteindre  ce  butd’utdilé,  accomplir  ce  devoir  de 
philanthropie.  Quant  aux  couronnes  littéraires,  les  mains  ne  manque¬ 
ront  pas  pour  les  cueillir  !  Le  champ  est  vaste  aux  descriptions  phy¬ 
siques  et  morales,  poétiques  et  savantes,  de  nos  possessions  africaines. 
J’en  laisse  le  soin  à  de  plus  habiles. 
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L  ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES  MÉDICALES 

A  LYON, 

SOUS  LES  EMPEREURS  ET  DEPUIS  d’ÈRF.  CHRETIENNE  ;  -  PROJET 

d’établissement  d’une  FACULTÉ  DANS  LA  MEME 
VILLE  (l)é 


Monsieur  et  très  honoré  Confrère, 

Au  moment  où  l’on  sloccupe  d’une  loi  sur  les  Ecoles 
secondaires  de  médecine,  loi  qui  sera  incessamment 
présentée  aux  chambres;  au  moment  où  le  conseil  mu¬ 
nicipal  de  la  ville  de  Lyon  vient  d’exprimer  au  gouver- 

(I)  Le  sujet  de  cet  écrit  est  puisé  en  partie  dans  U Histoire  de  ÏU - 
niversité  de  Lyon  et  du  Collège  de  Médecine  faisant  partie  d’icelle,  avec 
les  privilèges  des  professeurs  et  docteurs  qui  y  sont  aggrégës',  harangue 
prononcée  à  V ouverture  des  leçons  publiques  en  chirurgie  (le  5  novembre 
1  643),  dans  la  salle  des  B.  R.  P.  P.  Cordeliers,  par  Lazare  MEYSSON ~ 
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ne  me  ni  le  vœu  de  voir  une  Faculté  de  médecine  s’éta¬ 
blir  dans  son  sein,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité 


NIER,  masconnois,  conseiller  el  médecin  de  l’ Université  de  Montpellier, 
professeur  et  docteur  aggrdgd  audit  college.  In  4°,  imprimé  à  Lyon,  par 
Claude  Cayne;  1644. 

Dans  cet  ouvrage,  extrêmement  rare  el  très  curieux,  Lazare  Meys- 
sonnier  prétend  que  l’Université  avait  die  fondée  à  Lyon  longtemps 
avant  la  venue  de  Noire-Seigneur.  Suivant  lui,  le  Collège  des  médecins 
descendait  de  l’ancienne  Académie  fondée  à  Ainay  sous  le  règne  de 
l’empereur  Auguste,  et  faisait  partie  de  l’Université  établie  à  Lyon  dès 
les  premiers  temps  de  la  fondation  de  celle  cité. 

L’opuscule  que  je  reproduis  ici  fut  publié  en  1S26  dans  le  n°  17 
des  Archives  historiques  et  statistiques  du  departement  du  Rhône,  puis  en 
1851,  dans  le  n°  7  de  la  Gazette  Medicale  de  Paris.  Les  auteurs  du 
premier  de  ces  journaux  scientifiques  ont  relevé,  dans  mon  travail, 
deux  ou  trois  erreurs  que  je  me  suis  empressé  de  rectifier,  et  l’un 
d’eux  y  a  ajouté  la  note  suivante  : 

«  11  n’est  personne  à  Lyon  qui  ne  partage  l'opinion  de  M.  le  doc- 
«  leur  Pointe,  et  qui,  comme  lui,  ne  desire  voir  se  multiplier, 

«  dans  celle  ville,  les  établissements  propres  à  y  entretenir  et  à  y  faire 
«  prospérer  le  goût  des  sciences.  L’année  dernière,  à  la  session  du 
«  conseil  d’arrondissement,  M.  Cochard  fit  la  proposition  formelle 
«  de  solliciter  pour  Lyon  la  fondation  d’une  Faculté  de  médecine, 

«  d’une  Faculté  de  droit  et  d’une  Faculté  des  lettres:  il  rappelait,  à 
«  l’appui  de  son  vœu,  que  celte  cité  avait  eu  anciennement  une  école 
«  de  droit,  et  que  M.  de  Talleyrand,  dans  son  rapport  sur  l’instruction 
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pour  celle  ville,  ni  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  votre 
journal,  de  publier  quelques  détails  historiques  sur  Fétat 
de  l'enseignement  des  sciences  médicales  à  Lyon,  consi¬ 
déré  dans  les  temps  anciens  et  modernes. 

On  sait  qu'Augusle,  voulant  établir  sa  puissance  dans 
les  Gaules,  se  prêta,  à  l'exemple  de  Jules-César,  aux 
goûts  des  peuples  sur  lesquels  Rome  avait  étendu  sa 


«  publique,  proposait  de  la  rétablir  ;  il  faisait  surtout  sentir  que  les 
«  ressources  immenses  qu’offrait  Lyon,  i  nflueraient  beaucoup  sur  l’é- 
«  ducation  et  les  progrès  des  jeunes  gens  qui  y  suivraient  les  cours 
«  de  ces  diverses  Facultés.  Les  écoles,  placées  dans  de  petites  villes, 
«  peuvent  être  dirigées  par  d’habiles  professeurs,  mais  il  est  difficile 
«  que  les  études  ne  s’y  ressentent  pas  de  l’absence  d’une  foule  de 
«  moyens  secondaires:  les  élèves,  trop  livrés  à  eux-mêmes,  trop  iso- 
«  lés,  contractent  une  rudesse  de  ton,  des  manières  dénuées  de  grâce 
«  et  de  politesse,  qui  nuisent  à  leurs  bonnes  qualités,  et  peuvent, 
«  par  la  suite,  nuire  à  leurs  succès  dans  le  monde  ;  ils  n’ont  pas 
«  sous  les  yeux  cette  réunion  de  talents  distingués,  celte  foule  d’hom- 
«  mes  célèbres  dont  la  vue  et  l’exemple  sont  si  capables  d’enflam- 
«  mer  l’émulation,  ces  bibliothèques  nombreuses  où  se  trouvent  ras- 
«  semblés  tous  les  trésors  du  savoir,  etc.  La  proposition  de  notre  coi- 
«  lègue,  transmise  au  Conseil  général  du  département,  sera,  tôt  ou 
«.  tard,  prise  en  considération,  et  M.  le  docteur  Pointe,  par  ses  ef- 
«  forts,  aura  contribué  aux  heureux  résultats  qui  pourront  en  pro- 


« 


venir.  » 
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domination;  il  fit  bâtir  un  temple  à  Lyon,  près  de  celui 
que  venaient  d’élever  en  son  honneur  et  de  lui  dédier 
les  habitants  de  cette  ville,  ainsi  que  les  soixante  na¬ 
tions  gauloises  avec  lesquelles  elle  entretenait  des  rela¬ 
tions  commerciales.  Dans  ce  temple,  on  étudiait  toutes 
les  sciences  ;  la  médecine  particulièrement  y  tenait  l’un 
des  premiers  rangs,  et  y  jouissait  des  plus  grands  hon¬ 
neurs.  Jules-César  avait  déjà  même  accordé  le  droit  de 
citoyen  à  ceux  qui  la  cultivaient  :  Medicinœ  professores 
et  liber alium  artium  doctores ,  prœcipue  muneris  loco 
civitate  donaverat. 

11  paraîtrait  que  saint  Luc  l’évangéliste,  qui  voya¬ 
geait  dans  les  Gaules,  prit  prétexte  de  la  médecine,  qu’il 
professait,  pour  conférer  avec  les  savants  de  l’école  lyon¬ 
naise,  et  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu  :  ce  fut  môme 
ce  qui,  à  cette  époque,  porta  les  médecins  français  à 
prendre  saint  Luc  pour  patron,  et  le  collège  des  méde¬ 
cins  de  cette  ville,  débris  de  l’ancienne  université,  à 
consacrer  dans  tous  ses  actes  la  mémoire  de  cet  apôtre, 
en  faisant  graver  son  image  sur  le  premier  sceau  dont 
elle  fit  usage. 

Les  persécutions  que  l’église  chrétienne  eut  à  subir 
détruisirent  en  partie  l’école  de  Lyon,  et  la  plupart  de 
ses  membres  périrent  martyrs  de  leur  croyance.  L’em- 
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brasement  qui  consuma  notre  cité,  el  dont  parle  Sénèque, 
porta  aussi  un  terrible  échec  à  son  académie  ;  cepen¬ 
dant  elle  fut  loin  d’être  entièrement  ruinée,  puisque 
quatre-vingts  ans  après,  Galien,  médecin  des  empereurs 
Marc-Àurèle  et  Lucius-Verus,  s’entretenait  de  son  art 
avec  Abascantus,  qui  exerçait  et  professait  la  médecine 
à  Lyon  avec  le  plus  grand  éclat,  puisque  l’empereur 
Maximien-Daza  donna  à  Titianus,  son  précepteur  et 
son  ami,  la  préfecture  des  écoles  de  Lyon  et  d’Àutun,  et 
enfin  puisque  Tacite  dit  que,  sous  Claude,  Tibère  et  Né¬ 
ron,  l’école  était  dans  son  plus  haut  lustre  :  et  nobilis - 
simam  Galliarum  sobolem  studiis  ibi  operatam  (1). 

Les  empereurs  de  Rome,  après  avoir  embrassé  la  foi 
catholique,  continuèrent  d’accorder  leur  protection  à  la 
médecine  et  à  ceux  qui  s’y  adonnaient,  ils  attirèrent 
auprès  d’eux  les  plus  célèbres  docteurs  que  fournissaient 
les  écoles  gauloises,  et  les  décorèrent  souvent  du  titre 
de  Prœfeclorii  viri. 

Trajan,  qui  aimait  et  cultivait  l’art  de  guérir,  ne 
manqua  pas,  pendant  le  séjour  qu’s!  lit  à  Lyon,  d’y  con¬ 
férer  souvent  avec  ceux  qui  le  pratiquaient. 

Les  Goths  et  les  Lombards,  ayant  fait  une  irruption 


(I )' Annal.  TU. 
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en  Italie,  et  s’étant  assis  sur  le  trône  des  empereurs  ro¬ 
mains  jusqu’à  l’arrivée  de  Charlemagne,  respectèrent 
l’académie  de  Lyon,  et  n’y  portèrent  aucune  atteinte. 
Cassiodore,  principal  ministre  de  Théodoric,  leur  roi, 
qui  avait  soumis  la  France  à  son  empire,  dit  que  ce 
prince  estimait  les  médecins,  il  donne  ensuite  des  détails 
sur  les  formes  de  leur  réception. 

Childebert,  qui  le  premier  joignit  la  Bourgogne  à  la 
France,  conserva  à  Lyon  les  privilèges  que  lui  avait  ac¬ 
cordés  Gontrand,  assura  aux  docteurs  tous  les  avantages 
qu’ils  tenaient  de  Théodoric,  et  plaça  dans  l’hôpital  que 
lui,  Childebert,  avait  fondé  (1),  des  médecins  tirés  de 
l’académie,  qui  subsistait  encore. 

Après  ces  princes,  l’exercice  de  la  médecine  fut  as¬ 
socié  au  sacerdoce.  Les  incendies  et  les  révolutions  ayant 
anéanti  les  livres  qui  contenaient  les  documents  de  la 
science,  le  peu  qui  en  resta  fut  conservé  par  les  moines. 
Ces  religieux  étudièrent  l’art  de  guérir,  et  plusieurs 
d’entr’eux  devinrent  médecins,  en  môme  temps  que  plu¬ 
sieurs  médecins  se  firent  religieux;  le  temple  et  les 
écoles  disparurent  en  partie,  pour  se  changer  en  un 

(1)  Le  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  ci  devant  Notre-Dame-de-Pilié 
du  pont  du  Rhône, 
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couvent  soumis  d'abord  à  la  règle  de  St-Martin,  en¬ 
suite  à  celle  de  St-Benoît.  Le  célèbre  Ægidius  fut  un 
des  premiers  cénobites  de  ce  monastère,  qui  devint 
ensuite  l’église  collégiale  de  St-Marlin-d'Âinay,  et  qui 
est  aujourd’hui  l'une  de  nos  principales  paroisses. 

La  science  n'était  cependant  pas  entièrement  ren¬ 
fermée  dans  les  cloîtres;  elle  était  encore  cultivée  au- 
dehors.  La  forme  et  les  usages  de  Tancienne  académie 
n’étaient  pas  totalement  oubliés. 

Plusieurs  papes,  pendant  leur  séjour  à  Lyon,  accor¬ 
dèrent  des  privilèges  à  ses  écoles  et  à  ses  docteurs,  comme 
ils  en  avaient  accordés  à  son  église  :  tel  fut  Pelrus  His- 
panus,  de  Lisbonne,  prêtre-médecin,  et  ensuite  pape, 
sous  le  nom  de  Jean  XXI;  tel  fut  encore  Clément  Y, 
qui,  dans  le  XIVe  siècle,  reçut  la  tiare  à  Lyon,  et  y  fut 
accompagné  par  Arnaud  de  Villeneuve,  son  médecin, 
qui  y  resta  pour  pratiquer  et  enseigner  son  art,  ce  qui 
nous  autorise  à  le  compter  parmi  les  savants  qui  ont 
illustré  notre  cité,  de  même  que  l’école  de  Monlpellier 
se  glorifie  de  l’avoir  eu  pour  professeur. 

En  1290,  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  donna  une  sentence 
pour  maintenir  et  instituer  des  docteurs  à  Lyon. 

Il  exisle  aussi  des  le! très -patentes ,  données  à 
Paris,  en  1328,  par  Philippe  de  Valois,  concernant 
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Ses  docteurs  et  bacheliers  de  l'université  de  Lyon. 

Guy  de  Chauliac  vint  y  enseigner  la  médecine 
dans  le  XIVe  siècle;  il  fut  sans  doute  agrégé  à  son  uni¬ 
versité;  car,  d’après  les  statuts  du  collège,  sans  celte 
agrégation,  il  n’aurait  point  eu  le  droit  d’exercer  en 
celte  ville. 

En  1402,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  le  parlement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  portant  que  les  habitants  de 
Lyon,  comme  cité  noble  et  excellente,  pourront  avoir 
des  docteurs-régents  en  droit  civil  et  canonique,  et  d’au¬ 
tres  docteurs,  pour  faire  profession  d’études  et  ensei- 
seignement  des  arts  et  sciences,  et  arts  libéraux. 

Vers  le  milieu  du  XVe  siècle (  un  grand  nombre  de 
savants  se  retirèrent  à  Lyon  pour  y  composer  et  y  faire 
imprimer  leurs  ouvrages.  I!  régnait  alors  dans  cette  ville 
une  grande  émulation  littéraire  ;  son  principal  commerce 
était  la  librairie,  et  ses  presses  étaient  les  premières  de 
l’Europe. 

Ce  qui  pourrait  encore  contribuer  à  prouver  l'ancienne 
existence  d’une  université  et  d’une  académie  de  méde¬ 
cine  à  Lyon,  c’est,  d’une  part,  le  petit  sceau  que  le  col¬ 
lège  avait  conservé  et  qu’on  apposait  sur  ses  actes  et 
certificats,  lequel  sceau  portait  de  temps  immémorial, 
au-dessus  des  armes  de  la  ville,  un  bras  dont  la  main 
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tenait  un  livre  fermé,  emblème  destiné  à  rappeler  funi- 
versité  fameuse  qui  s  était  conservée  en  entier  durant 
tant  de  siècles;  c’est,  d’autre  part,  ce  passage  du  P. 
Ménestrier,  qui  écrivait  en  1(369  :  «  Le  collège  des  mé~ 
«  decins  de  Lyon,  qui  est  un  des  plus  célèbres  de  l’Eu- 
«  rope,  y  a  attiré  de  tous  les  côtés  une  infinité  de  sa¬ 
vants.  »  Il  cite  ensuite  avec  éloge  plusieurs  médecins 
qui  y  exerçaient  dans  les  XIIIe,  XIVe  et  XVe  siècles, 
et  qui  étaient  faits  pour  illustrer  le  corps  auquel  ils 
étaient  associés. 

Deux  incendies,  arrivés  en  1778  et  1780,  détruisirent 
la  plus  grande  partie  des  litres  qui  pouvaient  faire  con¬ 
naître  l’origine  du  collège  et  les  diverses  phases  par  les¬ 
quelles  il  avait  passé. 

Au  commencement  du  XVIe  siècle,  les  médecins  nom¬ 
breux  qu’attirait  à  Lyon  sa  haute  réputation  littéraire, 
hommes  aussi  éclairés  que  citoyens  remplis  de  zèle, 
persuadés  que  l’humanité  trouverait  de  nouveaux  avan¬ 
tages  et  la  science  médicale  un  nouveau  lustre  dans 
l’étroite  intimité  de  ceux  qui  l’exerçaient  alors  ou 
S’exerceraient  à  l'avenir  en  cette  ville,  conçurent  l’es¬ 
poir  d’y  parvenir  en  relevant  la  célèbre  école  qu’avaient 
ébranlée  le  temps  et  les  ravages  qu’il  traîne  à  sa  suite. 

Animés  de  ces  sages  vues,  ils  se  réunirent,  en  1520, 
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en  une  société  5  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d’Aea- 
démie,  et  qui  fut  autorisée  par  les  magistrats.  Ainsi 
recommencèrent  des  assemblées  périodiques  où  chacun 
de  ces  médecins  devait  proposer  les  sujets  qu’il  jugeait 
les  plus  convenables  à  traiter,  ainsi  que  les  moyens 
qu’il  croyait  les  meilleurs  à  prendre  pour  atteindre  le 
double  but  vers  lequel  tendaient  leurs  nobles  et  géné¬ 
reux  efforts. 

Les  rapides  progrès  que  fît  ce  corps  académique  et  la 
renommée  qu’il  conquit,  portèrent  le  célèbre  Sympho- 
rien  Ghampier,  qui  en  était  le  doyen,  et  qui,  en  même 
temps,  était  échevin,  à  garantir  sa  durée  par  des  ré¬ 
glements.  Il  travailla  donc  à  lui  faire  donner,  avec  la 
sanction  royale,  le  litre  de  collège,  et  à  déterminer, 
par  des  statuts  mûrement  réfîéchis ,  les  devoirs  qu’il 
aurait  à  remplir,  soit  envers  le  public,  soit  envers  lui- 
même. 

Par  malheur,  Ghampier  mourut  avant  l’entière  exé¬ 
cution  de  son  plan  et  la  réussite  complète  de  ses  dé¬ 
marches.  Toutefois,  l’organisation  qu’avait  ce  collège 
lors  de  sa  dissolution,  paraît  dater  de  1520,  et  ne  fut 
autorisée  qu’en  1576.  Ses  statuts  furent  approuvés  par 
lettres  patentes  de  Henri  Ilï,  données  à  Poitiers,  en 
octobre  1 577,  et  successivement  confirmées  par  Henri  IV, 
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à  Lyon,  en  septembre  1595;  par  Louis  XIII,  à  Fontai¬ 
nebleau,  en  mai  1631;  et  par  Louis  XIV,  à  Lyon,  en 
janvier  1659. 

Chappuzeau,  dans  un  ouvrage  intitulé:  Lyon  dans 
son  lustre ,  écrit  en  1656,  l’appelle  Collège  magnifique 
et  fameux  (1).  Le  père  Coîonia,  qui  a  publié  en  1730 
son  Histoire  littéraire ,  dit  (2)  que  le  collège  des  médecins 
de  Lyon  contribua  beaucoup  à  la  gloire  delà  littérature 
par  le  grand  nombre  et  le  mérite  des  auteurs  qu’il  a 
produits;  et  Verdier,  dans  son  ouvrage  sur  la  jurispru¬ 
dence  de  la  médecine  en  France,  en  parlant  de  l'auto¬ 
rité  des  magistrats  de  police  relativement  à  Fart  de  gué¬ 
rir,  cite  celle  qui  s’exerce  à  l’égard  du  célèbre  collège 
des  médecins  de  Lyon. 

Parmi  les  hommes  illustres  qui  ont  professé  et  prati¬ 
qué  dans  notre  ville  en  ces  temps  reculés,  on  peut  citer 
Àbascantus,  Lanfranc,  Arnaud  de  Villeneuve,  Guy  de 
Chauliac,  Renodis,  Champier,  Guy-Sauiier,  Prévost 


(1)  Un  fait  à  l’appui  de  cet  éloge,  un  peu  emphatique  néanmoins, 
sc  rencontre  dans  les  propres  statuts  de  ce  collège,  qui  lui  donnent 
le  privilège,  on  ne  peut  plus  remarquable,  d’examiner  la  vie,  les 
mœurs  et  la  science  des  docteurs,  même  des  autres  universités» 

(2)  Tom.  II,  pag,  796  et  suiv. 
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(Nicolas)  dit  Myrepsicus,  Rabelais,  Canapé,  Nostrada- 
mus,  Sarrasin,  Monticus,  Solenander,  Argentré,  J o li¬ 
ber  t,  Millet  (Claude),  Sauvageon  (Guillaume),  et  Ré¬ 
gna  u<I,  auxquels  ont  dignement  succédé  les  Dalechamps, 
Bauhin,  Desmoulins,  Barra  (Pierre),  Chauvin  (Pierre), 
Goiffon  (Jean-Baptiste),  Tolet,  de  Rhodes,  Pons,  de  la 
Monière,  Panlhot,  Garnier,  Spon,  Falconet,  Meysson- 
nier,  Pestalozzi ,  Rey  (Guillaume),  Jean  Baseillac,  dit 
frère  Cosme,  Fleurant,  Fouteau,  Yitet,  Petit,  Janin, 
Rast  et  Gilibert. 

Tant  que  Se  collège  des  médecins  y  a  subsisté,  Lyon 
a  réuni  un  grand  nombre  de  savants  qui  se  livraient  avec 
un  égal  succès  h  la  pratique  de  Fart  et  à  son  enseigne¬ 
ment;  le  goût  de  la  science  était  répandu,  et  la  profes¬ 
sion  honorée  ,  mais  la  révolution  détruisit  les  institu¬ 
tions  anciennes  et  ne  leur  substitua,  du  moins  en  cette 
ville,  rien  qui  pût  les  remplacer.  L’amour  de  l’étude, 
chez  quelques  hommes  laborieux,  suppléa  à  l’abandon 
dans  lequel  le  gouvernement  laissait  cette  partie  inté¬ 
ressante  de  l’instruction  publique,  et,  au  milieu  de  nos 
discordes  civiles,  les  sciences  médicales  ne  cessèrent  pas 
longtemps  d’être  cultivées;  un  petit  nombre  de  mé¬ 
decins  que  l’amitié  avait  réunis,  s’occupèrent,  dans 
leurs  assemblées,  des  progrès  de  l’art,  particulièrement 
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des  maladies  régnantes,  et  fondèrent  (1)  ainsi  à  Lyon 
une  Société  de  médecine,  appelée  à  hériter  de  la  gloire 
de  l’ancien  collège. 

Il  est  un  autre  établissement  qui,  depuis  1793,  a  con¬ 
tribué  d’une  manière  plus  directe  à  la  prospérité  de  l’en¬ 
seignement  ;  c’est  le  vaste  hôpital  dans  lequel  on  a  dès 
longtemps  professé  les  éléments  des  sciences  médicales. 
Les  leçons  furent  d’abord  consacrées  à  l’instruction  des 
élèves  internes  et  des  sœurs  attachées  à  la  pharma¬ 
cie  ,  mais,  M.  À.  Petit,  l’un  des  chirurgiens-majors 
de  cet  établissement,  augmenta  le  nombre  des  cours,  et 
y  admit  les  élèves  du  dehors.  Les  successeurs  de  cet  ha- 
bileopérateur  ont  continué  de  donner  des  leçons  d’anato¬ 
mie,  de  physiologie  et  de  chirurgie,  avec  assez  de  succès 
pour  que  les  Facultés  spéciales  aient  toujours  tenu  compte 
aux  élèves  de  Lyon  des  études  qu’ils  y  avaient  faites. 
Néanmoins,  l’on  sentait  depuis  long-temps  tout  ce  que 
cet  enseignement  avait  d’insubisant,  lorsqu’en  1821,  le 
ministre  de  l’intérieur  érigea  notre  école  en  École  secon¬ 
daire,  et  ajouta  aux  cours  qui  s’y  faisaient  déjà,  trois 
chaires  de  médecine  :  clinique  interne,  pathologie  in - 

v,  1)  MM.  Petit,  Parat,  Desgranges,  Martin  aîné,  Hénon,  Bugnard, 
Gaviijet,  Pilt,  Buylouzac,  Gilibert  et  Vitet. 
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terne,  et  matière  médicale.  Deux  professeurs  ,  l’un  titu¬ 
laire  et  l’autre  suppléant,  furent  attachés  h  chacune  de 

ces  chaires. 

Tel  est,  depuis  l’année  1823,  l’état  de  l’enseignement 
h  Lyon.  II  n’est  ni  ce  qu’il  pourrait,  ni  ce  qu’il  devrait 
être  ;  les  élèves,  dont  le  nombre  s’accroît  tous  les  jours, 
demandent  plus  de  moyens  d’instruction  dans  une  ville 
qui  en  contient  tous  les  éléments. 

Et  quelle  cité,  en  effet,  pourrait-on  choisir  de  préfé¬ 
rence  pour  y  placer  une  Faculté  spéciale?  Quatre  grands 
hôpitaux  consacrés,  l’un  aux  maladies  aiguës  et  chro¬ 
niques,  le  grand  Hôtel-Dieu;  l’autre  aux  vieillards,  aux 
orphelins,  et  aux  filles  enceintes,  l’hospice  de  la  Charité  ; 
le  troisième  aux  aliénés,  aux  vénériens  et  aux  incu¬ 
rables,  l’hospice  de  l’Antiquaille;  et  enfin  l’Hôpital 
militaire,  presque  aussi  grand  que  l'hôpital  civil,  offrent 
de  grandes  facilités  pour  l’étude  de  la  clinique  interne 
et  externe,  et  pour  celle  de  l’anatomie. 

On  professe  depuis  longtemps,  aux  frais  de  la  ville, 
la  physique,  la  chimie  et  l’histoire  naturelle.  Dans  l’en¬ 
ceinte  de  nos  murs  se  trouvent  aussi  un  Jardin-des-Plan- 
tes,  un  Cabinet  d’histoire  naturelle,  un  riche  arsenal  de 
chirurgie,  légué  par  M.  A.  Petit;  la  collection  de  pièces 
phrénologiques  de  M.  le  professeur  Imbert,  qui  sera 
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mise  à  la  disposition  des  étudiants,  dès  que  les  salles 
de  la  nouvelle  école  seront  achevées  ;  des  amphi¬ 
théâtres  et  deux  bibliothèques  publiques ,  celle  de 
la  ville  et  celle  de  l’Académie ,  riches  toutes  deux 
en  livres  anciens  et  modernes,  ainsi  qu’en  manuscrits 

r 

précieux;  enfin,  une  Ecole  royale  vétérinaire,  qui 
offre  un  vaste  champ  à  exploiter  au  pathologiste 
expérimentateur,  et  des  moyens  faciles  d’étudier  l’a- 
nalomie  comparée.  Les  professeurs  de  cet  établisse¬ 
ment,  tous  connus  par  leur  profond  savoir,  comme  par 
leur  zèle  éprouvé  pour  le  propager,  promettent  un 
appui  solide  et  sûr  à  tout  homme  laborieux  qui  vou¬ 
dra  parcourir  cette  carrière,  trop  négligée  jusqu’à  ce 
jour. 

En  dehors  de  la  cité,  et  à  ses  portes,  existent  deux 
grands  établissements  orthopédiques,  dirigés  par  des 
hommes  qui  réunissent  l’instruction  à  l’expérience  et  qui 
se  sont  fait  une  réputation  que  l’on  peut  dire  eu¬ 
ropéenne. 

Le  territoire  qui  nous  entoure  est  l’un  des  plus  riches 
et  des  plus  fertiles  ;  il  est  on  ne  peut  plus  favorable  à 
l’étude  delà  botanique  médicale,  et  c’est  là  qu’ont  her¬ 
borisé  avec  délices  les  J.  J.  Rousseau,  les  de  Jussieu  et 
les  Gilibert. 


428 


LETTRE  SUR  l’ ENSEIGNEMENT 

Le  sol  de  nos  villes  suburbaines  et  d’une  partie  de 
nos  campagnes,  es!  couvert  d’établissements  indus¬ 
triels,  où  l’on  peut  étudier  les  nombreuses  et  les  plus 
fécondes  applications  de  la  chimie  aux  arts. 

Telles  sont,  monsieur  et  très  honoré  confrère,  les 
ressources  immenses  que  nous  possédons,  et  avec  les¬ 
quelles  il  serait  facile,  en  donnant  à  l’enseignement  des 
sciences  médicales  tout  l’éclat  dont  ü  est  susceplible, 
de  rendre  à  la  ville  de  Lyon  son  ancienne  splendeur 
littéraire. 

Octobre  1843. 

La  première  publication  de  la  lettre  que  l’on  vient 
de  lire  prouve  qu’il  y  a  dix-sept  ans  que  déjà  nous  éle¬ 
vions  la  voix  en  faveur  de  la  création  d’une  Faculté  de 
médecine  dans  la  seconde  ville  de  France,  et  qu'après 
une  aussi  longue  attente,  nous  sommes  encore  réduits 
à  formuler  les  mêmes  vœux  ! 

Mais  est-ce  donc  à  dire  pour  cela  que  nous  n’ayons 
rien  obtenu  dans  cet  intervalle?  Bien  au  contraire,  et 
l’on  pourrait  même,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
m’objecter  qu’une  Faculté  de  médecine  existe  de  fait  à 
Lyon,  c’est-à-dire  que  toutes  les  branches  de  la  science 
médicale  y  sont  professées  d  une  manière  aussi  com- 
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plète  quelles  peuvent  et  doivent  l’étre  dans  une  Fa¬ 
cilité. 

Dans  notre  ville,  en  effet,  quatorze  professeurs  ti¬ 
tulaires  ou  adjoinls  se  partagent  renseignement  ;  ils 
ont  été  choisis  parmi  les  médecins  et  chirurgiens  en  chef 
de  nos  hôpitaux,  et  plusieurs  d’entre  eux  ont  payé  leur 
tribut  littéraire  et  scientifique  par  la  publication  de  quel¬ 
ques  ouvrages  auxquels  le  public  a  fait  un  honorable 
accueil  ; 

Le  gouvernement  nous  a  dotés  d’une  faculté  des  let¬ 
tres  et  d’une  faculté  des  sciences  qui  procurent  aux 
élèves  les  moyens  de  compléter  leurs  études  et  de  satis¬ 
faire,  sans  déplacement,  à  toutes  les  exigences  univer¬ 
sitaires; 

Nos  bibliothèques  se  sont  enrichies  de  nombreux  et 

cl 

importants  ouvrages,  particulièrement  la  bibliothèque  de 
l’Académie,  qui,  par  sa  réunion  au  palais  Saint-Pierre 
avec  celle  de  la  Société  de  médecine,  ainsi  qu’avec  celle 
de  la  Société  d’agriculture,  est  devenue,  grâce  à  la  sol¬ 
licitude  de  M.  Terme,  maire,  qui  a  fait  faire  de  nom- 
breuses  acquisitions,  comme  grâce  aux  soins  éclairés  de 
M.  le  docteur  Monfalcon,  son  conserva  leur,  l’une  des 
plus  complètes  qui  existent  en  fait  de  livres  d’art,  de 
science  et  surtout  de  médecine  ; 
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Enfin,  le  conseil  municipal,  ne  se  bornant  pas  à  voter 
les  sommes  rigoureusement  nécessaires  à  l’organisation 
d’une  Ecole  telle  que  l’ordonnance  royale  en  impose 
l’obligation  aux  communes,  mais  comprenant  encore 
tous  les  avantages  moraux  et  matériels  que  la  ville  au¬ 
rait  à  retirer  de  celte  institution,  a  fait  plus  qu’il  ne 
devait  en  favorisant  l’établissement  de  l’Ecole  sur  de  lar¬ 
ges  bases,  soit  quanta  son  administration  intérieure, 
soit  quant  au  nombreux  personnel  de  ses  professeurs, 
soit  aussi  quant  à  la  construction,  déjà  avancée,  d’un  bâ¬ 
timent  en  continuité  de  l’Hôlel-Dieu,  et  qui  pourra 
amplement  satisfaire  à  tous  les  besoins  d’une  Faculté. 

Tout  cela  est  assurément  fort  bien  et  fort  digne  d’é¬ 
loges  ;  mais  les  choses  peuvent-elles  en  rester  là?  est-il 
juste  de  laisser  peser  sur  la  commune  les  frais  d’un  éta¬ 
blissement  public  qui  devrait,  comme  toutes  les  Facul¬ 
tés,  être  à  la  charge  de  l’état?  esl-il  juste,  en  un  mot, 
que  des  professeurs  soient  privés  du  rang  et  de  la  rému¬ 
nération  dont  jouissent  tous  ceux  qui  remplissent  la 
mission  du  haut  enseignement  (1)? 

(1)  Dans  un  discours  prononcé,  en  . .  à  l’occasion  de  l’ouver¬ 

ture  des  cours,  M.  le  docteur  Sénac,  directeur  de  l’École,  a  fait  ressortir 
les  nombreux  avantages  qui  résulteraient,  sous  tous  les  rapports,  de 
la  création  a  Lyon  d’une  Faculté  de  Médecine. 
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Le  mercredi  9  Avril  1834,  de  7  à  9  heures  du  ma¬ 
tin,  je  parcourais  quelques  quartiers  du  midi  et  de 
l’ouest  de  la  ville.  L'inquiétude  et  l’effroi  se  lisaient  sur 
tous  les  visages  ;  à  peine  paraissait-on  se  connaître  et 

(1)  Lorsqu’on  1850  je  publiai  ce  récil  pour  la  première  fois,  des 
journaux,  Irop  souvent  empressés  d’ouvrir  leurs  colonnes  aux  récri- 
minalions,  parfois  même  aux  diatribes  des  hommes  de  parti,  publiè¬ 
rent  certains  articles  dans  lesquels  ne  me  furent  épargnés  ni  le 
blâme  ni  l’injure. 

Celui-ci  niait  les  faits  que  j’avais  avancés  ;  celui-là  me  faisait  dire 

non  seulement  ce  que  je  n’avais  pas  dit,  mais  encore  ce  qui  n’était 
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néanmoins  on  se  parlait,  on  se  questionnait:  chacun 
cherchait  à  découvrir  dans  les  yeux  des  autres  s'il  res- 


point  entré  dans  ma  pensée,  et  un  troisième  s’efforçait  évidemment 
de  me  compromettre  aux  yeux  de  l’autorité  militaire. 

Je  ne  fus  pas  surpris  de  cette  levée  de  boucliers.  Les  deux  années 
qui  s’étaient  écoulées  depuis  l’explosion  des  évènements  dont  j’es¬ 
quissais  l’histoire,  avaient  vu  la  justice  prononcer  sur  toutes  les  af- 
aires  auxquelles  ils  avaient  donné  lieu,  et  mon  but  était  at¬ 
teint,  car  j’eusse  été  désolé  que  cet  écrit  pût  envenimer  en  rien  les 
débats  qui  s’agitaient  devant  les  tribunaux.  Mais  ces  deux  années 
n’avaient  pu  suffire  de  meme  à  calmer  l’irritation  des  esprits  et  à 
éteindre  complètement  le  feu  qui  couvait  encore  sous  un  terrain  si 
brûlant  naguère,  qu’on  ne  pouvait  y  toucher  sans  en  faire  jaillir  des 
étincelles. 

Des  amours-propres  furent  donc  blessés,  mais  autant,  et  plus  peut- 
être,  de  mon  silence  que  de  mes  paroles.  Il  est  même  tels  et  tels  de 
mes  impitoyables  frondeursqui  me  pardonnèrent  d’autant  moins  de  ne 
pas  les  avoir  nominativement  mis  en  scène,  que  je  m’y  suis,  moi,  tout 
naturellement  trouvé.  Il  se  pourrait  aussi  qu’en  m’attaquant,  quel  ¬ 
ques-uns  d’entre  eux  n’eussent  pas  été  fâchés  de  me  voir  rentrer  en 
lice,  afin  d’avoir  une  occasion  de  répliquer  et  de  forcer  le  public  à 
s’occuper  d’eux  un  peu  plus  longtemps. 

Je  leur  ai  refusé  ce  plaisir,  en  prenant  la  résolution  de  ne  pas 
répondre.  Je  voulais  d’ailleurs  laisser  aux  honorables  personnages  prés 
desquels  on  avait  cherché  à  me  commettre,  toute  liberté  d’intervenir 
dans  la  discussion  et  de  me  demander  compte  de  ce  que  j’avais  écrit. 
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(ait  encore  quelque  espérance  de  voir  l’agitation  popu¬ 
laire  se  calmer  sans  conflit,  ou  si  la  îutle  à  main  ar¬ 
mée,  entre  les  factions  et  la  force  publique,  était  récla¬ 
ment  inévitable. 

Dans  d’aussi  cruels  moments,  en  effet,  la  perplexité 
est  à  son  comble;  on  s’informe  de  tout;  on  a  besoin 
de  tout  savoir,  parce  qu’il  n’est  personne  qui  n’ait  des 
précautions  à  prendre,  ou  pour  sa  propre  sûreté,  ou  pour 
celle  de  ses  proches.  Mais  celte  soif  d’éclaircissements 
ne  put  être  satisfaite,  car  ceux  que  l’on  interrogeait 
rfen  savaient  pas  plus  que  les  questionneurs .  Le 
combat  était  déjà  engagé  sur  différents  points  que,  sur 
tes  points  éloignés,  un  grand  nombre  de  citoyens  n’en 
étaient  pas  instruits  encore  et,  se  plaisant  à  croire  qu'il 
n’aurait  pas  lieu,  furent  surpris  loin  de  leur  demeure 
où  il  leur  devint  impossibe  de  rentrer,  tant  furent 
promptes  la  conflagration,  la  prise  d'armes  et  l’intercep¬ 
tion  de  toute  communication  (1). 

Mais,  sachant  trop  bien  que  je  n’avais  dit  que  la  vérité,  ils  restèrent 
neutres,  et  leur  silence  prouva,  mieux  encore  que  le  mien,  que  de 
telles  diatribes  ne  trouvaient  créance  et  sympathie  que  chez  les  hom¬ 
mes  aveuglés  par  un  esprit  de  parti  que  je  m’abstiens  de  qualifier. 

(I)  A  dater  de  ce  moment,  et  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte, 
l’apparition  sur  la  voie  publique  de  quiconque  ne  portait  pas  l’habit 
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À  3  heures  j’étais  sur  la  place  St-Iean.  Quelques 
soldats,  bien  faibles  au  milieu  des  flots  tumultueux  qui 
es  pressaient,  étaient,  en  ma  présence,  pressés  et  re¬ 
poussés  ! 

Je  ne  fis  qu’entrevoir  quelques  autres  scènes  qui  se 
passaient  non  loin  de  là  (1).  Forcé  que  j’étais  de  me 

militaire,  mettait  son  existence  en  péril,  l'impossibilité  de  reconnaî¬ 
tre,  sous  le  vêtement  bourgeois,  l’homme  paisible  du  factieux,  obli¬ 
geant  les  soldats  à  traiter  en  ennemi  tout  individu  non  revêtu  de  l’u- 
niforme.  C’est  à  cette  cruelle  nécessité  qu’il  faut  attribuer  la  mort 
malheureuse  d’un  certain  nombre  de  personnes  inoffensives  qui  ont 
été  tuées  dans  les  rues  par  suite  de  l’erreur  que  je  viens  de  signaler. 

D’un  autre  côté,  si  l’on  se  montrait  aux  yeux  des  insurgés,  non 
seulement  sous  le  costume  militaire,  mais  même  sous  un  costume  civil 
un  peu  décent,  on  était  en  état  de  suspicion  et  en  bulle  à  la  fusillade. 
On  conçoit,  d’après  cela,  quels  dangers  couraient  de  toutes  parts  les 
bons  citoyens,  et  en  les  relevant  ainsi  de  l’injuste  accusation  portée 
contre  eux  jusqu’à  la  tribune  nationale,  on  s’explique  comment  le 
soin  de  leur  conservation  les  a  réduits  à  l’impossibilité  de  se  réunir 
pour  opposer  une  digue  au  torrent  et  concourir  à  mettre  prompte¬ 
ment  un  terme  à  la  révolte. 

(1)  Des  faits  plus  graves,  mais  dont  je  ne  fus  pas  témoin,  eurent  lieu 
dans  ce  quartier,  où  plusieurs  citoyens  furent  blessés.  J’eus  plus  tard 
l’occasion  d’en  voir  un  dans  lequel  je  reconnus  un  cas  de  chirurgie  qui 
mérite  d’être  cité  ;  cjçl  insurgé  avait  reçu  au  tiers  inférieur  delà 
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rendre  à  mon  domicile,  je  m’acheminai  rapidement 
vers  ia  place  des  Cordeliers. 

Un  spectacle  plus  effrayant  m’y  attendait.  Le  cri  :  Aux 
armes  !  y  retentissait  d’une  façon  lugubre;  la  populace  se 
précipitait,  s’emparant  de  vive  force  de  tout  ce  qui  pou-’4 
vait  servir  à  former  des  barricades,  et  bientôt  l’entrée  de 
chacune  des  sept  mes  débouchant  sur  cette  place, 
fut  obstruée  par  des  voitures,  des  charrettes,  des  portes, 
des  planches  amoncelées,  enchevêtrées  les  unes  dans 
les  autres.  En  quelques  endroits,  les  pavés  furent  arra¬ 
chés  et  portés  aux  étages  supérieurs  des  maisons  les 
plus  élevées,  particulièrement  de  celle  que  j’habite,  N°  2. 
Enfin  les  insurgés  firent  des  visites  domiciliaires  qui  eu¬ 
rent  pour  résultat  l’enlèvement  de  quelques  habits  d’uni¬ 
forme  de  l’ex-garde  nationale,  d’un  petit  nombre  de  fu¬ 
sils  de  munition,  laplupart  en  mauvais  état,  etde  plusieurs 
beaux  fusils  de  chasse  qu’ils  promirent  de  rendre,  s’ils  ne 
périssaient  pas  dans  le  combat. 

Une  lutte  sanglante  s’engagea  dans  les  rues  adjacen¬ 
tes,  principalement  sur  le  quai  du  Rhône;  quelques 


cuisse  une  balle  par  laquelle  le  fémur  avait  etc  complètement  traversé, 
d’avant  en  arrière,  sans  être  fracturé.  Soigné  attentivement  dans  les 
hôpitaux  civil  et  militaire,  ce  jeune  homme  n’a  pu  guérir  qu’après  un 
traitement  de  plus  d’une  année. 
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balles  arrivaient  de  temps  à  autre  jusque  sur  la  place. 
Des  ouvriers  s’emparèrent  du  clocher  de  l’église  de  Sl- 
Bonavenlure  et  sonnèrent  le  tocsin  presque  sans  inter¬ 
ruption  .  L’on  ne  larda  pas  d’apporter  dans  l’officine  de  M. 
Guichard,  pharmacien,  les  combattants  que  la  mitraille 
ou  les  balles  avaient  atteints,  et  je  fus  appelé  à  leur  don¬ 
ner  les  premiers  secours. 

Arrivé  à  cette  ambulance  improvisée,  je  me  trouvai 
entouré  des  soldats  de  la  nouvelle  république.  Le  ta¬ 
bleau  qui  s’offrit  à  mes  regards  me  frappa  en  reportant 
mon  esprit  sur  le  passé,  lis  sont  loin  de  nous  ces  jours 
de  terreur  et  de  désolation  qui  signalèrent  les  premiè¬ 
res  années  de  la  révolution  française..,  et  néanmoins,  je 
me  crus  un  instant  en  face  des  hommes  de  cette  horri¬ 
ble  époque.  C’étaient  les  mêmes  figures,  les  mêmes  cos¬ 
tumes,  le  même  langage.  Quoique  je  fusse  bien  jeune 
en  ce  temps  de  désastreuse  mémoire,  il  se  retraça  à 
ma  pensée  comme  un  souvenir  de  la  veille.  Je  revoyais 
mes  foyers  envahis  par  les  satellites  de  la  Convention, 
par  cette  soldatesque  de  carrefour,  arrachant  un  père.... 
c’était  le  mien!...  du  sein  de  sa  famille  éplorée,  et  le 
traînant  dans  les  cachots  sous  le  poids  de  cette  terrible 
accusation,  qui  était  alors  un  arrêt  de  mort,  l’accusation 
Ci' avoir  pansé  les  blessés  pendant  le  siège !... 
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C’était  un  bien  triste  rêve!...  J’en  fus  tiré  par  un  des 
insurgés  qui,  me  pressant  le  bras,  me  dit  :  Citoyen , 
aie  bien  soin  de  ce  camarade ,  la  république  te  récom¬ 
pensera.  Le  camarade  était  un  homme  du  peuple,  d’une 
stature  élevée,  d’une  forte  constitution,  et  encore  à  la 
fleur  de  l’âge.  Une  balle  lui  avait  fracturé  l’os  pariétal 
droit,  dont  un  des  fragments  l’avait  divisée  elle-même 
de  telle  sorte  qu’une  partie  du  projectile  était  restée  so¬ 
lidement  engagée  dans  la  plaie.  Je  fis  l’extraction  avec 
beaucoup  de  peine,  et  j’appliquai  le  premier  appareil. 

Pendant  une  aussi  cruelle  opération,  ce  malheureux 
paraissait  beaucoup  moins  occupé  des  douleurs  atroces 
qu’il  devait  ressentir,  que  du  tocsin  que,  me  disait-il 
sans  cesse,  l’on  sonnait  très  maladroitement!.... 

Je  le  fis  porter  à  l’Hôtel-Dieu  ;  les  voisins  mirent  de 
l’empressement,  au  moins  pour  les  premiers  blessés,  à 
fournir  les  choses  nécessaires  à  leur  pansement  et  à 
leur  transport. 

Le  convoi  n’arriva  pas  à  sa  destination  sans  difficulté  ; 
je  parvins  cependant  à  faire  comprendre  que,  de  quelque 
parti  que  l’on  soit,  aucune  considération  ne  permet  de 
s’opposer  à  ce  que  les  blessés  parviennent  librement  à 
l’hôpital,  et,  durant  cette  journée,  l’on  n’éprouva  plus 
d’obstacles  à  cet  égard.  Je  profitai  même  d'un  de  ces 
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convois  pour  me  rendre  à  l’Hôtel-Dieu  où  m’appelait 
mon  service. 

Ce  premier  malade  a  succombé  aux  suites  de  sa  bles¬ 
sure  que  j’avais  bien  jugée  mortelle. 

Un  second  fut  apporté  ;  il  avait  les  deux  cuisses  tra¬ 
versées  d’une  balle  ;  après  avoir  largement  débridé  les 
ouvertures,  je  fis  le  pansement. 

Chez  un  troisième,  la  presque  totalité  des  muscles 
fessiers  avait  été  emportée  par  la  mitraille;  la  mutilation 
paraissait  horrible,  mais,  à  la  suite  d’une  assez  longue 
suppuration,  la  cicatrice  s’est  formée. 

Un  autre  avait  eu  la  masse  presqu’entière  des  mus¬ 
cles  de  la  région  antérieure  des  cuisses  enlevée  par  un 
boulet,  et  les  deux  fémurs  étaient  à  découvert.  Il  a  par¬ 
faitement  guéri,  et  sert  maintenant  dans  un  des  régi¬ 
ments  contre  lesquels  il  se  battait  alors. 

Plusieurs  autres  blessés  suivirent  ceux-ci,  et  les  soins 
ne  leur  manquèrent  pas,  M.  le  docteur  Baîme  étant 
venu  y  concourir  avec  moi. 

Appelé  à  visiter  des  ouvriers  qui  s’étaient  fait  trans¬ 
porter  dans  leur  domicile,  je  fus  à  portée  de  faire  les 
observations  suivantes  : 

L’un  avait  été  blessé  à  la  jambe  gauche;  la  balle  avait 
traversé  le  mollet  de  bas  en  haut,  et  s’était  perdue  dans 
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l’articulation  fémoro-tibiale.  Je  présume  qu’étant  sur 
un  toit,  cet  homme  avait  été  atteint  par  un  coup  de  feu 
tiré  de  la  rue.  Il  était  âgé  d’environ  26  ans,  d’un  tem¬ 
pérament  lymphatique,  et  en  proie  depuis  longtemps  à 
une  maladie  psorique.  J’ai  toujours  trouvé  son  lit  couvert 
d’opuscules  écrits  dans  le  but  d’exciter  et  de  réchauffer 
l’opinion  républicaine  ;  et  plusieurs  fois  il  m’a  parlé 
de  la  belle  position  que  lui  vaudrait  sa  blessure  sous 
le  gouvernement  que  nous  allions  avoir  le  bonheur  de 
posséder.  Il  mourut  vers  le  quinzième  jour. 

Deux  autres  avaient  eu  l’épaule  droite  traversée  par 
une  balle. 

Chez  le  premier,  à  en  juger  du  moins  par  la  place 
qu’occupaient  les  plaies  extérieures,  le  projectile,  s’il 
eût  marché  en  ligne  droite,  aurait  dû  léser  les  os  et  les 
vaisseaux,  mais  il  paraît  qu’il  avait  dévié,  car,  en  moins 
de  quarante  jours,  la  guérison  a  été  complète,  et  il  n’est 
resté  à  ce  blessé  qu’un  peu  de  gêne  dans  les  mouvements, 
ainsi  qu’une  légère  douleur  qui  se  fait  ressentir  lors  des 
variations  de  la  température. 

Chez  l’autre,  quelques  petites  exfoliations  ont  eu  lieu 
dans  la  plaie;  la  vie  môme  a  été  compromise,  et  le 
rétablissement  s’est  fait  attendre  pendant  huit  mois. 
Cet  ouvrier,  ordinairement  occupé  dans  un  atelier  d’élof- 
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fes  de  soie,  âgé  de  35  h  36  ans,  eld’un  tempérament 
lymphatique,  avait  eu  dans  sa  jeunesse  une  affection 
scrofuleuse. 

11  y  a  longtemps  que  la  remarque  en  a  été  faite:  les 
maladies  aiguës,  soit  externes,  soit  internes,  et  les  bles¬ 
sures, qui  doiventêtre  rangées  dans  la  première  catégorie, 
sont  bien  plus  graves  et  plus  souvent  mortelles  chez  les 
individus  dont  la  constitution  était  préalablement  altérée 
par  des  excès,  par  quelque  maladie  antérieure,  ou  par 
quelque  lésion  organique,  que  chez  ceux  qui  jouissaient 
habituellement  d’une  bonne  santé. 

Le  nombre  des  ouvriers  que  jai  vus  réunis  ce  jour-là 
sur  la  place  des  Cordeliers,  s’élevait  à  peine  à  vingt;  il 
y  en  avait  peut-être  autant  de  disséminés  aux  alentours 
et  qui  étaient  occupés  à  veiller  sur  les  barricades  ou  bien 
à  les  défendre  ;  toutefois  le  nombre  réel  de  ces  derniers 
était  assez  difficile  à  préciser. 

À  l'exception  de  deux  ou  trois  jeunes  gens,  assez 
proprement  vêtus  et  portant  des  ceintures,  cette  petite 
troupe  se  composait  d’hommes,  pour  la  plupart  très 
jeunes  aussi,  mais  mal  vêtus  et  mal  armés  ;  plusieurs 
étaient  coiffés  du  bonnet  rouge,  et  l’on  ne  remarquait 
parmi  eux  aucun  chef.  L’un  d’eux,  s’apercevant  du  peu 
de  confiance  que  j’accordais  à  ses  paroles,  me  dit  : 
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«  Rassure-loi,  citoyen,  la  république  que  nous  allons 

* 

avoir  ne  sera  pas  sanglante  comme  celle  de  septante- 
trois  !  »  Du  reste,  ils  me  parurent  assez  déconcertés  dès 
le  début.  Nous  sommes  vendus ,  disaient  les  uns;  nous 
manquons  d'armes  et  de  munitions ,  disaient  les  autres, 
et  Von  nous  tue  comme  des  agneaux. 

Le  feu  ne  fut  pourtant  pas  très  animé  sur  cette  place, 
pendant  la  première  journée.  Une  compagnie  de  gre¬ 
nadiers,  commandée  par  un  officier,  la  traversa  sans  ac¬ 
cident,  marchant  avec  circonspection  et  tirant  seulement 
quelques  coups  de  fusil  sans  s’arrêter.  Durant  de  courts 
instants  le  tocsin  cessa  de  se  faire  entendre. 


% 

Le  lendemain  10,  je  me  rendis  à  f Hôtel-Dieu,  à  huit 
heures  du  matin;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  pus 
traverser  les  rues  et  franchir  les  barricades  élevées  entre 
mon  domicile  et  cet  établissement.  J’v  trouvai,  comme 
on  en  va  juger,  d’autres  devoirs  à  remplir  qui  m’obli¬ 
gèrent  à  y  passer  la  plus  grande  partie  de  mon  temps 
jusqu’au  lundi  14. 

Les  hôpitaux,  créés  pour  la  plupart  par  la  munificence 
des  souverains  ou  par  la  charité  publique,  et  destinés 
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à  répandre  leurs  bienfai Is  sur  tous  les  hommes  indistinc¬ 
tement,  quelles  que  soient  leurs  opinions  politiques  ou 
religieuses  ;  les  hôpitaux  jouissent  au  milieu  des  guer¬ 
res  civiles  d’une  sorte  de  neutralité  qui  leur  est  indis¬ 
pensable  et  qui  a  quelque  chose  de  sacré.  Ouverts  aux 
hommes  de  tous  les  partis,  ils  deviennent  un  rendez  vous 
général  pour  quiconque  a  besoin  de  secours.  Tous  ceux 
qui  sont  employés,  à  quel  titre  que  ce  soit,  dans  ces  éta¬ 
blissements,  sont  en  possession  d’une  sorte  de  privilège. 
Respectés  parles  ennemis  comme  par  les  amis,  ils  sont 
protégés  autant  que  possible  dans  les  excursions  qu’ils 
ont  à  faire,  même  au  loin,  pour  le  service  de  la 
maison.  Nul  autre  lieu  n’étant  donc  plus  convenable 
que  l’hôpital  pour  être  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  je  profitai  d» 
cette  position  pour  jouer  le  rôle  d'observateur  et  pour 
rendre  quelques  services. 

Voici  ce  que  j’ai  vu  et  ce  que  j’ai  fait. 

LTlôtel-Dieu  de  Lyon  est  l’un  des  plus  considérables 
hôpitaux  de  France;  il  renferme  plus  de  quatorze  cents 
personnes,  et  sa  destination  dans  les  jours  de  combat, 
surtout  dans  ceux  de  troubles  civils,  est  encore  plus  im¬ 
portante  que  dans  les  temps  ordinaires.  Placé  en  face 
des  batteries  établies  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ;  tou- 
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chant,  par  son  voisinage  et  par  la  continuité  même  de 
ses  constructions,  à  un  quartier  populeux  qui  était  un  des 
principaux  foyers  de  Tinsurrection,  il  avait  à  redouter 
à  la  fois  le  bombardement,  l’incendie  et  l’invasion  des 
combattants. 

Il  fallait  pourvoir  aux  approvisionnements  journa¬ 
liers,  recevoir  et  faire  soigner  convenablement  les  blessés 
qui  arrivaient  de  minute  en  minute  (1),  héberger  les 

(!)  222  blesses  ont  élé  reçus  à  l’ilotel-Dieu  depuis  le  9  avril  jus¬ 
qu’au  4  mai;  sur  ce  nombre,  90  étaient  morts  lors  de  leur  entrée,  et 
une  moitié  au  moins  de  ces  derniers  n’ont  pu  être  reconnus.  Plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  vivants  n’avaient  été  apportés  à  l’hôpital  qu’après 
avoir  passé  les  premiers  jours  dans  les  ambulances  ou  dans  leur  domi¬ 
cile;  enfin  il  en  est  quelques-uns  qui  n’avaient  élé  blessés  que  par 
erreur  ou  par  accident. 

Il  résulte  d’un  relevé  fait  sur  les  registres  de  l’Hôtel  Dieu,  que 
presque  tous  ces  blessés  appartenaient  à  la  classe  des  artisans,  que  55 
étaient  nés  à  hyon  ;  12  dans  le  département  du  Rhône,  mais  Lors  de  la 
ville;  11  dans  celui  de  l’Ain;  10  dans  celui  de  l’Isère;  9  dans  celui 
de  Saône-et-Loire  ;  7  dans  celui  de  la  Loire,  et  autant  dans  le  Jura; 
les  autres,  très  disséminés,  avaient  pour  lieu  de  naissance  trente 
départements  différents  ;  20  étaient  étrangers,  et  parmi  eux  on 
comptait  7  savoyards.  29  n’avaient  pas  20  ans;  le  plus  grand  nom¬ 
bre  appartenait  à  l’âge  adulte;  22  étaient  âgés  de  50  à  77  ans.  La 
plupart  avaient  leur  domicile  habituel  dans  les  faubourgs,  parlicu- 
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malheureux  qui  accouraient,  fuyant,  au  milieu  de  la 
nuit,  leurs  maisons  incendiées,  et  chargés  des  débris  de 

Üèrement  à  la  Guillolière  et  à  la  Croix-Rousse  ;  les  autres  sor¬ 
taient  presque  tous  des  quartiers  les  plus  populeux,  et  surtout  des 
rues  que  l’on  rencontre  entre  la  place  des  Cordeliers  et  la  rue  de  la 
Barre,  entre  le  quai  du  Rhône  et  la  place  des  Jacobins.  Quant  à  la 
proportion  dans  laquelle  chaque  profession  paraît  avoir  fourni  des 
combattants,  j’ai  compté  51  ouvriers  en  soie,  25  journaliers  et  do¬ 
mestiques,  14  cordonniers,  10  tailleurs,  5  maçons  et  plâtriers,  4  fa¬ 
bricants  de  peignes  et  3  commis.  Le  reste  appartenait  à  des  profes¬ 
sions  très  diverses. 

Dans  le  nombre  des  blessés  apportés  à  ITIôlel-Dieu,  on  a  compté 
14  femmes.  —  Dans  les  troubles  de  1793,  quelques  femmes  aussi 
s’étaient  fait  remarquer. 

Il  est  inutile,  sans  doute,  de  faire  observer  que  ce  n’est  ici  qu’une 
faible  portion  de  la  statistique  des  individus  morts  ou  blessés  dans  la 
classe  ouvrière  pendant  les  journées  d’avril,  car,  pour  en  avoir  le 
nombre  total,  il  faudrait  ajouter  à  ce  travail,  un  travail  analogue  en 
ce  qui  concerne  les  malades  admis  dans  les  diverses  ambulances  im¬ 
provisées,  et  ceux  qui  se  sont  fait  traiter  dans  leur  domicile,  soit 
parce  que  leurs  moyens  pécuniaires  le  leur  permettaient,  soit  parce 
que  la  crainte  d’élrc  compromis  comme  insurgés  les  déterminait  à  se 
soustraire  à  tous  les  regards.  Néanmoins,  les  calculs  pot  tés  sur  le  ta¬ 
bleau  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  établissent  d’une  manière 
à  peu  près  positive  la  proportion  des  morts  et  des  blessés,  suivant 
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mobilier  qu’ils  avaient  pu  arracher  aux  flammes;  il  fal¬ 
lait  enfin  accueillir  quelques  personnes  notables,  réduites 
à  demander  un  asile  à  l’hospice,  ou  à  rester  exposées, 
sur  la  voie  publique,  aux  coups  de  feu  qui  se  croisaient, 
continuellement.  On  conçoit  combien  était  nécessaire , 
en  de  telles  circonstances,  une  surveillance  active,  cou¬ 
rageuse  et  éclairée.  Il  convenait  môme  qu’elle  fût  exer¬ 
cée  et  dirigée  par  un  homme  connu  dans  rétablissement, 
y  ayant  de  l’influence  et  de  l’autorilé,  et  auquel  chacun 
s’empressât  d’obéir. 

Eh  bien  î  cet  homme  a  été  promptement  trouvé,  ou 
pour  mieux  dire  on  n’a  pas  eu  la  peine  de  le  chercher. 
Le  premier  des  administrateurs  que  l'amour  du  bien 
public  et  le  désir  d’être  utile  aient  amené  à  l’hôpital  le 
mercredi  matin,  fut  M.  Victor  Arnaud.  Il  se  dévoua  h 

N 

une  pénible  et  périlleuse  mission  pendant  les  six  jour¬ 
nées  de  cette  conflagration  déplorable,  faisant  abnéga¬ 
tion  complète  de  ses  affaires  et  de  ses  propres  intérêts, 
surveillant  les  différents  services,  assurant  les  subsis¬ 
tances  nécessaires  à  un  aussi  nombreux  personnel ,  ne 


l’âge,  le  pays  et  la  profession  des  individus  qui  ont  pris  part  à  l’in 


surreclion. 
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quittant  la  maison,  pendant  de  courts  instants,  que  pour 
s’occuper  au  dehors  des  affaires  impérieuses  qui  la  con¬ 
cernaient,  et  ne  tenant  alors  aucun  compte  des  dangers 
personnels  qu’il  avait  à  courir.  Enfin,  on  doit  le  dire, 
cet  administrateur  a  rempli  tous  les  devoirs  qu’il  s’é¬ 
tait  volontairement  imposés  durant  ces  tristes  jours, 
avec  un  zèle,  une  fermeté  et  une  prudence  dont  le  sou¬ 
venir  est  trop  honorable  pour  ne  pas  devoir  être  con¬ 
servé. 

Sans  s’être  trouvés  à  même  de  se  consacrer  aussi  ex¬ 
clusivement  â  ce  service  extraordinaire,  les  collègues  de 
M.  Arnaud  n’en  ont  pas  moins  été  utiles  à  la  maison 
en  tout  ce  qui  a  dépendu  d’eux  ;  plusieurs  fois,  du¬ 
rant  cette  longue  crise,  j’y  ai  remarqué  la  présence 
et  l’activité  de  MM.  Terme,  Baudrier  et  Billet. 

Les  médecins  titulaires  de  l’hôpital,  n’y  ayant  point 
leur  domicile,  ne  pouvaient  y  venir  faire  leur  visite  sans 
exposer  très  sérieusement  leurs  jours.  Afin  que  les  six 
cents  malades  confiés  à  leurs  soins  ne  souffrissent  pas  de 
leur  absence,  M.  Arnaud  trouva  moyen  de  suppléer  sans 
délai  ceux  que  d’aussi  insurmontables  obstacles  empê¬ 
cheraient  d’exercer  leurs  fonctions  ;  il  me  chargea  de  ce 
surcroît  de  travail,  et  pour  s’assurer  de  l’entière  exé¬ 
cution  de  cette  mesure,  il  m’invita  à  m’établir  à  demeu- 
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re  dans  l'hospice  pour  (oui  le  temps  que  durerait  l’in¬ 
surrection  (1). 

11  est  inutile  de  dire  que  tous  les  chirurgiens  étaient 
à  leur  poste  et  qu'ils  ont  déployé  ce  savoir  et  ce  dévou¬ 
aient  dont  iis  donnent  chaque  jour  tant  de  preuves. 


(1)  Peu  de  temps  après  la  publication  de  cet  écrit,  je  fis  insérer 
la  lettre  suivante  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  tom.  III,  pag.  256. 

Monsieur  , 

«  Un  de  mes  confrères,  M.  le  docteur  M...,  m’exprimait  ce  matin 
son  étonnement  de  ce  que,  dans  ma  Notice  sur  les  événements  d' Avril , 
je  n’avais  pas  fait  une  mention  honorable  de  MM.  les  médecins  de 
l’Hôlel-Dieu,  qui,  comme  tous  les  employés  de  ce  vaste  étabiissemenî, 
ont  fait,  pendant  ces  malheureuses  journées,  tout  ce  qu’il  était  hu¬ 
mainement  possible  de  faire  pour  le  service  des  pauvres.  Je  m’eni  ’- 
presse,  puisqu’il  en  est  temps  encore,  de  remplir  cette  lacune  qui  a 
été  remarquée.  MM.  les  médecins  de  l’Hôtel-Dieu  ont,  en  effet,  dans 
ces  circonstances  douloureuses  dont  j’ai  essayé  de  retracer  quelques 
traits,  donné  des  preuves  d’un  zèle  et  d’un  courage  dignes  d’éloges, 
en  se  rendant  de  leur  domicile  à  l’Hôtel-Dieu  pour  y  visiter  leurs 
malades  toutes  les  fois  que  des  obstacles  matériels  tout  à  fait  insur¬ 
montables  ne  les  en  ont  pas  empêchés. 

Agréez,  etc. 

Lyon,  le  25  avril  1836. 

P. 

29 
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Quant  aux  élèves  externes,  craignant  que  les  internes  ne 
pussent  suffire  au  pansement  des  blessés,  ils  sont  venus  en 
assez  bon  nombre,  et  de  leur  propre  mouvement,  s’enfer¬ 
mer  avec  leurs  camarades  pour  les  aider  au  besoin.  Heu¬ 
reusement  leur  concours  n’a  pas  été  nécessaire. 

Mais  ce  que  l’on  ne  saurait  proclamer  trop  “haut,  c’est 
que  l’exemple  du  plus  grand  courage  a  été  donné  par 
les  Frères  et  par  Ses  Sœurs  de  cet  hôpital  ;  surtout  par 
ces  dernières  qui,  en  cette  occasion,  ont  entièrement  dé¬ 
pouillé  la  faiblesse  et  la  pusillanimité  de  leur  sexe.  On 
les  a  vues  parcourant  hardiment  la  ville  et  passant  dans 
les  endroits  où  le  péril  était  le  plus  imminent,  soit  pour 
se  procurerdes  provisions,  soit  pour  rendre  d’autres  ser¬ 
vices  non  moins  essentiels.  Rien  ne  les  arrêtait,  ni  les 
barricades,  ni  les  menaces  des  combattants,  ni  même  le 
sifflement  des  balles  ;  et  c’est  accomplir  un  devoir  que  de 
payer  ici  à  ces  dignes  soeurs  le  juste  tribut  de  recon¬ 
naissance  qu’elles  méritent. 

Le  poste  militaire  delà  maison,  qui  se  compose  d’une 
douzaine  d’hommes,  et  qui  est  chargé  de  maintenir 
l’ordre  intérieur,  n’a  point  cessé  son  service  accoutumé. 
Toutefois  on  avait  eu  la  précaution  de  défendre  aux 
soldats  de  porter  le  fusil,  et,  durant  leurs  factions,  iis 
étaient  armés  seulement  du  sabre  et  de  la  baïonnette. 
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Grâce  à  la  courageuse  résistance  de  M.  Arnaud,  ie 
claustral  de  niôlel~Dieu  a  été  respecté  par  les  insur¬ 
gés,  de  meme  que  par  la  troupe  de  ligne.  Une  fois  oc¬ 
cupé  par  l’un  des  deux  partis,  il  fût  infailliblement 
devenu  un  champ  de  bataille,  et  quels  maux  immenses 

n’en  seraient-ils  pas  résultés? . . 

La  première  nuit,  celle  du  9  au  10,  avait  été  une  nuit 
de  terreur  pour  l’Hôtel-Dieu.  Un  furieux  incendie  dé¬ 
vorait  plusieurs  maisons  de  la  rue  de  l’ Hôpital ,  et  pré¬ 
cisément  celles  situées  du  côté  où  cet  édifice  est  en  contact 
immédiat  avec  les  constructions  adjacentes  (1).  L’une  des 


(1)  Le  danger  que  courut  alors  l’Hôtel-Dieu  peut  se  renouveler 
•chaque  jour,  par  raille  circonstances  fortuites,  tant  qu’il  sera  en  con¬ 
tinuité  de  construction  avec  d’autres  bâtiments.  Il  est  donc  indispen¬ 
sable  que  la  rue  de  l’Attache  des  Bœufs  soit  ouverte  depuis  la  rue 
Grolée,  où  elle  finit,  jusqu’à  celle  de  l’Hôpital.  Ce  serait  là  sans  doute 
un  embellissement  dont  ce  quartier  a  grand  besoin,  mais  l’isolement 
qui  en  résulterait  pour  la  maison  serait  plus  avantageux  encore,  puis- 
qu’tl  la  mettrait  à  l'abri  des  périls  dont  elle  peut  se  trouver  menacée; 
dans  le  cas  où  une  maladie  épidémique  et  contagieuse  viendrait  à 
éclatera  l'Hôtel- Dieu,  il  en  rendrait  moins  facile  la  propagation  au 
dehors,  et  ce  serait  assurément  un  grand  bienfait  que  de  pourvoir 
ainsi  à  la  salubrité  réciproque  de  la  ville  et  de  l’hôpital.  Fasse  le  ciel 
que  ces  puitsan’cs  considérations  déterminent  l'administration  et  Pau- 
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principales  boucheries  de  la  ville  ,  placée  dans  l’édifice 
même,  et  dont  les  vastes  greniers  servent  d’entrepôt  aux 
graisses,  se  trouvait  très  rapprochée  du  lieu  du  sinistre 
(à  peine  la  distance  était-elle  de  soixante  à  soixante  et 
dix  pas).  Il  y  avait  impossibilité  absolue  de  diriger  con¬ 
venablement  tes  secours  au  milieu  de  la  nuit  et  des  coups 
de  fusil  qui  n’avaient  aucun  relâche.  Tout  enfin  con¬ 
tribuait  à  redoubler  la  crainte  de  voir  le  feu  se  commu¬ 
niquer  jusqu’à  l’hospice  même.  On  tremblait  donc  de  ne 
pouvoir  garantir  un  établissement  qui  satisfait  à  tant  de  be¬ 
soins,  qui  soulage  tant  de  misères,  et  dont  la  perte  se  ferait 


(orité  à  ne  pas  relarder  plus  longtemps  l’exécution  d’une  aussi  urgente 
mesure  ! 

Octobre  1843, 

Il  y  a  quelques  années  que  l’ignoble  et  dégoûtant  passage 
de  la  Boucherie  a  été  converti  en  une  galerie  magnifique  garnie  de 
magasins  élégants.  Cette  transformation  est,  sans  contredit,  une  chose 
fort  sage  et  fort  bonne  en  soi,  puisqu’elle  a  contribué  à  l’assainissement 
et  à  l'embellissement  du  quartier,  mais  je  ne  dois  pas  moins  avouer 
que  je  n’ai  pas  vu  sans  regret  l’édification  de  cette  galerie,  parce  qu’il 
est  à  craindre  qu’elle  ne  retarde  longtemps  le  prolongement  de  la  rue 
Childebert  (précédemment  de  l’Attache  des  Bœufs)  jusqu’à  celle  de 
l’Hôpital,  et  que,  suivant  moi,  ce  prolongement  serait  beaucoup  plus 
utile  pour  la  ville  et  pour  l’Hôtél-Bieu  lui-même. 
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si  cruellement  sentir,  non  seulement  à  Lyon  et  dans  te 
département  du  Rhône,  mais  encore  dans  ions  les  pays 
circonvoisins  dont  îa  population  vient  journellement 
chercher  des  secours  dans  cel  hôpital. 

Tandis  que  l’on  s’occupait,  avec  toute  l’ardeur  per¬ 
mise  dans  la  circonstance,  des  mesures  les  plus  propres 
à  garantir  l’Hôtel-Dieu  des  flammes,  et  que  l’on  enlevai! 
les  archives  de  leur  local  ordinaire,  touchant  presque  au 
point  menacé  par  le  feu,  une  foule  d’habitants  des  maisons 
incendiées  venaient  demander  uo  asile  pour  eus,  pour 
leurs  femmes,  pour  leurs  enfants,  pour  le  peu  de  meubles 
et  de  hardes  qu’ils  avaient  sauvés.  Tous  y  reçurent  T  hos¬ 
pitalité,  tous  y  furent  logés  et  nourris  pendant  plusieurs 
jours,  et  le  plus  grand  ordre  ne  cessa  pas  un  instant  de 
régner  au  milieu  de  tous  ces  éléments  de  trouble  et  de 
confusion. 


Pendant  ces  cinq  mortelles  journées,  je  montai  plu¬ 
sieurs  fois,  avec  MM.  Arnaud  et  Sauzet  (1),  au  dôme  qui 
surmonte  le  monument,  et,  de  la  galerie  élevée  qui  en¬ 
toure  ce  dôme,  nous  dominions  la  ville  d’assez  haut 


(1)  Ce  dernier  esl  le  trésorier  des  hôpitaux. 
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pour  suivre  la  majeure  partie  des  mouvements  opérés 
soit  par  les  troupes,  soit  par  les  insurgés.  Il  me  serait 
impossible  de  rendre  tout  ce  qu’avait  de  grand  et  de 
profondément  impressionnable  le  spectacle  qui  s’offrait 
à  nos  regards  ! 

Cette  longue  suite  de  quais  et  de  ponts,  d’ordinaire 
si  encombrés  de  population,  si  pleins  de  vie  et  de  mou¬ 
vement,  alors  nuds,  solitaires  et  silencieux  comme  la 
tombe!  Des  artilleurs  avec  leurs  pièces,  formant  seuls 
de  petits  groupes,  à  une  grande  distance  les  uns  des 
autres,  et  dans  la  direction  desquels  aucun  être  vivant 
n’osait  se  montrer  ;  plus  loin  ,  sur  la  rive  gaucbe  du 
Rhône,  les  manœuvres  de  l’artillerie  volante;  ça  et  là  , 
mais  dans  un  prudent  éloignement,  de  rares  insurgés  se 
cachant,  un  à  un,  derrière  une  muraille  ou  une  palis¬ 
sade,  pour  harceler  les  postes  par  quelques  coups  de 
fusil,  et  bientôt  débusqués  par  la  venue  d'un  détache¬ 
ment  qui  les  forçait  à  prendre  la  fuite;  à  la  tête  de 
chaque  pont,  les  troupes  rangées  en  bataille;  sur  celui 
de  la  Guiîlolière,  le  convoi  d’un  militaire  blessé,  que 
ses  camarades  apportaient  à  l’hôpital,  rencontré  et  salué 
par  le  général  et  son  état-major  allant  visiter  les  posi¬ 
tions  sur  la  rive  opposée;  d’un  autre  côté,  à  l’ouest  et 
ou  nord,  principalement  à  la  Croix-Rousse,  où  l’œil  ne 
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pouvait  distinguer  les  détails,  des  détonations  conti¬ 
nuelles  et  d'incessantes  fumées  n’indiquaient  que  trop 
les  lieux  où  l’on  se  battait,  d’une  part  avec  vigueur,  de 
l’autre  avec  une  résistance  acharnée  :  tel  est  le  tableau 
qui  se  déroulait  devant  nous,  et  dont  la  plume  la  plus 
habile  ne  saurait  peindre  l’elfet  terrible  et  prodigieux. 

Le  11,  surtout,  fut  un  jour  dont  le  souvenir  ne  s’effa¬ 
cera  point  de  notre  mémoire.  Par  un  feu  des  plus  in¬ 
tenses,  une  batterie  réduisait  en  cendres  les  premières 
maisons  de  la  grande  rue  de  la  Guillotière;  des  tour¬ 
billons  de  flammes  qui  allaient  se  perdre  dans  les  nues, 
sortaient,  comme  une  masse  immense  et  épouvantable, 
de  vingt  bâtiments  continus  qu’elles  dévoraient  à  la  fois  ; 
de  la  tête  orientale  du  pont  Lafayelte,  une  autre  batte¬ 
rie  bombardait  le  quartier  des  Cordeliers  où  une  maison 
a  également  été  détruite  de  fond  en  comble;  et,  sur  la 
Saône,  le  pont  Ghazourne  et  un  bateau  de  foin  brûlaient 
en  même  temps.  L’horreur  de  ce  spectacle,  l’incertitude 
où  nous  étions  sur  la  durée  d’une  lutte  qui  causait  de  si 
grands  malheurs,  et  qui  pouvait  en  amener  de  plus  grands 
encore,  tout  nous  glaça  d’effroi  ;  nous  descendîmes  sans 
pouvoir  dire  un  mot,  et  chacun  de  nous  retourna,  triste 
et  consterné,  à  l’exercice  des  fonctions  qui  lui  étaient 
dévolues. 
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Des  affaires  urgentes  et  le  besoin  d’avoir  des  nouvelles 
de  plusieurs  amis,  me  déterminèrent,  chaque  jour  de 
celte  fatale  semaine,  à  sortir  pendant  quelques  heures. 
Quoique  muni  de  laissez-passer  délivrés  parles  diverses 
autorités,  mes  excursions  dans  les  quartiers  occupés  par 
la  garnison,  comme  dans  ceux  que  les  ouvriers  avaient 
envahis  n’étaient  point  sans  danger,  et,  plus  d’une  fois, 
des  officiers  m’ont  dit  :  «  Puisque  vous  avez  un  permis 
«  du  généra],  allez  ;  mais  si  ce  morceau  de  papier  vous 
«  garantit  d’une  balle,  tant  mieux  pour  vous  !  » 

Je  visitai  souvent  la  place  des  Cordeliers.  Les  combat¬ 
tants  y  étaient  un  peu  plus  nombreux  que  le  premier 
jour;  quelques  ouvriers  armés  paraissaient,  de  temps  à 
autre,  sur  les  toits,  principalement  sur  celui  de  la  mai¬ 
son  n°  25,  faisant  face  au  portait  de  l’église  de  Saint- 
Bonaventure.  11  y  avait  là  une  demi-douzaine  d’hommes 
au  plus;  l’un  observait  les  mouvements  des  troupes,  à 
l’aide  d’une  lunette  qu’il  dirigeait  le  plus  souvent  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  le  centre  de  la  ville,  à  l’ouest 
et  au  nord;  les  autres,  parfaitement  abrités  par  une 
maison  voisine  plus  élevée  de  quelques  pieds,  voyaient 
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on  ne  peut  mieux  ce  qui  se  passait  aux  Brotleaux ,  et 
liraient,  presque  sans  aucun  risque,  dans  la  direction  du 
pont  Lafayette. 

ün  tambour,  qui  battait  tantôt  la  générale,  tantôt  le 
rappel,  parcourait  les  mes  environnantes,  et  le  toc- 
sin  ne  cessait  de  se  faire  entendre-,  ni  l’un  ni  l’autre 
n’amenaient  guère  de  nouveaux  combattants,  mais  tout 
ce  bruit  pouvait  de  loin  donner  à  penser  qu’il  y  avait  là 
beaucoup  plus  de  monde  qu’il  ne  s’y  en  trouvait  réelle¬ 
ment;  et,  sous  ce  rapport,  les  insurgés  atteignaient  en 
partie  leur  but. 


Le  10,  en  allant  demander  un  laissez-passer  au  quar¬ 
tier-général,  je  traversai  la  place  Louis-le-Grand.  Je 
n’y  avais  jamais  vu  les  troupes  qu’aux  jours  de  grandes 
revues,  au  milieu  d’une  population  immense,  curieuse 
d’admirer  leur  belle  tenue,  la  régularité  et  la  précision 
de  leurs  manœuvres.  Mais  alors  cette  place  présentait 
un  aspect  tout  autre,  et  qui  causait  une  impression  bien 
différente.  Ces  troupes  étaient  là,  campées  comme  au 
milieu  d’un  champ  de  bataille,  et  repoussant  par  le 
canon  et  la  mitraille  ce  même  peuple  dont  jadis  elles 
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étaient  heureuses  et  hères  de  se  voir  entourées!.... 
Quel  empire  n’ont  donc  pas,  sur  l’armée  française,  le 
sentiment  de  ses  devoirs,  l’obéissance  aux  supérieurs,  la 
force  de  la  discipline  et  de  la  subordination!... 

Couverte  de  militaires  de  toutes  armes,  de  canons, 
d’obusiers  et  de  munitions  de  toute  espèce,  cette  place 
était  transformée  en  un  véritable  bivouac.  Des  feux 
étaient  allumés  ça  et  là,  car  l’atmosphère  était  humide 
et  froide;  des  baraques  élevées  à  la  bêle  et  des  tranchées 
pratiquées  sur  divers  points  servaient  d’abri  aux  soldats. 

En  examinant  ce  lugubre  appareil  de  guerre,  j’étais 
loin  de  penser  que  ma  présence  allait  influer  sur  un 
évènement  militaire  d’une  haute  importance. 

Je  demandais  des  nouvelles  de  quelques  officiers  de 
mes  amis,  lorsquej’aperçus  l’un  d’eux,  M.  Million,  com¬ 
mandant  du  génie  (l);  il  était  triste  et  rêveur.  —  D’où 
vous  vient,  lui  dis-je,  cet  air  abattu,  à  vous  dont  le  cou¬ 
rage  a  été  tant  de  fois  éprouvé?  —  On  serait  triste  à 
moins.  —  Mais  il  me  semble  que  nos  troubles  civils  sont 
sur  le  point  de  finir.  —  Et  qui  vous  donne  lieu  de  le 

(1)  M.  Million,  alors  chef  de  bataillon  du  génie,  est  maintenant 
lieutenant-colonel  de  la  meme  arme,  et  officier  de  la  Légion  dTIon- 
neur.  11  est  actuellement  en  garnison  à  Valenciennes. 
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croire?  nous  apportez-vous  des  nouvelles?  vous  habitez 
la  place  des  Cordeliers,  l’un  des  principaux  centres  de 
l’insurrection  ;  les  ouvriers  y  sont-ils  en  force? 

J’appris  alors  à  M.  Million  que  sur  cette  place  les  re¬ 
belles  étaient  à  peine  au  nombre  de  soixante;  que  la 
plupart,  manquant  de  fusils,  n’étaient  armés  que  de 
mauvais  pistolets,  de  vieux  sabres  et  de  piques  qu’ils 
avaient  fabriquées  eux-mêmes,  en  attachant  divers  ins¬ 
truments  tranchants  à  des  bâtons.  J’ajoutai  que  je  sor¬ 
tais  de  la  Préfecture  où  j'avais  vu  M.  le  secrétaire-général 
qui  m’avait  paru  tranquille,  qui  m’avait  dit  même  que 
celte  malheureuse  lutte  touchait  à  sa  fin,  et  qu’il  croyait 
que,  dès  le  lendemain,  la  circulation  de  la  ville  serait 
permise  à  tout  le  monde. 

J’ajoutai  qu’à  la  vérité  ce  langage  pouvait  être  celui 
d’un  fonctionnaire  jaloux  de  rassurer  les  habitants, 
mais  que  je  ne  pouvais  prendre  pour  des  paroles  hasar¬ 
dées  les  dires  de  deux  citoyens  recommandables  que  je 
venais  de  voir,  arrivant  l’un  de  Vienne  et  l’autre  de 
Si-Etienne;  que  le  premier,  M.  Ithier,  manufacturier, 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  la  mission  difficile  de 
venir  chercher  des  nouvelles  de  Lyon,  et  d’yen  apporter 
de  Vienne,  assurait  que  les  ouvriers  de  celte  dernière 
ville  ne  faisaient  aucun  mouvement,  qu’ils  ne  manifes- 
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taien i  aucune  effervescence  vraiment  inquiétante,  ne 
paraissaient  nullement  disposés  à  marcher  sur  Lyon,  et 
qu’il  serait  aisé  de  les  maintenir  dans  ces  dispositions 
pacifiques;  que  îe  second,  M.  Oberkampf,  négociant  du 
quartier  St— Clair,  qui  venait  de  St-Etienne  et  que  nous 
avions  reçu  à  l’Hôtel-Dieu  parce  qu  il  lui  avait  été  im¬ 
possible  de  se  rendre  chez  lui ,  nous  avait  également 
donné  de  très  satisfaisantes  nouvelles  sur  l’état  moral 
de  la  population  dans  la  ville  d’où  il  sortait. 

Je  fis  observer,  enfin,  que  ces  deux  voyageurs  s’ac¬ 
cordaient  à  affirmer  que  des  gardes  nationales  se¬ 
raient  suffisantes  pour  maintenir  l’ordre  dans  ces  deux 
cités  industrielles  ;  qu’ils  n’avaient  rencontré  personne 
sur  les  deux  routes  qu’ils  avaient  parcourues,  et  n’y 
avaient  rien  vu  qui  pût  faire  croire  h  la  prompte  venue 
à  Lyon  d’auxiliaires  pour  le  parti  de  l’insurrection. 

M.  le  commandant  Million  sentit  toute  la  portée  de 
nouvelles  aussi  rassurantes  et  aussi  positives  sur  la  situa¬ 
tion  des  deux  villes  manufacturières  les  plus  populeuses 
de  celles  qui  nous  avoisinent.  Youlez-vous,  me  dit-il 
aussitôt,  venir  avec  moi  donner  vous-même  ces  rensei¬ 
gnements  au  générai  Aymar  ?  —  Tout  de  suite,  lui  ré¬ 
pondis-je;  trop  heureux  si,  dans  une  circonstance  aussi 
grave,  je  puis  être  utile  à  mon  pays! 
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Nous  nous  rendîmes  dans  la  baraque  destinée  au  corps- 
de-garde  habituel  de  la  place,  baraque  alors  occupée  par 
M.  le  lieutenant-général  et  un  grand  nombre  d’officiers 
supérieurs ,  et  où  nous  fûmes  reçus  par  un  capitaine 
d’état-major,  M.  Duterrail.  Je  lui  répétai  tout  ce  que 
j’avais  dit  au  commandant  Million.  Le  général  étant  en 
ce  moment  en  travail  particulier  avec  M.  le  colonel 
Aupick,  son  chef  d’état-major,  M.  Duterrail  me  pria 
d’attendre  et  alla  lui  communiquer  les  détails  que  j’ap¬ 
portais.  Je  le  laissai  aller  sans  réfléchir  que  l’approche 
de  la  nuit  me  mettait  dans  l'impossibilité  d’attendre. 
Aussi,  peu  d’instants  après,  pris-je  congé  de  M.  Million 
en  lui  disant  que,  plus  tard,  le  danger  serait  par  trop 
grand  pour  moi;  que,  d’ailleurs,  M.  Duterrail  et  lui  sa¬ 
vaient  tout  ce  que  j’avais  à  dire,  et  que  ma  présence  en 
ce  lieu  était  désormais  inutile.  Je  me  retiras,  et  je  re¬ 
tournai  à  Fïïôtel-Dieu,  tout  étonné  de  n'avoir  pas  trouvé 
l’état-major  général  mieux  informé  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville  et  au  dehors. 


Ce  ne  fut  que  le  IG  que  je  revis  le  commandant  Mil¬ 
lion,  et  que  je  pus  savoir  le  résultat  des  nouvelles  que 
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j’avais  données.  «  Ah!  docteur,  me  dit-il  du  plus  loin 
«  qu’il  m’aperçut,  vous  ne  vous  doutez  sûrement  pas 
«  de  l’effet  qu’a  produit  votre  bonne  arrivée  au  quar- 
«  tier-général  !  L’importance  des  renseignements  précis 
«  que  vous  avez  fournis  a  eu  la  plus  grande  et  la  plus 
«  heureuse  influence  sur  les  dispositions  militaires,  et 
«  ces  documents  sont,  à  mes  yeux,  une  des  causes  dé- 
«  terminantes  de  l’abandon  du  projet,  déjà  comme  ar- 
«  rêté,  de  faire  évacuer  une  partie  de  la  ville  par 
«  les  troupes  qui  la  défendaient  (l).  » 

Sans  m’énorgueillir  d’avoir  eu  quelque  part  à  un  évè¬ 
nement  aussi  avantageux  pour  notre  cité,  mais  toute¬ 
fois,  en  me  félicitant  dans  ma  conscience  d’avoir  été  assez 
heureux  pour  y  concourir,  je  dois  déclarer  que  ce  fut  en 
effet  après  mon  rapport  à  MM.  Million  et  Dulerrail,  que 
l’autorité  militaire  renonça  au  mouvement  rétrograde 
qu’elle  avait  d’abord  décidé  de  faire  opérer  aux  troupes 
qui  occupaient  le  centre  de  la  ville. 


Mon  but  n’étant  point  d’écrire  une  histoire  complète 


(1)  Ce  fait  se  trouve  également  consigné  dans  l’ouvrage  de  M.  Mont- 
falcon,  intitulé  :  Code  moral  des  ateliers,  ou  Traite '  des  devoirs  cl  des 
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des  évènements  d’avril,  mais  seulement  de  relater  quel¬ 
ques  faits  qui  étaient  à  ma  connaissance  personnelle  , 
et  qui  me  semblent  dignes  d’être  enregistrés,  c’est  ici 
que  se  termine  naturellement  la  notice  que  j'étais  dans 
l’intenlion  de  publier. 

11  me  serait  facile  d’y  ajouter,  comme  corollaire,  le 
tableau  des  désastres  auxquels  Lyon  a  été  en  proie  pen¬ 
dant  ces  six  journées  de  deuil,  mais  à  quoi  bon  perpé¬ 
tuer  le  douloureux  souvenir  de  ces  désastres  qui  ont  été 
sitôt  réparés,  de  ces  ruines  qui  ont  si  miraculeusement 
disparu?  N’oublions  pas  les  maux  affreux  qu’entraînent 
après  elles  les  discordes  civiles  ;  conservons-en  la  mé¬ 
moire  comme  une  grande  et  sévère  leçon  ;  applau¬ 
dissons-nous  de  jouir  de  la  tranquillité  publique  et 
de  l’activité  commerciale  qui  nous  sont  venues  en  aide 
après  des  jours  néfastes,  et  sachons  mériter,  par  notre 
sagesse  et  notre  modération,  celte  prospérité  que  le  pré¬ 
sent  promet  plus  riche  encore  à  l’avenir. 


droits  des  classes  laborieuses  ;  3e  édition,  4e  partie.  ( Troubles  de.  Lyon), 

p.  G26. 
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AVERTISSEMENT. 


A  mon  retour  d’un  voyage  à  Londres,  je 
m’occupai  de  rassembler  et  de  rédiger  quel¬ 
ques  notes  que  j’avais  recueillies  sur  les  hô¬ 
pitaux  de  cette  capitale.  Le  cadre  que  je 
m’étais  tracé  était  fort  restreint,  et  je  ne 
pus  alors  publier  qu’un  travail  incomplet, 
le  peu  de  temps  que  j’avais  consacré  à  cette 
rapide  excursion  ne  m’ayant  pas  permis  de 
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AVERTISSEMENT. 


m’entourer  de  tous  les  renseignements  né¬ 
cessaires. 

Je  donne  aujourd’hui  une  seconde  édition 
de  mon  travail  ;  je  n’en  ai  point  agrandi  le 
cercle,  mais  je  me  suis  appliqué  à  le  mieux 
remplir,  soit  en  revoyant  mes  notes  dont 
je  n’avais  peut-être  pas,  dans  mon  empres¬ 
sement,  profité  autant  que  je  l’aurais  dû, 
soit,  surtout,  à  l’aide  de  la  correspondance 
de  M.  le  docteur  Babyngton,  qui  a  bien 
voulu  lire  attentivement  ma  notice,  m’indi¬ 
quer  les  lacunes  qui  s’y  rencontraient  et  me 
fournir,  pour  les  combler,  de  très  utiles  in¬ 
dications. 

Si  donc  cet  écrit  est  aujourd’hui  moins 
imparfait,  c’est  à  ce  savant  et  habile  méde¬ 
cin  que  j’en  suis  particulièrement  redeva¬ 
ble,  et  en  lui  témoignant  ici  toute  ma  grati¬ 
tude,  je  ne  fais  que  m’acquitter  d’un  de¬ 


voir. 


NOTICE 


SUR 

L’HOPITAL  DE  GUY 

A  LONDRES, 

ET  SUR 

L’HOPITAL  DES  ALIÉNÉS  D’AUXERRE. 

LUE 

DANS  LES  SEANCES  UE  LA  SOCIETE  DE  MEDECINE  DE  LYON,  DU 
12  NOVEMBRE  ET  DU  6  DECEMBRE  iS/fl. 


Messieurs  , 

Il  est  si  facile  aujourd’hui,  en  France  comme  à  l’é¬ 
tranger  ,  de  franchir  les  plus  grandes  distances  en  très- 
peu  de  temps,  et  l’amour  du  savoir  est  si  généralement 
répandu  depuis  un  certain  nombre  d’années,  qu’il  n’est 
presque  plus  de  pays  que  n’aient  visités  des  hommes  la¬ 
borieux  ,  empressés  de  publier  à  leur  retour  des  rela¬ 
tions  plus  ou  moins  étendues  de  leurs  voyages,  afin  d’im¬ 
porter  chez  eux  les  institutions  et  les  coutumes  qu’ils 
croient  susceptibles  d’y  être  adoptées  avec  avantage. 

Je  ne  pensais  donc  pas  que  la  rapide  excursion  que 
j'ai  faite  à  Londres  en  octobre  1841 ,  pût  me  fournir  au- 
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cun  document  qui  méritât  de  vous  être  communiqué; 
mais,  en  rassemblant  mes  souvenirs  et  en  compulsant 
les  notes  que  j’ai  recueillies  sur  certains  hôpitaux  de 
cette  grande  capitale,  il  m’a  semblé  qu'il  y  avait  encore 
quelques  épis  à  glaner  dans  un  champ  si  souvent  mois¬ 
son  né  * 

En  conséquence,  je  me  hasarde  à  vous  soumettre  les 
observations  que  j'ai  faites  sur  les  hôpitaux  d’Angle¬ 
terre,  et,  en  France,  sur  un  hospice  d’aliénés  qui  doit  à 
a  récente  direction  médicale  et  administrative,  le  rang 
distingué  qu’il  vient  de  prendre  parmi  les  meilleurs  éta¬ 
blissements  consacrés  au  traitement  des  maladies  men¬ 
tales. 

L 

Quelques  ouvrages  relatifs  aux  hôpitaux  de  Londres 
ont  été  publiés  en  France.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages 
se  sont  particulièrement  attachés  à  nous  faire  connaître 
les  méthodes  curatives  suivies  par  les  médecins  et  chi¬ 
rurgiens  anglais,  et,  dominés  sans  doute  par  leur  pro¬ 
pre  spécialité,  ces  écrivains  ont  borné  leurs  observations 
à  la  branche  des  sciences  médicales  qu’ils  cultivaient 
eux-mêmes  avec  le  plus  de  zèle  et  le  plus  de  succès. 
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C’est  ainsi  que  M.  le  professeur  Roux,  chirurgien  de 
rHôtel-Dieu  de  Paris,  donnant,  en  1815,  la  relation 
d’un  voyage  qu’il  avait  fait  à  Londres,  a  principalement 
traité  de  la  pratique  des  chirurgiens  des  hôpitaux  d’An¬ 
gleterre,  comparée  à  celle  des  chirurgiens  français. 
C’est  ainsi  encore  qu’à  son  retour  de  la  môme  ville, 
M.  le  docteur  Baumès,  chirurgien  en  chef  de  l’hospice 
de  l’Antiquaille  de  Lyon,  a  fait  paraître  un  volume  dans 
lequel  il  développe  surtout  les  procédés  employés  par  la 
médecine  anglaise  dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  et  dartreuses. 

Quant  à  moi,  Messieurs,  en  écrivant  cette  simple  no¬ 
tice,  j’ai  eu  l’intention  de  vous  faire  connaître  les  hôpi¬ 
taux  de  Londres  sous  le  rapport  des  conditions  maté¬ 
rielles  plus  ou  moins  favorables  qu’ils  réunissent,  soit 
pour  la  guérison  des  malades,  soit  pour  l’enseignement 
des  sciences  médicales.  Afin  d’atteindre  ce  double  but, 
je  me  livrerai  d’abord  à  de  courtes  considérations  géné¬ 
rales  sur  ces  hôpitaux,  puis  je  ferai  la  description  exacte 
et  complète  de  l’un  des  principaux  et  des  mieux  tenus. 
Tous  ceux  de  cette  capitale  étant  établis  et  organisés  sur 
les  memes  bases,  la  marche  que  je  vais  suivre  est,  je 
crois,  la  plus  convenable. 
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IL 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Les  hôpitaux  de  Londres  et,  en  général,  tous  les  éta¬ 
blissements  de  charité  de  celle  riche  et  belle  ville  ont 
été  fondés  par  des  particuliers,  par  des  corporations  ou 
par  des  paroisses. 

Les  administrateurs  ou  gouverneurs  des  uns  et  des 
autres  sont  en  grande  partie  choisis  parmi  les  négociants 
et  les  industriels.  On  y  voit  aussi  des  rentiers,  des 
magistrats,  des  avocats  et  môme  des  ministres.  Les 
hommes  de  bien  qui  les  fondent  ou  qui  contribuent  à 
leur  entretien  en  sont  administrateurs-nés  et  ont  sou¬ 
vent  le  droit  d’y  faire  entrer  un  certain  nombre  de 
malades. 


Les  lits  existants  dans  ces  hôpitaux  et  hospices  ne  sont 
pas  très-nombreux  comparativement  au  chiffre  et  à  la 
nature  de  la  population  de  cette  ville.  En  effet,  quoique 
l’on  n’y  compte  pas  moins  de  quinze  cent  mille  habi¬ 
tants,  appartenant,  pour  la  plus  grande  part,  à  la  classe 
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ouvrière ,  on  n’y  trouve  pas  plus  d’une  vingtaine  d’hôpi¬ 
taux  dont  une  moitié  à  peine  contient  de  quatre  à  cinq 
cents  lits,  et  dont  l’autre  en  contient  beaucoup  moins  (1). 


Dans  les  hôpitaux  généraux,  l’admission  est  plus  fa¬ 
cile  que  dans  les  hôpitaux  spéciaux,  où  elle  est  soumise 
à  des  conditions  qui  la  retardent  souvent  et  la  rendent 
quelquefois  presque  impossible. 

III. 

Si  un  nombre  de  lits  assez  restreint  relativement  à  une 
population  aussi  grande,  peut  suffire  à  ses  besoins,  cela 
tient  à  diverses  causes  dont  voici,  je  crois,  les  princi¬ 
pales  : 

Il  doit  y  avoir  à  Londres  moins  de  malades  que  dans 

(1)  Les  Anglais  savent  placer  les  secours  là  où  ils  sont  le  plus  né¬ 
cessaires.  Aussi,  n’esl-ce  pas  à  Londres  que  les  pauvres  en  trouvent 
la  réunion  la  plus  complète;  Manchester,  ville  essentiellement  ma¬ 
nufacturière  et  commerçante,  est  celle  où,  relativement  à  sa  popula¬ 
tion,  les  établissements  de  charité  sont  le  plus  nombreux  et  le  mieux 
organisés. 
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la  plupart  de  nos  villes  de  France,  attendu  les  bonnes 
conditions  hygiéniques  au  milieu  desquelles  vivent  les 
habitants  de  cette  cité,  qui  est  plus  ouverte,  dont  les 
rues  sont  plus  larges,  les  maisons  moins  hautes,  et  les 
habitations  par  conséquent  mieux  aérées.  Il  y  a  aussi 
plus  de  propreté  dans  les  appartements  et  sur  les  indi¬ 
vidus;  une  nourriture  plus  saine,  plus  substantielle  et 
surtout  mieux  appropriée  à  leur  constitution  organique; 
peut-être  même  plus  de  moralité  dans  les  classes  labo¬ 
rieuses. 

4 

Je  crois  que  Futile  institution  des  Sociétés  de  tempé¬ 
rance,  créées  en  1825,  peut  exercer  une  très  heureuse 
influence  sur  la  moralisation  et  sur  la  santé  des  hommes 
affiliés  h  ces  sociétés,  parce  qu'il  est  évident  qu'en  pros¬ 
crivant  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  on  détruit  l’élé¬ 
ment  de  la  plupart  des  maux  qui  affligent  l’humanité. 

On  doit  également  ranger  au  nombre  de  ces  causes 
les  difficultés  apportées  à  l’admission,  attendu  qu’elles 
font  cesser  un  inconvénient  journalier  chez  nous,  où 
beaucoup  de  malades,  qui  pourraient  se  faire  soigner 
à  domicile,  occupent  dans  nos  hôpitaux  des  places  que 
l’on  se  voit  obligé  de  refuser  à  de  véritables  nécessiteux. 

Enfin,  à  Londres,  un  très-grand  nombre  de  malades 
se  contentent  des  conseils  et  des  remèdes  qu’ils  reçoivent 
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dans  les  consultations  gratuites  données  une  ou  deux  fois 
la  semaine,  soit  aux  hôpitaux,  soit  aux  dispensaires,  qui 
sont  très-nombreux. 


IV. 

Les  plus  importants  des  hôpitaux  de  cette  ville  sont 
généraux,  c’est-à-dire  ouverts  à  toutes  les  maladies 
quelconques  (il  n’y  en  a  guère  que  huit  de  cette  es¬ 
pèce);  les  autres  sont  spéciaux,  ou  affectés  soit  à  tel  ou 
tel  genre  de  maladies,  soit  à  telle  ou  telle  classe  d’indi¬ 
vidus.  Ainsi  il  en  est  pour  les  maladies  des  yeux,  pour 
les  varioleux,  pour  les  femmes  en  couche,  pour  les  fié¬ 
vreux,  pour  les  blessés,  pour  les  cancéreux,  etc.  Ainsi, 
il  en  est  pour  les  marins  (1),  pour  les  employés  auxtra- 


(1)  IL  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  maladies  des  marins  jouent 
aujourd’hui,  dans  l’art  de  guérir,  le  rôle  qu'elles  y  jouaient  autrefois. 
Leur  nombre  et  leur  gravité  ont  diminué  d’une  manière  sensible,  et, 
grâce  aux  progrès  des  sciences  ainsi  qu’à  ceux  de  la  civilisation,  il  est 
permis  d’espérer  qu’elles  finiront  par  disparaître  complètement.  On 
eu  sera  redevable  aux  règles  de  l’hygiène,  tous  les  jours  mieux  obser¬ 
vées  sur  les  navires,  ainsi  qu’à  la  découverte  de  la  navigation  à  la  va¬ 
peur.  En  effet,  par  cette  navigation  si  rapide,  on  reste  beaucoup 
moins  longtemps  en  mer  sans  aborder,  par  conséquent,  sans  s’ap- 
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vaux  de  navigation,  pour  les  enfants,  pour  les  juifs,  pour 
diverses  corporations  d’état.  Plusieurs  de  ces  derniers 
ont  été  fondés  par  les  corporations  même  dont  ils  sont 
destinés  à  secourir  les  membres. 

Il  est  à  remarquer  que,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  en  France,  les  individus  atteints  de  maladies  spé¬ 
ciales  peuvent  être  également  reçus  dans  les  hôpitaux 
généraux,  et  qu’ils  y  trouvent  même  des  salles  qui  leur 
sont  particulièrement  destinées,  dans  lesquelles  toutes 

provisionner  d3aliments  frais,  ce  qui  a  une  grande  influence  sur  i’en- 
trelien  de  la  santé  dans  les  équipages,  et  la  combustion  de  la  houille 
concourt  encore  à  l’assainissement  de  ces  bâtiments,  ainsi  que  j’ai 
déjà  eu  l’occasion  de  le  dire. 

Ces  causes  générales  ont  dû  nécessairement  produire  dans  tous  les 
pays  l’heureux  effet  dont  nous  parlons,  mais  il  faut  convenir,  en  ou¬ 
tre,  qu’en  Angleterre,  plus  que  partout  ailleurs,  les  marins  sont 
maintenant  entourés  de  soins  de  tous  genres  de  la  part  du  gouverne¬ 
ment,  et,  pour  ne  parier  que  des  hôpitaux  qui  leur  sont  consacrés 
d’une  manière  spéciale,  on  cite  particulièrement  ceux  de  Portsmoulh, 
de  Plimouth,  de  Malte,  de  la  Jamaïque,  des  Bermudes,  de  Chatam  et 
de  Wolwick.  Ils  sont  reçus  également  dans  tous  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  et  coloniaux,  ainsi  que  dans  les  quartiers  établis  sur  cinquante 
stations  différentes  où  des  chirurgiens  sont  chargés  de  donner  aux 
marins  malades  tous  les  secours  que  leur  étal  réclame. 
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choses  sont  disposées  d’une  manière  analogue  à  leurs 
besoins. 

Au  milieu  de  toutes  ces  catégories  assez  bien  classées, 

î 

on  s’étonne  cependant  de  voir,  dans  les  principaux  de 
ces  établissements,  des  blessés  confondus  dans  la  même 
salle  avec  des  fiévreux,  et  les  médecins  et  les  chirur¬ 
giens,  disséminés  indistinctement  dans  différentes  salles, 
obligés  d’aller  de  l’une  à  l’autre,  de  sorte  que  si  leur 
nom  n’était  pas  inscrit  en  grosses  lettres  au  dessus  de 
chaque  lit,  ces  praticiens  seraient  souvent  embarrassés 
de  reconnaître  leurs  malades.  Malgré  cette  précaution, 
ils  perdent  chaque  jour  un  temps  précieux  à  courir  d’un 
lit  à  un  autre  lit,  et  d’une  salle  à  une  autre  salle. 

À  cela  près,  la  division  des  maladies  par  classes,  leur 
séparation  et  leur  isolement  dans  des  hôpitaux  diffé¬ 
rents  ou  dans  différentes  salles  du  même  hôpital,  sont 
des  avantages  très  appréciés  en  Angleterre.  Aussi,  y  a- 
t-on  étendu  ce  système  jusqu’aux  dispensaires  dont  plu¬ 
sieurs  sont  également  spéciaux. 


y. 

Un  demi-siècle  environ  s’est  écoulé  depuis  que  les  dis¬ 
pensaires  furent  fondés  à  Londres  où,  de  temps  en 
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temps,  il  s’en  élève  encore  de  nouveaux,  et  où  il  en 
existe  maintenant  plus  de  vingt.  Ils  sont  généralement 
entretenus  par  des  souscripteurs;  ce  qui,  en  Angleterre 
comme  partout,  a  l’inconvénient  de  ne  pas  leur  assurer 
un  revenu  fixe,  et,  par  conséquent,  d’exposer  des  éta¬ 
blissements  de  bienfaisance  à  diminuer  les  secours  lors¬ 
que  le  nombre  des  souscripteurs  diminue. 

Il  est  aussi  beaucoup  de  dispensaires  dans  lesquels  on 
ne  peut  se  présenter  qu’avec  une  autorisation  de  l’un  des 
souscripteurs  ou  de  l’un  des  gouverneurs;  mais,  à  l’ex¬ 
ception  de  ces  deux  inconvénients,  ces  établissements 
sont  fort  bien  organisés. 

Pour  la  plupart  ils  sont  spéciaux,  et  particulièrement 
affectés,  les  uns  aux  maladies  des  femmes  enceintes, 
les  autres  à  celles  des  voies  urinaires,  à  celles  des  yeux, 
etc.  etc, 

VI. 


L’entrée  des  hôpitaux  n’est  pas  aussi  facile  à  Londres 
qu’à  Paris.  A  Londres,  dans  quelques  hôpitaux  géné¬ 
raux,  ainsique  dans  le  plus  grand  nombre  des  spéciaux, 
cette  entrée  est  soumise  à  certaines  conditions,  telles 
entr’autres  que  l’autorisation  de  l’un  des  gouverneurs. 
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Souvent  môme  chacun  de  ceux-ci  ne  peut  autoriser  l’ad¬ 
mission  que  d’un  nombre  déterminé  de  malades.  Toute¬ 
fois,  dans  les  cas  graves  qui  exigent  de  prompts  se- 
cours,  les  malades  sont  reçus  immédiatement  et  sans  au¬ 
cune  condition. 

On  peut  facilement  expliquer  la  cause  des  formalités 
h  remplir  pour  entrer  dans  beaucoup  d’hôpitaux  de  Lon¬ 
dres.  Fondés,  entretenus  et  dirigés  par  des  personnes 
riches,  ces  établissements  sont,  en  quelque  sorte,  leur 
propriété,  et  elles  imposent  telles  conditions  qu’il  leur 
plaît  aux  malheureux  qui  ont  besoin  de  secours. 

VII. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  ces  hôpitaux  sont 
nommés  par  les  administrateurs  et  institués  à  vie  (1). 

Ils  reçoivent  mille  francs  par  année,  mais  il  faut  ajou- 


(I)  Ces  médecins  et  ces  chirurgiens  sont,  à  Londres,  nommés 
directement  par  les  gouverneurs,  sans  subir  l’épreuve  du  concours, 
et  tous  sont  des  hommes  de  mérite,  connus,  pour  le  plus  grand 
nombre,  par  d’importants  travaux  scientifiques. 

Dans  ceux  des  hôpitaux  de  France  où  se  pratique  le  même  mode 
de  nomination,  on  a  souvent,  au  contraire,  à  déplorer  le  choix  d’hom-. 
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ter  ù  ces  honoraires  là  rétribution  assez  forte  que  leur 
paient  les  étudiants,  et  qui  s’élève  à  six  ou  sept  mille 
francs  au  moins  pour  chaque  médecin. 

mes  peu  capables  d’occuper  dignement  le  poste  honorable  auquel  ils 
sont  appelés. 

A  quoi  tient  ce  contraste  entre  les  deux  pays? 

En  voici,  je  crois,  la  cause. 

En  Angleterre,  il  existe,  de  fait,  deux  classes  bien  distinctes  de 
médecins  et  de  chirurgiens.  La  première  se  compose  de  ceux  qui  ont 
été  reçus  par  les  collèges,  qui  sont  tous  très  savants,  et  qui  ne  visi¬ 
tent  guère  que  les  personnes  haut  placées  par  le  rang  ou  par  la  for¬ 
tune,  excepté  dans  les  cas  graves,  pour  lesquels  ils  peuvent  être  ap¬ 
pelés  chez  les  gens  moins  aisés.  La  seconde  classe  comprend  un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre  de  guérisseurs ,  tous  très  occupés;  et  princi¬ 
palement  les  apothicaires,  qui,  pour  la  plupart,  prennent  le  grade  de 
surjeon,  lequel  ne  s’obtient  qu’après  de  certaines  études,  et  inspire 
assez  de  confiance.  Cette  classe  compte  encore  une  grande  quantité 
de  médicastres,  dont  les  titres,  pour  un  grand  nombre  au  moins,  sont 
fort  douteux,  mais  que  la  liberté  du  pays  protège  et  favorise. 

Or,  les  gouverneurs  des  hôpitaux  anglais  ne  pouvant,  on  le  conçoit, 
choisir  les  médecins  de  ces  établissements  hors  de  la  première  caté¬ 
gorie,  il  est  évident  qu’ils  ne  sont  point  exposés  à  faire  de  mauvais 
choix,  tandis  qu’en  France,  où  la  ligue  de  démarcation,  qui  sépare 
les  médecins  vraiment  dignes  de  ce  nom  de  ceux  qui  le  sont  moins, 
est  1res  loin  d’être  aussi  nettement  tracée,  des  administrateurs  non 
médecins,  et  par  cela  même,  dans  l’impossibilité  de  distinguer  le  vrai 
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11  y  a  aussi  des  médecins  et  des  chirurgiens  résidants 
qui  remplacent  au  besoin  ceux  en  litre,  et  qui  surveil¬ 
lent  l’administration  des  remèdes  ainsi  que  les  panse- 
ments  dont  le  soin  est  confié  à  des  élèves  que  l’on  appelle 
les  uns  physiciens  et  les  autres  dresserls. 

y  m. 

Considéré  relativement  au  nombre  de  malades  que 
reçoivent  les  hôpitaux  de  Londres,  le  nombre  des  méde¬ 
cins  et  des  chirurgiens  attachés  à  dilbérents  titres  à  ces 
établissements,  est  plus  grand  qu’en  France.  Il  en  ré¬ 
sulte  un  double  avantage,  celui  de  traiter  les  malades 
avec  plus  de  soins,  et  celui  de  mettre  plus  de  médecins 
à  même  de  profiter  de  l’instruction  pratique  qui  se  ren¬ 
contre  si  abondamment  dans  les  hôpitaux.  Les  élèves,  qui 
y  sont  chargés  des  pansements,  paient,  du  reste,  ce  der- 

mérite,  courent  nécessairement  la  chance  de  faire  des  nominations 
fâcheuses. 

En  arrivant  aux  hôpitaux  de  Londres,  les  médecins  et  les  chirur¬ 
giens  sont  donc  déjà  des  praticiens  instruits,  et,  comme  ils  n’y  sont 
pas  appelés  pour  un  temps  limité,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  plusieurs 
de  nos  hôpitaux  français,  ils  ne  peuvent  manquer  d’y  acquérir,  avec 
le  temps,  beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  de  renommée, 

31 
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nier  avantage  assez  cher,  sans  parler  de  la  rétribution 
qu'ils  sont  tenus  d’acquitter  pour  avoir  le  droit  d’assister 
aux  leçons.  A.  cet  égard,  les  administrations  des  hôpitaux 
français  sont  plus  libérales. 


Sur  les  sommes  payées  par  les  étudiants,  une  légère 
retenue  est  opérée  au  profit  des  hôpitaux,  mais  le  pro¬ 
duit  qu’ils  en  retirent  ne  doit  couvrir  qu’une  bien  faible 
partie  des  frais  d’enseignement. 


Les  hôpitaux  suivis  de  préférence  par  les  élèves  sont 
ceux  de  Guy,  de  Saint-Bartholomé,  de  Saint-Thomas 
et  de  l’Université,  établissements  où  exercent  les  mé¬ 
decins  et  les  chirurgiens  les  plus  distingués  de  Londres. 


Les  pansements  sont  faits  avec  soin  par  les  élèves,  et 
ceux  qui  suivent  les  visites  paraissent  appliqués  et  ob¬ 
servateurs.  Gela  tient  sans  doute  à  la  gravité  du  carac¬ 
tère  national,  mais  cela  tient  aussi  à  ce  que  ces  jeunes 
gens  veulent  tirer  parti  d’un  droit  trop  dispendieux 
pour  en  négliger  l’usage. 

En  général,  il  arrive  souvent  que  les  études  l\  bon 
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marché  ne  sont  pas  celles  dont  on  profile  le  mieux.  En 
ceci,  comme  en  toutes  choses,  il  faut  donner  des  facili¬ 
tés,  mais  peut-être  faut-il  ne  pas  en  donner  trop. 


A  Londres,  comme  partout,  les  hôpitaux  sont  donc 
destinés  à  donner  aux  malades  pauvres  les  secours  de 
toute  nature  dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  et  aux  étu¬ 
diants  en  médecine  tous  les  moyens  d’instruction,  surtout 
d’instruction  pratique,  que  peuvent  offrir  ces  établisse¬ 
ments.  Mais,  sous  ce  dernier  rapport,  les  hôpitaux  de 
Londres  l’emportent  de  beaucoup  sur  ceux  des  princi¬ 
pales  villes  de  France.  Dans  un  assez  bon  nombre  des 
premiers,  on  trouve,  pour  l’enseignement,  un  matériel 
très-bien  organisé:  amphithéâtre  pour  les  leçons,  salles 
de  dissection,  laboratoire  de  chimie,  collections  de  pièces 
d’anatomie  et  d’anatomie  pathologique,  bibliothèque, 
etc.  etc.,  et  tout  cela  établi  comme  on  peut  l’établir  en 
France  pour  une  Faculté,  beaucoup  mieux,  par  consé¬ 
quent,  que  dans  nos  plus  importantes  écoles  préparatoi¬ 
res,  dont  quelques-unes,  cependant,  comptent  autant 
d’élèves  qu’en  compte,  par  exemple,  l’hôpital  de  Guy  à 
Londres. 

Les  administrateurs  ou  gouverneurs  des  hôpitaux 
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d’Angleterre  favorisent  cet  enseignement  et  font  même 
des  frais  dans  celte  vue,  tandis  que  les  administrations 
des  hôpitaux  de  France  ne  s’y  prêtant,  au  contraire, 
qu’à  regret,  résistent  souvent  à  cet  égard  aux  pressantes 
sollicitations  de  l’autorité  gouvernementale.  Ne  pou¬ 
vant,  sans  doute,  se  rendre  compte  des  liens  d’intérêt 
réciproque  qui  existent  entre  l’élève  et  le  malade,  ils 
croiraient  détourner  de  leur  véritable  destination  les  de¬ 
niers  du  pauvre,  s’ils  en  employaient  une  partie,  si  lé¬ 
gère  quelle  fut,  à  l’instruction  des  hommes  qui  se  con¬ 
sacrent  à  le  servir  et  à  le  soulager. 
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HOPITAL  I)E  GUY. 

I. 

J’ai  visité  cet  établissement  le  15  octobre  1841,  avec 
MM.  les  docteurs  Monfalcon  et  Rougier.  L’un  des  prin¬ 
cipaux  médecins  de  la  maison,  M.  le  docteur  Babyng- 
ton,  a  bien  voulu  nous  accompagner  dans  cette  visite,  et 
nous  a  donné  avec  un  admirable  empressement  tous  les 
renseignements  que  nous  lui  avons  demandés. 

Fondé  en  1721  par  le  libraire  Thomas  Guy,  dont  il 
porte  le  nom,  cet  hôpital  est  situé  dans  l’un  des  quartiers 
les  plus  populeux  de  Londres,  le  faubourg  Southwark, 
sur  la  rive  occidentale  de  la  Tamise,  et  il  est  entièrement 
isolé  des  maisons  voisines  qui  ne  l’environnent  même 
qu’à  une  assez  grande  distance. 

Il  est  administré  par  cinquante  deux  gouverneurs  par¬ 
mi  lesquels  on  compte  beaucoup  de  négociants  de  la 
première  classe,  des  rentiers,  des  juges,  des  avocats  et 
môme  des  ministres  d'état.  Le  chancelier  de  l’échiquier 
actuel,  M.  Goulburn,  est  de  ce  nombre.. 

Le  gouverneur-trésorier  réside  dans  l’hôpital  auquel  il 
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consacre  son  temps  et  ses  talents  depuis  près  d’un 
demi-siècle  ;  c’est  aussi  celui  de  tous  ses  collègues  qui  a 
le  plus  d’influence. 

Les  médecins  paraissent  très  satisfaits  de  cette  admi¬ 
nistration;  ils  applaudissent  vivement  à  ce  qu’elle  fait 
pour  le  soulagement  des  pauvres  malades,  ainsi  que 
dans  l’intérêt  de  l’établissement  considéré  comme  une 
grande  école  d’instruction  médicale  ;  ils  ont,  du  reste, 
peu  de  rapport  avec  les  gouverneurs. 

IL 

/~ 

L’hôpital  de  Guy  se  compose  de  constructions  réguliè¬ 
res  et  simples,  que  leurs  dispositions  architecturales  et 
leurs  rapports  entre  elles  approprient  assez  convenable¬ 
ment  à  leur  destination.  À  Londres,  les  bâtiments  où  les 
hôpitaux  sont  établis  n’ont  pas  été,  comme  il  arrive 
trop  souvent  en  France,  édifiés  pour  tout  autre  chose, 
et  ensuite  accommodés  tant  bien  que  mal  à  cet  usage. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  sont  au  nombre  de  sept; 
le  premier,  qui  est  le  plus  grand,  présente  en  quelque 
façon  la  forme  d’un  fera  cheval  dont  les  côtés  se  réunis¬ 
sent  à  angle  droit  avec  le  centre;  les  autres  sont  de  pe¬ 
tites  maisons  peu  élevées,  n’ayant  qu’un  ou  deux  étages 
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au  plus,  placées  dans  les  jardins  de  l’établissement,  et 
toutes  isolées. 

Ces  jardins,  dont  l’un  est  le  promenoir  des  malades, 
sont  assez  vastes  et  bien  cultivés.  On  y  voit  paître  quel¬ 
ques  animaux,  comme  il  est  d’usage  en  Angleterre, 
même  dans  les  jardins  des  maisons  royales,  où  l’on  ne  se 
croirait  point  â  la  campagne  si  l’on  n’était  pas  entouré 
de  moutons  et  de  biches. 

Au  milieu  de  la  cour  principale  s’élève  une  statue  en 
bronze,  de  grandeur  naturelle,  qui  a  été  érigée  au  fon¬ 
dateur  de  l’établissement. 

Dans  toutes  ces  constructions,  l’abord  des  salles  de 
malades  et  des  autres  départements  est  facile  ;  les  esca¬ 
liers  sont  larges,  bien  éclairés  et  d’une  foulée  fort  douce. 

Les  salles  sont  au  nombre  de  vingt;  il  y  en  a  douze 
dans  le  principal  corps  de  bâtiment,  et  dans  chacune 
d’elles  existe  une  cheminée  dont  le  foyer  découvert  est 
alimenté  par  la  houille,  comme  on  le  voit  partout  à  Lon¬ 
dres.  Ce  foyer  sert  de  réchauffoir  des  aliments  et  des 
remèdes,  et  doit  entretenir  un  degré  de  chaleur  suffisant 
dans  ces  salles  qui  ne  sont  pas  fort  grandes. 
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III. 

Les  lits  sont  répartis  dans  plusieurs  salles  dont  les  plus 
grandes  n’en  contiennent  que  vingt- cinq  à  trente;  toutes 
ces  salles,  un  peu  trop  basses,  sont  plafonnées,  parque¬ 
tées,  très-bien  éclairées  et  aérées  par  des  fenêtres  qui 
s’ouvrent  presque  dans  chaque  ruelle,  mais  cependant 
assez  éloignées  les  unes  des  autres  pour  que  chaque  lit 
reste  parfaitement  abrité  par  le  mur  intermédiaire. 

Ces  fenêtres  s’élèvent  à  peu-près  jusqu’au  plafond,  et 
reposent  sur  une  hauteur  d’appui  très-basse.  Il  en  est 
quelques-unes  qui  sont  disposées  d’une  manière  très- 
favorable  à  la  ventilation  ;  on  y  a  pratiqué  quatre  à  cinq 
compartiments  placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  et 
dont  la  vitre  tourne  sur  un  axe  transversal  qui  la  fixe 
aux  montants  de  la  fenêtre,  de  sorte  que,  quel  que  soit 
l’état  de  l’atmosphère  à  l'extérieur,  on  peut,  au  moyen 
de  la  direction  imprimée  aux  compartiments,  aérer  la 
salle,  même  dans  les  temps  d’orage,  sans  donner  entrée 
à  la  pluie,  à  la  neige,  ni  à  de  trop  violents  courants 
d’air. 

Dans  d’autres  hôpitaux  de  Londres,  celui  de  West¬ 
minster  par  exemple,  l’air  peut  aussi  être  constamment 
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renouvelé  au  moyen  d’ouvertures  pratiquées  dans  le 
plafond,  et  établissant  une  communication  entre  les 
infirmeries  et  les  salles  situées  au  dessus ,  qui  reçoi¬ 
vent  elles-mêmes  directement  l’air  extérieur,  sans  qu’il 
puisse  en  résulter  aucun  inconvénient  pour  les  ma¬ 
lades. 

A  proximité  de  chaque  salle,  existent  deux  petites 
pièces,  l’une  servant  de  souillarde,  l’autre  de  chambre 
à  l’usage  de  la  principale  infirmière.  Ces  pièces,  souvent 
prises  aux  dépens  de  la  salle  même,  n’en  sont  séparées 
que  par  un  simple  galandage. 

Les  lits,  en  fer  verni,  sont  alignés  sur  deux  rangs  sé¬ 
parés  par  un  large  intervalle;  ils  sont  petits,  fort  bas, 
et  ressemblent  plutôt  à  des  couchettes  qu’à  des  lits  véri¬ 
tables.  Ils  se  composent  d’un  seul  matelas  peu  épais, 
mais  fort  tendre,  qui  repose  sur  une  toile  tendue;  point 
de  garde-paille  ni  de  sommier,  point  de  ciel-de-lit,  point 
de  pentes,  point  de  chevecier;  mais  une  tringle  demi- 
circulaire  destinée  à  soutenir  un  léger  rideau  de  coton 
qui  suffît  seulement  pour  cacher,  au  besoin,  la  tête  du 
malade;  au  dessus  est  fixée  contre  le  mur  une  petite 
caisse  sans  couvercle,  dans  laquelle  on  place  quelques 
vases. 

Au  devant  de  chaque  lit  se  trouvent  plusieurs  éti- 
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quettes  portant  le  nom  du  médecin  ou  du  chirurgien, 
celui  du  malade,  le  jour  de  son  entrée,  et  l’indication  du 
régime  qui  lui  est  prescrit. 

Il  n’y  a  qu’un  vase  de  nuit  ordinaire  sous  les  lits,-  dont 
les  ruelles  sont  un  peu  étroites,  et  dans  chacune  des¬ 
quelles  est  placé  un  coffre  à  couvercle  destiné  à  recevoir 
quelques  comestibles. 

Enfin,  des  tables  et  des  chaises  complètent  le  mo¬ 
bilier  de  chaque  salle. 


IY. 

Les  servants  que  nous  avons  vus  sont  des  femmes 
laïques  dont  le  costume  est  semblable  à  celui  de  nos  ou¬ 
vrières.  L’une  de  ces  femmes,  un  peu  mieux  vêtue  que 
les  autres,  et  paraissant  avoir  reçu  un  certain  degré 
d’éducation,  peut,  sous  le  rapport  des  fonctions  qu’elle 
exerce,  être  assimilée  à  nos  sœurs  maîtresses.  Celle-ci, 
qui  accompagne  le  médecin  ou  le  chirurgien  dans  ses 
visites,  et  commande  aux  autres  infirmières  ou  domesti¬ 
ques,  est  nommée  garde  malade  supérieure  (1);  deux  au- 

(1)  Le  mol  anglais  nurse,  qui  veut  dire  nourrice,  a  une  acception 
beaucoup  plus  étendue  en  Angleterre  que  chez  nous;  il  signifie  aussi 
garde-malade. 
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1res,  l’une  pour  le  jour,  l’autre  pour  la  nuit,  sont  appelées 
garde  malades  inférieures. 

Dans  les  deux  salles  de  clinique  seulement,  il  y  a  une 
troisième  infirmière,  parce  que  le  service  y  est  plus  pé¬ 
nible,  les  visites  des  médecins  y  étant  plus  fréquentes  et 
plus  longues ,  les  malades  y  étant  l’objet  de  plus  de 
soins,  et  les  matières  alvines  et  autres  produits  sécrétés 
y  étant  conservés,  souvent  meme  analysés. 

y. 

Les  bâtiments  contenus  dans  le  claustral  ont  pour 
destination  soit  d’isoler  les  différentes  classes  de  mala¬ 
dies,  soit  de  recevoir  les  autres  départements.  L’un  d’eux 
est  occupé  par  des  blessés  réunis  à  des  malades  atteints 
d’affections  internes  ;  un  autre  l’est,  au  rez-de-chaussée, 
par  les  maladies  des  yeux,  et,  au  premier,  par  les  vé¬ 
nériens;  dans  un  troisième,  sont  admis  les  individus  at¬ 
teints  de  maladies  contagieuses,  ou  dont  la  gravité  exige 
qu’ils  soient  séparés  des  autres,  tels  que  les  hydrophobes, 
les  aliénés,  etc.  etc. 

Aucune  salle  n’est  spécialement  consacrée  aux  fièvres 
aiguës  graves,  telles  que  les  fièvres  typhoïdes.  Les 
médecins  anglais  pensent  qu 'il  vaut  mieux  dislri - 
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huer  les  fiévreux  avec  une  sorte  d'économie  parmi 
les  autres  malades  que  de  concentrer  leur  contagion 
en  les  rassemblant  tous.  Cest  ainsi ,  disent-ils,  quen 
choisissant  les  lits  les  mieux  aérés  et  en  n  admettant  que 
trois  ou  quatre  fiévreux  dans  chaque  salle,  nos  fièvres  se 
communiquent  très  rarement  aux  sœurs  et  aux  élèves. 

Il  est  enfin  des  bâtiments  particuliers  pour  la  phar¬ 
macie,  les  cuisines,  l’amphithéâtre  des  leçons,  les  salles 
de  dissection  et  les  collections  scientifiques. 

Un  autre  corps  de  bâtiment,  peu  éloigné,  mais  tout- 
à-fait  indépendant  du  claustral,  est  spécialement  consa¬ 
cré  aux  convalescents. 

VI. 

L’hôpital  de  Guy  compte  environ  quatre  à  cinq  cents 
malades,  tous  et  toujours  couchés  seuls.  On  leur  laisse 
leurs  vêtements  particuliers;  mais  quand  leur  linge  est 
en  trop  mauvais  état,  la  maison  leur  en  fournit.  Us  sont 
visités  une  fois  chaque  jour  par  les  médecins  en  titre,  ou 
par  leurs  remplaçants  ;  dans  le  courant  de  la  journée, 
ils  reçoivent  les  soins  des  élèves  en  médecine  ou  en  chi¬ 
rurgie,  puis,  quand  ils  sont  guéris,  ils  vont  passer  quel¬ 
ques  jours  en  convalescence  dans  la  maison  dont  je  viens 
de  parler. 
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VII. 

Trois  médecins  et  trois  chirurgiens  sont  chargés  du 
service,  chacun  dans  sa  spécialité.  L’un  de  ces  derniers  a 
été  le  célèbre  Astley  Cooper ,  dont  la  renommée  est  eu¬ 
ropéenne. 

Les  médecins  actuels  sont  les  docteurs  Babyngton , 
Brigt  et  Àdisson;  et  les  chirurgiens,  MM.  Key,  Margan 
et  Cooper. 

Tous  ces  officiers  sont,  comme  je  l’ai  dit,  nommés 
à  vie,  mais  quelquefois  ils  se  démettent  de  leurs  fonc¬ 
tions  ,  soit  parce  que  leur  clientèle  de  la  ville  ne 
leur  laisse  pas  assez  de  temps  pour  les  remplir,  soit 
par  rapport  à  leur  âge  ,  soit  enfin  pour  cause  de 
santé. 

Les  trois  premiers  chirurgiens  sont  secondés  dans 
leur  service  par  deux  remplaçants  et  trois  aides. 

Les  chirurgiens  remplaçants,  logés  à  portée  de  l’hôpi¬ 
tal  ,  doivent  toujours  être  prêts  au  premier  appel. 

Quant  aux  aides-chirurgiens,  ils  font  le  service  par 
semaine  et  à  tour  de  rôle,  et  celui  qui  en  est  chargé 
couche  dans  la  maison. 

Ce  sont  ces  aides  qui  font  les  pansements  et  les  gar- 
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des;  ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  examinent  les  blessés; 
s’ils  le  jugent  nécessaire,  ils  font  appeler  les  chirurgiens 
remplaçants  qui,  à  leur  tour,  mandent  au  besoin  les  pre- 
miers  chirurgiens. 

Les  médecins  ne  font  leur  visite  que  de  deux  jours 
l’un  ,  et  ont  chacun  de  cinquante  à  soixante  malades. 
Aux  jours  intermédiaires,  la  visite  est  faite  par  des  rem¬ 
plaçants  qui  ne  se  chargent  de  ce  service  que  dans  l’es¬ 
poir  de  succéder  aux  titulaires,  ce  qui,  pourtant,  n’a 
pas  toujours  lieu. 

L’apothicaire  de  l’hôpital,  qui  doit  avoir,  et  qui  a,  en 
effet,  reçu  une  bonne  éducation  médicale,  réside  dans 
l’établissement;  il  ne  suit  point  les  visites  journalières 
des  médecins;  il  est  seulement  tenu  d’y  assister,  de  nuit 
comme  de  jour,  dans  les  cas  graves  qui  peuvent  exiger 
de  sa  part  des  soins  immédiats. 

Les  visites  ne  se  font  pas  à  des  heures  très  fixes;  ce¬ 
pendant  c’est  à  une  heure  après  midi  que  viennent  assez 
généralement  les  médecins  et  les  chirurgiens  (1).  Un  élève 


(2)  Depuis  mon  voyage  à  Londres,  ce  mode  de  service  a  été  changé. 
M.  le  docteur  Babyngton  rn'écrit  que  les  praticiens  de  cet  hôpital  ont 
souscrit  à  un  règlement  en  vertu  duquel  tout  médecin  ou  chirurgien 
<]ui  n’est  pas  rendu  à  son  poste  à  une  heure  très  précise  les  jours  fixés 
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en  médecine  les  assiste  et  lient  un  cahier  sur  IequeOl  ins¬ 
crit  le  nom  des  malades,  les  remèdes  prescrits,  et  quel¬ 
quefois  seulement,  quand  le  chef  l’ordonne,  des  dé¬ 
tails  sur  la  maladie.  Il  esta  remarquer  que  les  élèves 
peuvent  sans  danger  remplir  l’office  de  pharmacien,  at¬ 
tendu  qu’ils  commencent  tous  par  faire  des  éludes  chez 
un  apothicaire. 

Le  régime  n’est  indiqué  d’une  manière  régulière  et 
quotidienne  que  dans  les  cas  de  maladies  aigues  et  très- 
graves;  et,  attendu  la  cherté  du  vin,  le  médecin  qui  juge 
convenable  d’en  faire  prendre  à  un  malade,  doit  écrire 
et  signer  lui-même  l’ordonnance. 

Les  médecins  sont,  comme  je  l’ai  dit,  accompagnés 
dans  leur  visite  par  la  principale  infirmière  de  chaque 
salle,  qui  leur  transmet,  sur  le  compte  des  malades,  les 


pour  sa  visite  (chacun  en  fait  trois  par  semaine),  est  tenu  de  payer 
une  amende  d’une  guinée  au  profit  du  médecin  ou  du  chirurgien  qui 
le  remplace,  lequel  doit  toujours  être  présent. 

Cette  exactitude  obligée  est,  à  la  fois,  dans  l’intérêt  des  malades, 
qui  courent  moins  le  risque  de  rester  deux  ou  trois  jours  sans  être 
visités  par  le  premier  médecin ,  et  dans  l’intérêt  des  étudiants  qui, 
lorsque  celui-ci  se  fait  attendre,  perdent  leur  temps  à  parcourir 
l’hôpital. 
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renseignements  de  sa  compétence,  et  qui  reçoit  les  or¬ 
donnances  dont  l’exécution  la  concerne. 


Tel  est  l’hôpital  de  Guy  considéré  sous  le  rapport  des 
secours  qu’y  reçoivent  les  malades.  Examinons-le  main¬ 
tenant  sous  le  rapport  des  ressources  qu’il  offre  pour 
l’enseignement  médical,  qui,  dans  cet  établissement, 
comme  dans  la  plupart  de  ceux  du  même  genre  existant 
à  Londres,  est  assez  bien  organisé. 

VIII. 

» 

Les  principales  branches  des  sciences  médicales  sont 
professées  par  les  premiers  médecins  et  chirurgiens 
de  la  maison,  et  le  nombre  des  malades  permet  aux 
élèves  de  se  livrer  aux  études  cliniques  pour  lesquelles 
ils  trouvent  toutes  les  facilités  désirables. 

La  division  des  aliénés ,  qui  ne  se  compose  que  de 
femmes,  n’entre  pas  dans  le  cadre  des  études.  Aussi 
les  élèves  n’ont-ils  pas  le  droit  de  la  visiter. 

Toutes  les  conditions  matérielles  nécessaires  à  leur 
instruction  se  trouvent  réunies  dans  cet  hôpital  :  un 
bel  et  vaste  amphithéâtre  pour  les  leçons  et  aussi  con- 
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venable  à  renseignement  des  sciences  accessoires  qu’à 
celui  des  sciences  médicales  proprement  dites;  un  large 
espace,  occupé  par  la  cheminée  et  par  les  fourneaux 
destinés  aux  préparations,  disposés  de  manière  à  être, 
au  besoin,  dissimulé  aux  yeux  des  auditeurs  par  une 
cloison  qu’un  mécanisme  fort  simple  fait  monter  ou 
descendre  à  volonté,  ainsi  que  le  rideau  d’une  salle  de 
spectacle,  et  pouvant  servir  alternativement  aux  leçons 
de  chimie  et  à  celles  de  la  pathologie. 

Chaque  banc  de  l’amphithéâtre  est  garni  d’un  dossier 
qui  forme  pupitre  pour  les  élèves  assis  sur  le  banc 
supérieur.  On  voit,  à  côté  de  cet  amphithéâtre,  un  labo¬ 
ratoire  de  chimie;  à  proximité,  plusieurs  pièces  pour 
les  professeurs;  et,  un  peu  plus  loin,  dans  un  bâtiment 
isolé,  une  salle  de  dissection. 

Lors  de  notre  visite,  les  cadavres  qui  s’y  trouvaient 
étaient  dans  un  état  de  putréfaction  si  avançée  qu’il  ne 
nous  permit  pas  de  nous  y  arrêter.  Comme  les  corps 
coûtent  très  cher  en  Angleterre,  il  est  facile  de  concevoir 
que  l’on  soit  obligé  de  les  garder  long-temps.  Toutefois, 
il  paraît  que  Ton  néglige  l’emploi  des  moyens  propres 
à  neutraliser  cette  odeur  aussi  dangereuse  qu’elle  est  in¬ 
fecte. 

Les  cadavres  fournis  par  l’hôpital  de  Guy  ne  sauraient 
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suffire  aux  besoins  de  l’enseignement,  soit  parce  que  les 
décès  n’y  sont  pas  réellement  assez  nombreux,  soit  parce 
que  les  familles  s’opposent  souvent  à  ce  que  les  corps 
des  idécédés  soient  livrés  à  la  dissection,  et  qu’à  cet 
égard,  la  volonté  des  parents  est  toujours  respectée. 
Aussi,  depuis  quelque  temps,  des  cadavres  sont  distri¬ 
bués  aux  hôpitaux  qui  en  manquent  (1). 

Tout  à  côté  du  Muséum  se  trouve  un  second  amphi¬ 
théâtre  nommé  anatomique;  il  est  de  forme  circulaire 
et  beaucoup  plus  vaste  encore  que  le  premier.  Cinq  à 
six  cents  personnes  peuvent  aisément  y  prendre  place. 

Enfin,  ce  que  nous  avons  vu  de  très  remarquable, 
c’est  la  Bibliothèque  et  le  Muséum  ;  ce  dernier  se  com¬ 
pose  de  deux  grandes  pièces  ayant  la  forme  d’un  paral¬ 
lélogramme  allongé,  et  à  toutes  les  hauteurs  desquel¬ 
les  on  peut  facilement  arriver  au  moyen  de  galeries 
élégantes,  disposées  de  la  même  manière  que  celle  qui 

(1)  Celte  mesure,  prise  depuis  peu  dans  les  hôpitaux  de  Londres 
avec  l’assentiment  de  l’autorité  supérieure,  est  bien  opposée  à  celle 
qu’avait  récemment  arrêté  le  conseil  général  des  hôpitaux  et  hospices 
de  Paris,  en  interdisant  toute  autopsie  sans  l’autorisation  formelle  de 
la  famille  du  décédé.  Mais  une  telle  décision  a  soulevé  tant  et  de  si 
formelles  oppositions  qu’elle  n’a,  heureusement,  pu  être  exécutée. 
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régne  à  l’intérieur  du  superbe  vaisseau  de  la  Biblio¬ 
thèque  de  Lyon. 

Ces  salies  renferment  les  collections  d’anatomie  ;  ana¬ 
tomie  normale  et  anatomie  pathologique.  Dans  la  pre¬ 
mière,  on  voit  des  pièces  naturelles  fort  bien  prépa¬ 
rées  et  des  modèles  en  cire  exécutés  par  un  habile  scul¬ 
pteur,  M.  Town.  La  seconde  est  d’une  grande  richesse 
scientifique. 

L’art  de  préparer  dans  l'esprit  de  vin  les  pièces  d’a¬ 
natomie  pathologique  paraît  avoir  fait  de  grands  pro¬ 
grès  à  Londres;  le  liquide  est  d’une  transparence  par¬ 
faite,  et  les  objets  qui  y  baignent  sont  dans  un  état  de 
conservation  qui  permet  de  les  reconnaître  au  premier 
coup-d’œil. 

ÏX. 

Le  nombre  des  étudiants  varie;  en  moyenne,  il  y  en 
a  quatre-vingts  h  cent  d’enregistrés. 

Chaque  médecin  prend  d’ordinaire  parmi  les  plus 
instruits  deux  secrétaires  qui  font  avec  lui  la  visite,  et 
qui  inscrivent  ses  ordonnances  dans  le  livre-registre  de 
la  salle.  Ils  épargnent  ainsi  au  médecin  un  travail  ma¬ 
nuel,  et  ils  en  retirent,  pour  eux-mêmes,  l’avantage  de 
mieux  observer  les  maladies. 
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Deux  salles,  l’une  d’hommes  et  l’autre  de  femmes, 
sont  consacrées  à  l’enseignement  clinique,  et  deux  se¬ 
crétaires  sont  attachés  à  chacune  d’elles,  mais  les  de¬ 
voirs  de  ces  derniers  sont  plus  nombreux  que  ceux  des 
secrétaires  des  médecins  des  autres  salles.  Lorsqu’un  ma¬ 
lade  arrive,  ils  sont  tenus  de  se  faire  rendre  compte  et 
d'inscrire  l’histoire  détaillée  de  sa  maladie;  puis,  chaque 
jour,  ils  s’informent  et  prennent  note  de  tout  ce  qui  a 
pu  survenir  de  nouveau. 

Ces  élèves  sont  remplacés  tous  les  semestres,  et  les 
fonctions  qu’ils  remplissent  sont  recherchées  avec  un 
vif  empressement. 


X. 

Ces  documents  sur  les  hôpitaux  de  Londres,  si  peu 
développés  qu’ils  soient,  le  sont  assez  pour  nous  permet¬ 
tre  de  comparer  ces  établissements  à  ceux  de  France. 

Au  premier  abord  ,  on  serait  tenté  de  porter  un  ju¬ 
gement  défavorable  aux  hôpitaux  d’Angleterre,  qui  n’ont 
point  cet  aspect  monumental  de  la  plupart  des  nôtres, 
et  particulièrement  de  ceux  de  Lyon. 

A  Londres,  les  salles  de  malades  sont  petites  et  res¬ 
semblent  plutôt  à  des  infirmeries  d’hospice  qu’à  des  salles 
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d'hôpital  ;  le  mobilier  est  pauvre,  les  lîls  surtout  sont 
de  chétive  apparence,  et  le  service  est  loin  de  se  faire 
avec  cette  régularité  et  celle  précision  que  l’on  remar¬ 
que  chez  nous. 

Il  est  vrai  de  dire  cependant  qu’examinés  sous  d’au¬ 
tres  points  de  vue,  les  hôpitaux  anglais  ont  de  grands 
avantages  que  nous  devrions  leur  envier. 

Ainsi,  de  même  que  les  dispensaires,  ils  sont  dis¬ 
séminés  de  telle  sorte  dans  les  différents  quartiers  de 
la  ville  qu’il  s’en  trouve  à  proximité  de  tous  les  indi¬ 
vidus  qui  ont  besoin  d’y  recourir,  ce  qui  épargne  aux 
malades  de  longs  trajets,  toujours  pénibles  et  sou¬ 
vent  funestes. 

Les  constructions  étant  peu  élevées  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  cours  ou  par  des  jardins  assez 
vastes,  les  moyens  d’aération  sont,  grâce  à  un  système 
de  ventilation  bien  entendu ,  parfaitement  assurés , 
soit,  en  général,  pour  les  bâtiments,  soit,  en  particu¬ 
lier,  pour  les  salles. 

Dans  l’hôpital  de  Guy,  les  lits  ne  sont  placés  que  sur 
deux  lignes  largement  espacées;  dispositions  toutes 
favorables  à  la  salubrité  et  bien  préférables  au  mode 
usité  dans  les,  grands  hôpitaux  de  France,  où  nous 
voyons  les  malheureux  entassés  par  milliers  et  souvent 
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cumulés  sur  trois  ou  quatre  rangs  dans  chaque  infir¬ 
merie. 

En  conservant  leurs  propres  vêlements,  les  malades 
ne  sont  point  condamnés,  comme  chez  nous,  à  se  couvrir 
d’une  robe  de  chambre  qui,  dans  l’espace  d’un  an, 
passe,  sans  être  lavée,  sur  le  corps  de  vingt  person¬ 
nes  au  moins. 

Ils  ne  sont  point  étouffés,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
plusieurs  villes  de  France,  par  un  ciel  de  lit  et  par  des 
rideaux  épais.  Ils  sont  couchés  dans  de  petites  salles  qui 
contiennent  rarement  plus  de  vingt  lits  ;  les  attentions  et 
les  soins  que  leur  état  réclame  leur  sont  plus  facilement 
prodigués  parles  infirmières. 

Les  médecins,  n’ayant  guère  que  soixante  malades  à 
visiter,  peuvent  donner  à  chacun  d’eux  une  attention 
moins  fatiguée  et  plus  de  temps  qu’on  n’en  accorde 
dans  les  hôpitaux  de  France,  où  un  seul  service  se 
compose,  pour  l’ordinaire,  de  cent  et  quelquefois  de 
cent  cinquante  lits. 

Les  malades  trouvent,  enfin,  dans  les  maisons  de 
convalescence,  tous  les  secours  appropriés  à  leur  état. 


La  plupart  des  choses  que  j’ai  observées  à  l’îiô 
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pilai  de  Guy  peuvent  être  offertes  pour  modèles  :  po¬ 
sition  générale  isolée  de  tout  voisinage  qui  pourrait 
nuire  à  une  suffisante  aération  ;  nombre  de  malades 
convenablement  restreint;  ceux-ci  classés  et  répartis  dans 
plusieurs  corps  de  bâtiment  séparés  les  uns  des  autres; 
chacun  de  ces  bâtiments  comportant  une  assez  grande 
quantité  de  salles  où  les  malades  sont  entourés  de  la 
plupart  des  conditions  hygiéniques  recommandées;  en¬ 
fin,  un  service  d’infirmiers  bien  organisé  et  les  secours 
de  l’art  administrés  par  des  médecins  et  des  chirurgiens 
dont  le  nombre  est  très  suffisant  comparativement  à 
celui  des  malades. 


XII. 

Il  est  bien  certain  que  tant  de  conditions  de  salu¬ 
brité,  qui  se  rencontrent  rarement  dans  nos  hôpitaux 
à  un  degré  aussi  satisfaisant  et  aussi  complet,  doi¬ 
vent  exercer  la  plus  avantageuse  influence  sur  les  gué¬ 
risons. 

C’est  là,  vous  le  concevez  bien,  Messieurs,  une  as¬ 
sertion  dont  je  ne  puis  démontrer  la  réalité  par  des 
preuves,  le  peu  de  temps  que  j’ai  passé  à  Londres  ne 
m’ayant  pas  permis  d’y  recueillir  des  observations  de 


504  HÔPITAL  DE  GUY  A  LONDRES. 

médecine-pratique,  observations  que,  d’ailleurs,  je  ne 
crois  pas  nécessaires  en  cette  occasion,  les  heureux  ré¬ 
sultats  dont  je  parle  étant  d’une  évidence  que  Ton  ne 
saurait  contester. 

Il  est  cependant  un  fait  dont  le  hasard  m’a  rendu 
témoin,  et  qui  mérite  d’être  rapporté. 

Le  15  octobre,  nous  suivions  le  docteur  Babynglon 
dans  sa  visite,  et,  sur  cinquante  et  quelques  malades 
dont  elle  se  composait,  nous  n’en  reconnûmes  qu’un 
seul  qui  fût  atteint  de  la  fièvre  typhoïde. 

Le  29  du  même  mois,  j’avais  repris  mon  service  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon,  et  dans  la  division  des  hom¬ 
mes,  qui  pour  une  salle  de  cent  lits,  n’en  compte 
que  vingt-sept  de  consacrés  à  la  clinique,  il  n’y  avait 
pas,  sur  ce  dernier  nombre,  moins  de  neuf  malades 
en  proie  à  cette  fièvre,  fort  grave  chez  tous,  et  dont, 
chez  plusieurs,  les  symptômes  caractéristiques  ne  s’è- 
taient  manisfestés  que  depuis  leur  entrée. 

Aucune  autre  salle  ne  présentait,  il  est  vrai,  les  cas 
de  fièvre  typhoïde  propagés  dans  une  proportion  aussi 
forte,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu’il  en  existait  plus  que 
de  coutume  dans  la  plupart  des  services. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  neuf  malades  dont 
je  viens  de  parler  se  trouvaient  dans  celle  des  salles  dont 
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les  dispositions  architecturales  sont  considérées  comme 
les  plus  fâcheuses  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 

Je  ne  prétends  point,  certes,  soutenir  pour  cela  que 
cette  différence  entre  le  chiffre  des  fièvres  typhoïdes  dans 
fhôpital  de  Guy  à  Londres,  et  dans  Y  Hôtel-Dieu  de 
Lyom  provienne  uniquement  de  la  différence  des  condi¬ 
tions  hygiéniques  au  milieu  desquelles  les  malades  sont 
placés  dans  l’un  et  dans  l’autre  de  ces  établissements, 
mais  on  ne  saurait  nier  que  cette  cause  ne  contribue 
considérablement  à  un  état  de  choses  aussi  fâcheux 
pour  notre  hôpital. 


Telles  sont,  Messieurs,  les  remarques  et  les  réflex¬ 
ions  que  m’a  suggérées  l’étude  à  laquelle  je  me  suis 
livré  sur  les  hôpitaux  de  Londres.  J’ai  pensé  qu’il  était 
bon  de  vous  soumettre  ces  observations,  et  que  leur 
publicité  ne  serait  inutile  ni  aux  progrès  de  la  science, 
ni  au  soulagement  de  celte  classe  malheureuse  et  souf¬ 
frante  qui  excite,  à  si  bon  droit,  l’intérêt  et  la  compassion 
de  la  société  tout  entière. 
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La  juste  renommée  qu’a  déjà  obtenue,  en  très  peu 
d’années,  l’hospice  départemental  d’aliénés  d’Auxerre, 
les  éloges  donnés  à  cet  établissement,  dans  le  Journal 
des  Débats  du  3  octobre  1841,  par  M.  de  Louvois,  pair 
le  France,  président  du  conseil  général  du  département 
de  l’Yonne,  et  le  désir  de  m’initier  aux  perfectionne¬ 
ments  apportés  dans  les  méthodes  curatives  des  maladies 
mentales,  m’ont  décidé  à  ne  pas  revenir  à  Lyon  sans 
visiter  une  maison  qui  paraît  destinée  à  prendre  rang 
parmi  celles  où  les  conditions  médicales  et  humanitai¬ 
res  sont  le  plus  complètement  remplies. 

I. 

* 

Arrivé  le  23  octobre  à  Auxerre,  je  me  rendis  à 
l’hospice  et  le  visitai  en  la  compagnie  du  médecin  en 
chef  directeur,  ainsi  que  du  receveur  général  du  dépar¬ 
tement. 
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La  maison  est  située  à  la  campagne,  dans  une  po¬ 
sition  salubre  et  à  un  kilomètre  seulement  de  la  ville,  au 
sud  de  laquelle  elle  touche  pour  ainsi  dire  ;  distante  de 
1  ,200  mètres  environ  de  l’Yonne,  elle  est  assise  sur  le 
versant  d’un  coteau  qui  se  dirige  du  couchant  au  levant 
jusques  au  bord  de  cette  rivière,  et  abritée  par  le  même 
coteau  contre  les  vents  du  nord  et  de  l’ouest. 

L’édifice  fut  construit  en  1680  pour  recevoir  les  men¬ 
diants  d’Auxerre  et  de  ses  faubourgs  ,*  vers  1787f  il  fut 
réuni  à  l’Hôlel-Dieu;  en  1810,  un  décret  impérial  le 
consacra  au  Dépôt  de  Mendicité  du  département  ;  en 
1819,  le  Conseil  générai  y  fonda  un  hôpital  pour  les  in¬ 
dividus  atteints  d’infirmités  incurables  ou  d’aliénation 
mentale;  en  1823,  enfin,  une  ordonnance  royale  sup¬ 
prima  le  Dépôt  de  Mendicité,  et  rétablissement  resta 
uniquement  réservé  aux  insensés  et  aux  incurables. 

Je  n’entreprendrai  point  la  description  du  claustral. 
Malgré  les  nombreuses  transformations  qu’il  a  subies 
chaque  fois  que  sa  destination  a  changé,  il  est  encore 
très  défectueux  sous  le  rapport  architectural;  on  est 
d’ailleurs  à  la  veille  d’y  faire  de  nouvelles  et  indispensa¬ 
bles  modificalions. 
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II. 

Je  ne  vais  donc  étudier  cet  hospice  que  sous  le  rap¬ 
port  purement  médical,  et  abstraction  faite  de  l’heureuse 
influence  qu’auraient  nécessairement  sur  la  guérison  des 
malades  des  constructions  mieux  entendues  (1). 

Ainsi  envisagée,  cette  maison  était,  il  y  a  deux  ans  à 
peine,  encore  très  arriérée,  comme  le  sont,  au  reste,  la 
plupart  de  celles  de  ce  genre  qui  existent  aujourd’hui  en 
France. 

Le  sol  des  cours,  gras  et  humide,  avait  le  grave  in¬ 
convénient  de  refroidir  les  extrémités  inférieures,  et  par 
conséquent  de  favoriser  les  congestions  cérébrales;  des 
trous,  creusés  en  terre  pour  y  enfouir  les  immondices, 
entelrenaient,  par  l’échappement  des  exhalaisons  mé¬ 
phitiques,  un  foyer  permanent  d’infection;  très  peu 

(1)  La  favorable  influence  de  ces  bonnes  dispositions  sur  la  guérison 
des  malades,  est  un  fait  incontestable.  En  ce  qui  concerne  particuliè¬ 
rement  les  hospices  d’aliénés,  cet  avantage  a  été  reconnu  d’abord  par 
les  docteurs  Esquîrol  et  Ferrus,  et,  après  eux,  par  tous  les  médecins 
qui  se  sont  occupés  de  la  folie.  La  plupart  sont  d’accord  pour  con¬ 
sidérer  les  conditions  architecturales  comme  un  des  meilleurs  moyens 
curatifs  d’une  aussi  triste  maladie. 
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d’arbres  dans  les  cours,  et  aucune  disposition  pour  flat¬ 
ter  l'œil  des  malades;  la  cour  des  loges  entourée  de  mu¬ 
railles  de  trois  mètres  de  haut,  et  dans  lesquelles  les 
aliénés  ne  pouvaient  jouir  d’aucun  point  de  vue  ;  aspect 
intérieur  bien  plus  propre  à  inspirer  l’épouvante  et  la 
folie  qu’à  agir  favorablement  sur  l’état  moral;  et  enfin 
des  terrains  complantés  de  vignes,  tandis  qu’ils  auraient 
dû  être  cultivés  en  jardins  pour  que  le  médecin  eût  la 
faculté  d’occuper  un  plus  grand  nombre  de  malades. 

Les  loges  humides,  mal  construites,  mal  éclairées  et 
presque  sans  mobilier,  étaient  au  nombre  de  cinquante- 
six ;  encore  trouvait-on  qu’il  n’y  en  avait  pas  assez,  puis¬ 
que  l’on  se  préparait  à  en  construire  vingt-deux ,  et 
qu'on  disposait  le  terrain  de  manière  à  pouvoir  plus  lard 
en  bâtir  vingt-deux  autres  (1). 

Quant  aux  cinquante-six  de  ces  loges  existantes  en 


(1)  Le  Conseil  général  de  l’Yonne,  auquel  M.  le  préfet  avait  pré¬ 
senté,  en  1859,  le  projet  de  construction  de  ces  nouvelles  loges,  l’a¬ 
vait  approuvé  et  en  avait  voté  la  dépense.  L’adjudication  même  avait 
été  tranchée,  et  les  travaux  étaient  sur  le  point  de  commencer  lors- 
qu’en  1840,  le  nouveau  médecin-directeur  obtint  d’abord  qu’ils  fus¬ 
sent  ajournés.  Ensuite,  par  l’entremise  de  l’Inspecteur  général,  il 
parvint  à  faire  décider,  avec  l’assentiment  du  ministre,  qu’un  projet 
d’ensemble,  suffisamment  étudié,  serait  adopté,  et  que  le  Conseil 
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1839,  époque  où  l'hospice  ne  comptait  pas  plus  de  cent 
cinquante  insensés,  elles  étaient  toutes  occupées  pen¬ 
dant  la  nuit,  et  la  plupart  même  pendant  le  jour. 

Trois  baignoires  seulement,  taillées  dans  la  pierre, 
scellées  dans  la  muraille,  et  dont  l’une,  placée  avec  l’ap¬ 
pareil  de  la  douche  dans  une  loge  obscure,  était  un  vé¬ 
ritable  objet  d’effroi  pour  les  malheureux  qu’on  y  con¬ 
duisait;  donc  impossibilité  matérielle  de  tirer  le  parti 
désirable  d’un  moyen  de  traitement,  les  bains,  expres¬ 
sément  recommandé  pourtant  par  les  médecins  qui  se 
sont  adonnés  à  l’étude  et  à  la  cure  des  maladies  men¬ 
tales,  particulièrement  par  MM.  Ferrus  et  Esquirol  (1). 


général  serait  appelé  à  délibérer  pour  l’allocation  des  fonds  néces¬ 
saires  à  l’exécution  partielle. 

Depuis  lors,  et  par  délibération  du  15  septembre  1842,  ce  conseil 
a  adopté  le  plan  de  reconstruction  complète  des  bâtiments  à  élever 
dans  cet  asile,  et  dont  la  dépense  est  évaluée  à  un  million  de  francs. 

Dans  la  session  de  1845,  le  même  conseil,  informé  par  M.  le  minis¬ 
tre  de  l’intérieur  que  la  décision  prise  durant  la  session  précédente 
avait  reçu  la  sanction  de  l’autorité  supérieure,  a  voté  une  somme  de 
cinquante  et  quelques  mille  francs  pour  commencer  les  travaux  dès 
cette  même  année. 

(1)  M.  Esquirol  conseille  de  poursuivre,  pour  ainsi  dire,  les  pa- 
roxismes  d’agitation  par  l’usage  du  bain  répété  tous  les  jours  et  même 
jusqu’à  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
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Des  dortoirs  insuffisants,  fort  mal  disposés  et  toujours 
ouverts;  entière  disette  d’eau,  pendant  l’été  du  moins, 
et  alors  obligation  d’aller  la  chercher  à  la  rivière  ;  ab¬ 
sence  de  lavoir  dans  la  maison;  point  de  séchoir,  par 
conséquent  nécessité  d’étendre  le  linge  dans  les  cours, 
ce  qui  a  le  triple  inconvénient  de  l’exposer  à  être  enle¬ 
vé  (  les  aliénés  étant  souvent  enclins  au  vol),  à  èlre 
pendant  l’hiver  altéré  dans  sa  texture  et  quelquefois 
meme  à  être  livré  encore  humide. 

Tel  était  l’étal  des  choses  sous  le  rapport  matériel. 

Les  domestiques  des  deux  sexes  se  trouvaient  sous 
la  direction  de  six  religieuses  de  l’ordre  de  la  Provi¬ 
dence  d’Evreux. 

A  peu  près  seules  directrices  de  l’établissement  depuis 
l’année  1810,  elles  étaient,  sans  aucun  doute,  animées 
d’un  zèle  et  d’un  dévouement  fort  louables;  quelques- 
unes  apportaient  même  une  remarquable  intelligence 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  mais  il  leur  manquait 
cette  volonté  énergique  et  puissante,  si  nécessaire  pour 
donner  l’impulsion  convenable  à  toutes  les  parties  du 
service;  il  leur  manquait  surtout  ces  lumières  et  ce  sa¬ 
voir  qui  ne  s’acquièrent  jamais  qu’à  la  suite  d  études 

longues,  sérieuses  et  constantes. 
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Prenant  leurs  repas  entre  elles  seules,  et  faisant  man¬ 
ger  les  domestiques  à  la  cuisine,  ces  religieuses  avaient 
l’imprudence  de  laisser,  pendant  ce  temps,  les  aliénés 
livrés  à  eux-mêmes. 

Les  malades,  au  lieu  d’être  classés  par  catégories  dis¬ 
tinctes,  étaient  disséminés  et  confondus  de  telle  sorte  que 
les  épileptiques,  par  exemple,  jetaient  l’effroi  dans  l’ame 
de  ceux  de  leurs  compagnons  d’infortune  qui  étaient 
atteints  de  manie  ou  de  mélancolie,  ou  qui  se  trouvaient 
en  convalescence. 

Beaucoup  d’entre  eux,  constamment  renfermés  dans 
les  loges,  étaient  par  cela  même  dans  un  état  d’exaspé¬ 
ration  qui  ne  permettait  guère  de  les  approcher;  ceux 
qui  se  promenaient  à  l’intérieur  étaient  confondus,  dans 
la  cour  d’entrée,  avec  les  personnes  du  dehors;  tous 
mangeaient  isolément  et  partout  où  ils  se  trouvaient, 
dans  les  cours,  dans  les  loges,  dans  les  dortoirs,  et  por¬ 
taient  avec  eux  leur  couvert,  composé  d’une  écuelle  et 
d’une  cuiller  de  bois. 

La  vie  commune,  réglée  et  laborieuse,  était  complè¬ 
tement  négligée;  les  malades  se  couchaient  générale¬ 
ment  trop  tôt;  leur  lever  avait  lieu  à  des  heures  indé¬ 
terminées  et  la  surveillance  dont  ils  étaient  l’objet,  assez 
mal  exercée,  manquait  surtout  de  la  direction  propre  è 
en  faire  un  puissant  moyen  de  guérison. 
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Le  service  médical  était  confié  à  deux  des  praticiens 
les  plus  distingués  d’Auxerre,  mais,  n’étant  point  à  de¬ 
meure  dans  la  maison,  y  faisant  chacun  alternative¬ 
ment  la  visite  pendant  six  mois,  ayant  une  nombreuse 
clienlelle  en  ville,  et  étant  en  outre  attachés  au  même 
titre  à  l’Hôtel-Dieu,  ces  médecins  étaient  trop  souvent 
distraits  des  soins  qu’exige  un  hospice  d’aliénés.  D’ail¬ 
leurs,  les  efforts  qu’ils  auraient  tentés  pour  changer  le 
régime  intérieur  de  la  maison,  se  fussent  infaillible¬ 
ment  vus  paralysés  par  la  résistance  des  employés  de 
toutes  les  classes  sur  lesquels  ils  n'avaient  point  assez 
d’empire. 

Dans  de  telles  conditions,  et  soumis  à  l’action  d’aussi 
fâcheuses  influences,  l’état  des  aliénés,  loin  de  s’amélio¬ 
rer,  arrivait  rapidement  à  la  démence,  et  de  là  à  V incu¬ 
rabilité,  ou  bien  il  s’exaspérait  au  point  de  rendre  leur 
approche  dangereuse. 

Les  autres  départements  étaient  régis  d’une  manière 
non  moins  vicieuse,  et  une  réorganisation  complète 
était  devenue  indispensable,  lorsqu’en  exécution  de  la 
loi  du  30  juin  1838,  sur  les  aliénés,  M.  le  Ministre  de 
l’intérieur,  par  arrêté  du  30  juin  1840,  appela  aux  fonc¬ 
tions  de  médecin  en  chef,  directeur  de  l’Hospice 

d’aliénés  d’Auxerre,  M.  le  docteur  Girard  de  Cailleux, 
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alors  chef  de  clinique  médicale  à  l'Ecole  de  Médecine  de 
Lyon. 


III. 

Dans  l’examen  que  je  fis  des  déparlements  inté¬ 
rieurs  de  cet  hospice,  j’assistai  d’abord  h  la  visite  gé¬ 
nérale  des  malades,  qui  a  lieu  le  malin  comme  dans 
tous  les  hôpitaux  de  France.  Celle-ci  ne  dure  pas 
moins  de  trois  à  quatre  heures,  attendu  qu’un  méde¬ 
cin  d’aliénés  doit  avoir  pour  but,  dans  cette  pre¬ 
mière  partie  de  son  service,  non  seulement  de  pres¬ 
crire  des  remèdes,  mais  encore  d’administrer  le  trai¬ 
tement  moral. 

S’enquérir  auprès  des  nouveaux  venus  de  leur  tem¬ 
pérament  et  de  leur  constitution  organique,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  habitudes  et  des  causes  qui  ont  jeté  la 
perturbation  dans  leurs  facultés  intellectuelles;  étudier 
la  nature  de  leur  délire,  et,  pour  la  connaître,  écouler 
avec  une  patience  attentive  les  contes  absurdes  qu’ils 
débitent,  puis  attendre  qu’il  soit  fixé  sur  tous  ces  points 
pour  arrêter  un  plan  de  traitement,  et  le  poursuivre  en¬ 
suite  avec  persévérance;  tel  est  le  mode  d’investigation 
employé  par  le  médecin  de  cet  établissement. 

Quant  aux  autres  malades,  auxquels  il  parle  toujours 
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d’un  ton  dont  la  fermeté  n’exclut  point  la  douceur,  il 
commence  par  attaquer  leur  sensibilité,  en  éveillant  ou 
en  calmant  telle  ou  telle  passion,  suivant  le  genre  de 
leur  folie  ;  il  cherche  d’ordinaire  à  couper  court  à  leur 
délire  en  appelant  leur  attention  sur  un  sujet  tout  op¬ 
posé  ;  il  s’applique  ensuite  à  leur  inspirer  de  la  persua¬ 
sion,  non  par  de  longs  et  graves  raisonnements  qu’ils  ne 
pourraient  suivre,  mais  en  faisant  appel  à  leur  raison  et 
à  leur  volonté  par  quelques  vérités  dont  l’évidence  les 
frappe,  par  quelques  paroles  claires  et  précises  que  sug¬ 
gèrent  leurs  actes  ou  leurs  propos. 

Les  aides  et  les  servants  lui  fournissent  les  renseigne¬ 
ments  qu’il  ne  peut  obtenir  des  malades  eux-mêmes,  et 
prennent  note,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  des  pres¬ 
criptions  dont  l’exécution  leur  est  confiée. 

Soit  pendant  cette  visite,  soit  lorsqu’elle  fut  termi¬ 
née,  nous  parcourûmes  les  principales  divisions  de  l’éta¬ 
blissement. 

Les  cours  sont  assez  vastes  et  bien  sablées;  les  causes 
d’insalubrité  que  j’ai  signalées  ont  disparu. 

Ainsi  que  j’en  ai  fait  la  remarque,  avant  1840  celle 
maison  était  dépourvue  d’une  des  conditions  les  plus 
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essentielles  d’existence  et  de  salubrité,  non  seulement 
pour  un  hospice,  mais  môme  pour  tout  établissement 
public;  c’est  à  dire  que  l’eau  y  manquait  et  qu’il  fallait 
aller  la  chercher  à  un  certain  éloignement. 

Un  aussi  urgent  besoin  est  donc  celui  auquel  le  doc¬ 
teur  Girard  a  immédiatement  cherché  à  pourvoir  (1). 

IV. 

Lors  de  notre  visite,  les  loges  étaient  toutes  ouvertes 
et  vides.  Quoique  le  nombre  des  insensés,  qui  était  de 
170,  augmente  chaque  jour,  chaque  jour  aussi  voit  di¬ 
minuer  le  nombre  des  cellules  dont  remploi  est  néces¬ 
saire;  et,  dans  le  plan  projeté  de  reconstruction,  elles 

(1)  Par  de  profondes  tranchées  faites,  dans  la  direction  du  sud  au 
nord,  sur  un  plateau  de  cinquante  mètres  d’élévation  et  situé  à  un 
kilomètre  de  l’hospice,  on  est  arrivé,  après  avoir  traversé  cinq  à  six 
mètres  de  sable,  à  une  couche  de  glaise  imperméable,  dont  la  pente, 
convenablement  ménagée,  permet  aux  eaux  pluviales  de  se  convertir 
en  source  et  de  s’écouler  dans  la  direction  de  l’établissement. 

Ces  travaux,  commencés  depuis  plus  de  deux  ans,  et  auxquels  on 
n’occupe  guère  que  des  aliénés,  ne  sont  point  complètement  termi¬ 
nés  encore,  mais  ils  sont  assez  avancés  et  donnent  des  résultats  qui 
prouvent  que  cet  hospice  pourra  très  prochainement  disposer  d’envi¬ 
ron  mille  hectolitres  d’eau  par  vingt-quatre  heures. 
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doivent  être  réduites  à  vingt  pour  une  population  de 
trois  cents  malades  (1),  soit  une  sur  quinze. 

y. 

Les  dortoirs,  encore  insuffisants  mais  proprement 
tenus,  se  multiplient  en  même  temps  que  les  loges  de¬ 
viennent  inutiles.  Les  fenêtres  de  ces  dortoirs  n’ont  pas 
même  de  barreaux  et  l’on  n’a  point  d’accidents  à  re¬ 
douter.  Les  anciens  lits  en  bois  sont  remplacés  par 
d’autres  en  fer,  à  mesure  que  les  fonds  disponibles  le 
permettent. 

Le  réfectoire  ne  présente  rien  de  remarquable.  Les 
tables  sont  servies  comme  partout  ailleurs,  à  la  seule 
exception  des  couteaux  dont  la  lame  est  arrondie  par  le 
bout. 

Les  salles  de  bains  et  de  douches,  mieux  appropriées 
qu’elles  ne  l’étaient  à  la  nature  et  aux  besoins  de  l’é¬ 
tablissement,  laissent  pourtant  beaucoup  à  désirer  en¬ 
core. 

(1)  Le  chiffre  de  300  paraît  être  le  maximum  du  nombre  d’aliénés 
que  doit  renfermer  un  hospice.  La  nécessité  où  sc  trouve  le  médecin 
en  chef  de  diriger  par  lui-même  toutes  les  parties  du  service,  ne  lui 
permettrait  pas  de  remplir  convenablement  sa  pénible  et  délicate 
mission,  si  ce  nombre  était  dépassé. 
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VI. 

Indépendamment  de  la  séparation  des  sexes,  les  alié¬ 
nés  sont  divisés  en  quatre  catégories  :  1°  idiots,  gâteux 
et  déments;  2°  épileptiques  maniaques;  3°  maniaques 
agités;  4°  maniaques  paisibles,  et  convalescents. 

Tousse  lèvent  à  six  heures  en  été,  à  sept  heures  en 
hiver,  et  doivent  être  sortis  des  dortoirs  une  demi-heure 
après.  Ils  portent  un  vêtement  uniforme,  marqué  aux 
lettres  initiales  de  la  maison,  et  qui,  en  cas  d’évasion , 
servirait  à  les  faire  reconnaître. 

J’en  ai  vu  quelques  uns  qui  se  promenaient  dans  les 
cours,  mais  la  plupart  étaient  occupés. 

Les  uns,  rangés  dans  différentes  salles,  filent,  cou¬ 
sent,  tricotent  ou  tressent  delà  paille  et  des  joncs  pour 
faire  ensuite  des  chapeaux  ou  des  tapis  de  pied.  Certains 
font  des  souliers  ou  des  galoches  ;  quelques-uns  s’occu¬ 
pent  d’horticulture  sous  la  direction  du  jardinier;  il  en 
est  que  l’on  emploie  à  la  boulangerie,  à  la  lingerie, 
etc.;  d’autres  qui,  armés  de  pioches  et  de  pelles  et  con¬ 
duits  par  un  gardien,  travaillent,  au  dehors  de  l’hospice, 
à  des  travaux  de  terrassement;  d’autres,  enfin,  qui  la¬ 
vent  à  la  rivière  le  linge  de  la  maison. 
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Ainsi  répartis  dans  lei  ou  tel  atelier,  occupés,  à 
f  intérieur,  à  des  professions  plus  ou  moins  sédentaires, 
ou,  au  dehors  et  en  plein  air,  à  des  travaux  qui  exigent 
un  plus  ou  moins  grand  développement  du  système 
musculaire,  tous  sont  placés  suivant  la  cause  et  le  genre 
de  leur  manie,  comme  suivant  la  nature  de  leur  consti¬ 
tution. 

Tous  aussi  paraissent  travailler,  sinon  avec  plaisir,  du 
moins  sans  contrainte,  et  leur  docilité  semble  provenir 
d’une  sorte  d’entraînement  causé  par  l’exemple. 

Dans  la  visite  du  malin,  j’avais  remarqué  une  femme 
entrée  depuis  peu  d’instants;  elle  était  dans  une  loge, 
sur  son  lit,  et  plutôt  accroupie  que  couchée  ;  son  visage 
était  animé,  ses  vêtements  en  désordre,  ses  cheveux 
épars,  et  tout  son  corps  agité  de  mouvements  d’une 
grande  violence.  Il  me  fut  facile  de  juger  à  ses  ré¬ 
ponses  qu’il  y  avait,  dans  ses  idées,  autant  de  désordre 
et  d’incohérence  que  dans  son  habitude  extérieure. 
Elle  se  révolta  surtout  contre  l’invitation  qui  lui  fut 
faite  de  se  lever  et  d’aller  au  travail. 

Quelques  heures  après,  en  parcourant  l’atelier  de  fi¬ 
lage,  on  me  montra  cette  même  femme  que  j’eus  peine 
à  reconnaître  ;  elle  filait  tranquillement  au  milieu  d’une 
trentaine  d’autres  régulièrement  rangées  à  l’entour  de 
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l’appartement;  ses  vêtements  ne  révélaient  plus  aucun 
désordre,  et  eüe  répondit  même  d’une  manière  assez 
raisonnable  aux  quelques  questions  que  nous  lui  adres¬ 
sâmes. 

Quant  au  nombre  de  loges  qu’il  peut  être  nécessaire 
de  conserver,  le  tableau  suivant,  qui  résume  expérimen¬ 
talement  les  résultats  obtenus  par  le  nouveau  mode  de 
traitement  des  aliénés,  permet  de  l’apprécier  d’une  ma¬ 
nière  assez  exacte. 

Sur  90  hommes  existant  dans  l’hospice  au  premier  janvier  1812: 

4  étaient  maniaques  agités  (à  faire  coucher  dans  des  cellules)  ; 

1  épileptique  maniaque  (id.)  ; 

fl  épileptiques  maniaques,  paisibles  (à  coucher  en  dortoir); 

3  mélancoliques,  avec  penchant  au  suicide  (id.  au  rez-de-chaussée)  ; 

2  convalescents  (à  faire  coucher  en  dortoir)  ; 

25  maniaques  paisibles  (id.)  ; 

18  maniaques  semi-paisibles  (id.); 

8  imbécilles  et  demi-imbécilles  (id.)  ; 

T  idiots  épileptiques,  épileptiques  gâteux  (dans  une  infirmerie)  ; 

11  gâteux  et  idiots  gâteux  (id.). 

Sur  90  femmes  qui  s(y  trouvaient  à  la  meme  époque  : 

5  étaient  maniaques  agitées  (à  faire  coucher  en  cellule)^ 

2  épileptiques  maniaques  agitées  (id.); 
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11  épileptiques  maniaques  paisibles  (en  dortoir)  ; 

3  mélancoliques  avec  penchant  au  suicide  (id.  au  rez-de-chaussée); 

2  convalescentes  (en  dortoir); 

24  maniaques  paisibles  (id.); 

21  maniaques  semi-paisibles  (id.)  ; 

11  imbécilles  et  demi-imbécilles  (id.); 

3  idiotes  épileptiques,  épileptiques  gâteuses  (dans  une  iufirmerie); 
8  gâteuses  et  idiotes  gâteuses  (id.). 

Si  maintenant  on  veut  connaître  qu’elle  est,  dans 
cette  population,  la  proportion  des  travailleurs  chez  les 
hommes  et  chez  les  femmes,  on  n’a  qu’à  calculer  : 

Pour  les  premiers,  7  idiots  épileptiques,  11  gâteux, 

4  maniaques  et  1  épileptique  maniaque  agité,  soit  23  à 
soustraire  de  90;  reste  67  travailleurs. 

Pour  les  secondes,  3  idiotes  épileptiques,  8  gâteuses, 

5  maniaques  agitées,  et  2  épileptiques  maniaques  agi¬ 
tées,  soit  18  à  soustraire  de  90  ;  reste  72  travailleuses. 

En  tout  sur  180  individus^  139  qui  travaillent. 

YII. 

À  quatre  heures  après  midi,  nous  assistâmes  à  la  leçon 
de  musique. 

M.  Brun,  au  talent  duquel  est  confié  cet  enseigne¬ 
ment,  a  parfaitement  compris  la  mission  que  lui  a 
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donnée  le  médecin  directeur,  et  le  seconde  à  merveille; 
ou  plutôt  AL  Brun  est  doué,  lui  aussi,  de  celle  intelli¬ 
gence  spéciale,  de  cet  esprit  de  philanthropie,  de  cette 
douceur  de  caractère,  qualités  indispensables  pour  rem¬ 
plir  d’aussi  délicates  fonctions. 

Quarante  aliénés,  qui  assistaient  à  la  leçon,  étaient 
assis  en  cercle  autour  du  professeur,  ne  le  perdant  pas 
de  vue  et  observant  le  plus  grand  silence.  M.  Brun  a 
commencé  par  les  faire  solfier,  ce  dont  ils  se  sont  fort 
bien  acquittés;  après  quoi,  ils  ont  chanté  plusieurs  mor¬ 
ceaux  et  particulièrement  une  prière  d’actions  de  grâ¬ 
ces,  dont  les  paroles  et  la  musique  ont  été  composées 
pour  eux  par  M.  le  marquis  de  Louvois.  Enfin,  la  leçon 
s’est  terminée  par  des  questions  touchant  la  théorie, 
adressées  par  le  maître  à  chacun  des  élèves.  Un  chant 
à  plusieurs  parties  était  écrit  sur  un  tableau;  M.  Brun, 
une  baguette  à  la  main,  demandait  le  nom  des  notes , 
leur  valeur,  leurs  rapports  entr’elles,  etc.,  et  toutes  les 
réponses  qui  lui  furent  faites  étaient  exactes.  Quant  au 
chant,  il  a  été  bien  exécuté,  et,  sauf  quelques  voix  gu t- 

i 

lurales,  il  a  fait  généralement  plaisir. 

11  est  donc  demeuré  évident  que  les  aliénés  se  li¬ 
vrent  volontiers  et  même  avec  satisfaction  à  cet  exercice. 
Aussi,  est-ce  une  récompense  qu’on  leur  promet  pour 
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les  engager  à  se  bien  conduire,  et  la  privation  de  celte 
leçon  est— elle  une  peine  qu’on  leur  inflige  lorsqu’ils  se 
sont  mal  comportés. 

En  vérité,  c’était  à  ne  pas  croire  qu’on  était  dans  un 
hospice  d’aliénés  et  au  milieu  d’eux  !  Pourtant  tous 
étaient  fous»  et  presque  tous,  appartenant  à  la  classe  des 
laboureurs  et  des  artisans,  n’avaient  jamais  eu  la  moin¬ 
dre  notion  de  musique;  plusieurs  même  n’étaient  sortis 
que  depuis  très  peu  de  temps  des  loges  où  on  les 
avait  tenus  enfermés  pendant  des  années  entières! 

VIII. 

Tous  les  jours,  le  dimanche  excepté,  une  leçon  de 
lecture  est  donnée,  également  à  heure  fixe,  par  le 
gardien  chef  de  chaque  division,  aux  malades  qui  en 
font  partie.  Des  livres  moraux  sont  choisis  à  cet  effet 
par  le  médecin  directeur  qui  désigne  également  ceux 
des  malades  à  admettre  à  la  leçon,  laquelle  se  com¬ 
pose  de  lectures,  d’analyses  et  de  questions  sur  les  su¬ 
jets  dont  on  s’est  occupé. 

Une  fois  la  semaine,  M.  Brun  réunit  les  aliénés 
des  deux  sexes  qui  sont  admis  à  la  lecture,  et  pré¬ 
side  une  séance  générale,  sorte  de  résumé  des  leçons 
précédentes. 
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IX. 

Divisés,  comme  je  l’ai  dit,  par  catégories,  tous  les 
malades  participent  à  la  vie  commune.  Ils  prennent 
leurs  repas  à  des  heures  déterminées,  et  le  soir  ils 
rentrent  dans  leurs  dortoirs  à  huit  heures  et  demie 
en  été,  et  en  hiver  à  huit  heures. 

X. 

Actuellement  tous  les  servants  sont  laïques. 

Le  zèle,  le  dévouement  et  l’humanité  sont  de  pré¬ 
cieuses  qualités  que  l’on  rencontre  presque  générale¬ 
ment  à  un  degré  très  éminent  chez  les  religieuses,  mais, 
en  général  aussi,  elles  manquent,  envers  les  médecins 
comme  envers  les  administrateurs,  de  cette  subordina- 
Xion  et  de  cette  obéissance,  plus  indispensables  encore 
dans  une  maison  de  fous  que  dans  toute  autre. 

Chaque  catégorie  est  surveillée  par  un  gardien  spé¬ 
cial,  qui  est  chargé  de  conduire  chaque  jour  les  alié¬ 
nés  à  la  promenade,  et  qui  a,  pour  aide,  un  malade 
convalescent. 

11  y  a  également  un  gardien  en  chef  pour  la  division 
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des  hommes,  et  une  gardienne  en  chef  pour  celle  des 
femmes.  L’un  et  l’autre,  ayant  nécessairement  reçu 
une  certaine  éducation,  sont  tenus  de  veiller,  chacun 
dans  son  département,  sur  le  service  et  la  manière 
d’agir  des  gardiens  placés  sous  leur  direction,  et  de  re¬ 
mettre  chaque  malin  au  médecin  directeur  un  rapport 
écrit  sur  la  conduite  de  leurs  subordonnés,  ainsi  que 
sur  les  actes  les  plus  saillants  des  aliénés  durant  la 
journée  précédente. 

Ces  rapports  écrits  sont  une  idée  heureuse  dans  le  trai¬ 
tement  de  l’aliénation.  Par  ce  moyen,  le  médecin  direc¬ 
teur  est  instruit  chaque  jour  des  actions  et  des  paroles  de 
ses  malades,  en  môme  temps  que  de  la  manière  dont  les 
gardiens  remplissent  leurs  fonctions.  Ainsi,  il  devient 
facilement  et  sûrement  le  régulateur  de  toutes  les  pen¬ 
sées,  le  maître  de  tous  les  actes  des  aliénés,  comme 
le  veulent  Pinel,  Esquirol  et  M.  Ferrus,  et  peut  dès 
lors  imprimer  à  leur  conduite  et  à  leur  esprit  une 
marche  favorable  à  la  guérison. 

Un  réglement,  à  l’observation  duquel  le  directeur 
tient  sévèrement  la  main,  est  imposé  à  tous  les  gar¬ 
diens  quelconques  ;  des  amendes  d’abord,  et  ensuite 
le  renvoi,  sont  les  peines  qu’ils  encourent  quand  ils 
manquent  à  l'accomplissement  de  leurs  obligations. 
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Aux  termes  de  ce  réglement,  ils  doivent  toujours 
agir  à  l'égard  des  malades  avec  une  fermeté  tempérée 
par  la  justice,  la  douceur  et  les  égards. 


XL 

En  parcourant  les  divers  départements  de  cet  hos¬ 
pice,  j’ai  remarqué  partout  l’arrangement  et  la  pro¬ 
preté,  si  nécessaires  dans  tous  les  hôpitaux,  mais  plus 
encore  qu’à  tous  autres  dans  ceux  consacrés  aux  alié¬ 
nés  ,  et  ce  par  la  raison,  bien  simple  et  bien  certaine, 
que  l’ordre  au  milieu  duquel  on  les  fait  vivre  a  quelque 
chose  d’attractif  et  de  sympathique  qui  contribue  puis¬ 
samment  à  ramener  l’ordre  dans  leurs  idées» 


Les  améliorations  que  je  viens  d’énumérer,  opérées 
depuis  le  mois  de  juillet  1840,  sont  nombreuses  et  tel¬ 
lement  évidentes  qu’elles  ont  été  appréciées  par  des 
hommes  étrangers  à  la  science  aussi  bien  que  par  les 
médecins  eux-mêmes.  Presque  toutes  aussi  sont  men¬ 
tionnées,  soit  dans  le  procès-verbal  de  la  visite  qu’en 
exécution  de  l'ordonnance  royale  du  18  décembre  1838, 
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relative  aux  aliénés,  M.  le  maire  d’Auxerre  a  faite 
dans  cet  hospice  le  13  mai  1841,  soit  dans  les  procès- 
verbaux  des  séances  de  la  session  tenue  au  mois  d’août 
de  la  même  année  par  le  conseil  général  de  l’Yonne. 

XII. 

Quoique  fort  abrégée,  cette  histoire  des  principaux 
départements  de  la  maison  est  pourtant  suffisante 
pour  donner  une  idée  précise  des  moyens  curatifs  qu’on 
y  met  en  usage,  ainsi  que  de  l’esprit  dans  lequel  ils 
sont  dirigés  ;  moyens  on  ne  peut  plus  propres  à  ra¬ 
mener  la  rationalité  dans  les  facultés  affectives  et  in¬ 
tellectuelles,  et  se  résumant,  quant  à  ceux  qui  agis¬ 
sent  le  plus  directement  sur  l’état  moral,  dans  la  fer¬ 
meté  alliée  à  une  extrême  douceur,  dans  l’ordre,  la 
vie  commune,  le  travail  manuel,  la  musique,  la  lec¬ 
ture,  les  instructions  morales,  les  conversations  fré¬ 
quentes  et  les  promenades  en  dehors  de  l’hospice. 


Quant  aux  agents  qui  appartiennent  à  la  matière 
médicale  proprement  dite,  ils  ne  sont  pas  négligés  non 
plus.  Ainsi,  les  émissions  sanguines,  les  bains  tièdes 
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et  par  affusion,  les  révulsifs,  et  surtout  les  ressources 
hygiéniques  sont  d’un  secours  très  efficace  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  déplorable  maladie  à  laquelle  cet  hospice 
est  affecté, 

XIII. 

coup  d’oeil  sur  les  principaux  moyens  de  traitement 

MIS  EN  PRATIQUE  A  l’iIOSPICE  D’AUXERRE. 

Le  travail,  qui  est  la  base  essentielle  de  ce  traite¬ 
ment,  m’a  paru  habilement  dirigé;  il  est  renfermé 
dans  les  bornes  de  la  modération,  le  médecin  n’ayant 
en  cela  pour  but  que  de  donner  à  ses  malades  une 
occupation  morale  qui  fasse  diversion  à  leurs  extrava¬ 
gantes  idées,  et  qui  finisse  par  les  chasser. 

Souvent  même  le  travail  est  suspendu,  soit  pour  la 
leçon  de  musique,  soit  pour  la  promenade  quand  le 
temps  le  permet,  soit  pour  les  repas ,  mais  il  est  repris 
ensuite,  et,  comme  on  le  voit,  une  occupation  vient  tou¬ 
jours  en  remplacer  une  autre. 

Il  est  certains  malades  que  le  travail  seul  pourrait 
guérir.  J’ajouterai  même  que  quelques-uns  d’enlr’eux 
ont  la  conscience  du  bien  qu’ils  en  retirent,  et  je  puis 
citer  un  exemple  à  l’appui  de  celte  assertion. 
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Le  soir  du  jour  où  je  fis  l’examen  dont  je  viens  de 
rendre  compte,  nous  rencontrâmes,  en  retournant  a 
la  ville,  quelques  aliénées  qui  venaient  de  laver  du 
linge  à  la  rivière.  En  nous  apercevant  et  en  nous  re¬ 
connaissant,  la  femme  qui  paraissait  conduire  les  autres 
se  prit  à  dire  :  «  Ah  !  si  l’on  m’avait  toujours  fait  tra¬ 
vailler  ainsi,  je  ne  serais  pas  aujourd’hui  au  nombre 
des  folles.  » 

Les  occupations  auxquelles  se  livrent  les  aliénés  dans 
cet  hospice  sont  assez  variées,  ainsi  que  je  l’ai  expliqué, 
et,  en  effet ,  elles  ne  sauraient  l’étre  trop.  Rien  n’est  plus 
utile  au  médecin  que  de  retrouver,  au  milieu  de  ces 
différents  travaux,  celui  auquel  le  malade  était  adonné 
avant  le  dérangement  de  ses  idées,  ou  au  moins  une 
occupation  analogue,  l’observation  ayant  démontré  que 
le  retour  aux  anciennes  habitudes,  à  la  profession  ac¬ 
coutumée,  est  lui-même  un  efficace  moyen  de  guérison. 

Le  médecin  de  cet  hospice  l’a  souvent  employé,  et 
l’emploie  souvent  avec  succès,  ce  moyen  (1)  qu’avait 


(1)  Voici  le  dernier  cas  de  guérison  obtenu  par  ce  moyen  :  Un  lypé- 
maniaque,  malade  depuis  six  mois,  entra  le  27  octobre  1841  à  l’hos¬ 
pice  d’Auxerre.  Il  se  croyait  damné  et,  se  figurant  que  le  diable  était 
toujours  devant  lui,  il  éprouvait  une  frayeur  dont  il  ne  pouvait  se 
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déjà  recommandé  Pinel,  et  qui,  depuis,  a  été  appliqué 
sur  une  grande  échelle,  en  France,  par  le  docteur  Fer- 
rus,  et  en  Angleterre,  par  le  docteur  Ellis,  médecin 
de  l’hospice  d’Hanwel,  près  de  Londres. 

Considéré  sous  le  rapport  de  son  influence  dans  la 
guérison  des  maladies  mentales,  le  travail  a  donc  d’im¬ 
menses  résultats  ;  il  en  a  de  fort  importants  aussi  sous 
le  rapport  des  intérêts  financiers  de  l’établissement, 
mais  ce  n’est  point  dans  celte  dernière  vue  qu’il 
doit  être  imposé  et  dirigé  (1). 

rendre  complet  sa  sensibilité  était  engourdie  et  son  sommeil  nul;  il 
avait  la  peau  froide  et  décolorée,  les  yeux  éteints  et  la  démarche 
lente;  l’appétit  et  la  soif  avaient  presqu’entièrement  disparu,  et  les 
digestions  étaient  laborieuses.  Traité  jusqu'au  20  décembre  par  la 
plupart  des  méthodes  dont  j’ai  parlé,  son  état  n’avait  encore  éprouvé 
qu’une  amélioration  à  peine  sensible,  lorsque,  le  lendemain  21,  on  lui 
proposa  de  reprendre  ses  anciens  travaux  de  coutelier.  Occupé  dès 
lors  chez  celui  de  la  maison,  ses  idées  extravagantes  l’ont  graduelle¬ 
ment  abandonné  ;  il  était,  quand  je  l’ai  vu,  en  pleine  convalescence,  et 
sa  guérison  paraissait  devoir  être  durable.  Il  venait  d’écrire  à  sa  fem¬ 
me  une  lettre  pleine  de  sentiment  et  de  raison. 

J’apprends  aujourd’hui  (octobre  184  3)  que  la  guérison  de  ce  ma¬ 
lade  s’est  soutenue. 

(1)  Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  l’organisation  et  la  di¬ 
rection  des  ateliers  soient  exclusivement  rangées  dans  les  attributions 
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Voici  un  aperçu  de  son  produit,  pendant  les  six  pre¬ 
miers  mois  de  1841,  tel  qu’il  est  consigné  dans  un 
rapport  officiel  adressé  le  1er  juillet  suivant  à  M.  le 
préfet  de  l’Yonne. 

Paillassons,  440  ;  —  chapeaux,  60  ;  —  galoches,  143 
paires;  —  fil,  288  kilogrammes;  —  bas  tricotés,  76  pai¬ 
res  ;  et  tout  cela  sans  tenir  compte  des  vêtements  de 
la  maison  qui  s’y  confectionnent,  de  la  boulangerie, 
du  blanchissage,  etc. 

Enfin,  durant  le  semestre,  la  vente  du  jardinage  a 
rapporté  208  francs  ;  les  malades  occupés  au  ter¬ 
rassement  et  aux  plantations  ont  remué  plus  de  mille 
mètres  cubes  de  terre,  et  ensablé  toutes  les  cours. 

En  Angleterre,  le  produit  du  travail  des  aliénés  ré¬ 
duit  de  trente  pour  cent  les  frais  de  leur  entretien 
dans  les  hospices.  En  France,  où  prédominent  les  sen¬ 
timents  de  bienfaisance  et  d’humanité,  les  bénéfices 
résultant  de  ce  travail  sont,  avant  tout,  employés  à 
subvenir  aux  premiers  besoins  des  malades  quand  ils 


du  médecin.  Un  administrateur,  un  directeur,  un  économe,  qui  ne 
sera  pas  médecin,  considérera  toujours  trop  le  côté  matériel,  et  pas 
assez  le  côté  moral.  Même  avec  les  meilleures  intentions,  il  dirigera 
mal  des  travaux  dont  il  reconnaîtra  sans  doute  l’utilité,  mais  dont  il 
«e  saura  jamais  s’expliquer  la  manière  d’agir. 
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sortent  des  asiles  qui  leur  sont  consacrés,  ou  à  leur  pro¬ 
curer  des  adoucissements  lorsqu’ils  y  restent. 

XI  Y. 

La  musique  est  un  puissant  moyen  de  guérison  qui 
n’est  mis  en  usage  en  France,  d'une  manière  métho¬ 
dique que  dans  un  très  petit  nombre  d’hospices  d’alié¬ 
nés. 

À  Auxerre,  la  leçon  est  d’une  heure,  ce  qui  suffît  pour 
fixer  l’attention  des  malades  sans  les  fatiguer.  Le  médecin 
y  assiste  toujours  et  saisit  toutes  les  occasions  de  pra¬ 
tiquer  la  médecine  morale.  Sa  présence  encourage  les 
aliénés;  il  donne  des  espérances  à  ceux  qui  désirent 
sortir  de  la  maison;  si  le  monomaniaque  orgueilleux 
se  trompe,  il  réprime  aussitôt  son  amour-propre  en  lui 
faisant  comprendre  en  peu  de  mots  qu’il  ne  sait  pas 
tout,  puisqu’il  vient  de  faire  une  faute,  et  l’hilarité  que 
cette  faute  excite  parmi  tous  les  assistants  suffit  quel¬ 
quefois  pour  produire  le  même  effet;  il  irrite,  au  con¬ 
traire,  l’amour  propre  chezlelypémaniaque  en  applau¬ 
dissant  à  ses  efforts  et  à  ses  succès. 

Mais  comment  la  musique  agit-elle  sur  les  insensés? 
De  diverses  manières.  Le  plaisir  qu’elle  leur  fait  éprou- 
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ver  permet  de  la  leur  imposer  comme  objet  d'études, 
et  alors  voici  les  avantages  qu’ils  en  retirent. 

Attentifs  aux  interrogations  du  professeur,  les  ma¬ 
lades  n’ont  plus  le  temps  de  se  livrer  aux  écarts  de  leur 
imagination.  Chez  certains ,  une  mélodie  douce  et 
tendre  produit  une  détente  nerveuse  par  laquelle  leur 
agitation  est  calmée;  chez  d’autres,  la  musique  agit 
directement  sur  le  cerveau,  en  y  causant  un  ébranle¬ 
ment  profond,  bien  capable  d’opérer  une  puissante  di¬ 
version  dans  leurs  idées  ;  chez  tous,  enfin,  elle  exerce 
la  mémoire,  fixe  l’attention  et  réveille  le  jugement. 

Elle  a,  en  outre,  la  faculté  de  discipliner  les  malades 
en  les  rapprochant  les  uns  des  autres. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’entrer  dans  de  plus  amples  dé¬ 
veloppements  pour  démontrer  combien,  lorsqu’elle  est 
employée  avec  habileté  et  discernement,  la  musique  a  de 
puissance  pour  diriger  les  facultés  mentales,  faire  naître 
les  passions  ou  en  modérer  l’effervescence. 

Si  l’on  demandait  encore  quel  est  le  modus  faciendi 
de  la  musique,  dans  son  action  sur  l’organisme,  on 
pourrait  répondre  :  Il  y  a,  entre  les  variations  sonores 
dont  se  compose  un  chant  quelconque,  des  retours  pé¬ 
riodiques,  des  rapports  réguliers,  des  accords  qui,  tout 
en  frappant  agréablement  l’esprit  des  aliénés,  ten- 
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dent  à  y  rétablir  l’ordre  en  leur  en  présentant  l’image. 
C’est  encore  là  un  exemple  frappant  de  la  puissance 
de  l’imitation  .  L’ordre  qui  règne  dans  le  rhythme 
musical  et  dans  la  mélodie,  arrive  par  les  sens  au  cer¬ 
veau,  et  concourt  d’une  manière  sensible  à  y  ramener 
l’ordre. 

Enfin,  si  les  agents  de  la  vie  organique  ont  besoin 
d’accroître  leur  énergie,  ils  sont  aussi  très  heureuse¬ 
ment  influencés  par  la  culture  de  la  musique,  qui  con¬ 
tribue  puissamment  à  développer  une  de  nos  fonctions 
les  plus  importantes,  l’hématose,  confiée  à  l’appareil 
respiratoire. 


XV 

En  ce  qui  touche  le  traitement  direct  à  pratiquer, 
dans  un  hospice  d’aliénés,  sur  le  moral  des  malades,  ce 
traitement,  considéré  non  seulement  sous  le  rapport  de 
la  prescription  des  moyens  curatifs,  mais  même  sous 
celui  de  leur  application,  se  rapporte  tout  entier  au  mé¬ 
decin  et  ne  peut  dépendre  que  de  lui.  Or,  comme  cette 
application  du  remède  est  de  tous  les  instants,  il  est  de 
nécessité  absolue  que  le  médecin  réside  dans  la  maison, 
assiste  autant  que  possible  aux  principaux  exercices 
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imposés  aux  malades ,  et  ne  délègue  que  très  ra¬ 
rement  ses  pouvoirs  et  ses  fonctions  à  un  suppléant 
ou  à  des  employés,  afin  de  conserver,  dans  l’adminis¬ 
tration  médicale,  cette  unité  qui  en  est  la  base  la  plus 
indispensable. 

Dans  un  tel  hospice,  il  importe  que  fés  malades  voient, 
souvent  le  chef  de  l’établissement,  qui  doit,  par  l’im¬ 
pression  que  produit  sa  présence ,  et,  surtout  par  son 
caractère,  leur  imposer  de  manière  à  maintenir  assez 
longtemps  leurs  facultés  affectives  et  intellectuelles  dans 
la  direction  qu’il  leur  a  imprimée.  Aussi  l’article  10  du 
titre  1er  de  l’ordonnance  royale  relative  aux  établisse¬ 
ments  publics  et  privés  consacrés  aux  aliénés  oblige-t-il 
le  médecin  en  chef  à  y  fixer  sa  résidence  ;  aussi  celui 
que  M.  le  ministre  a  chargé  de  la  direction  de  l’hospice 
d’Auxerre  y  est-il  à  demeure,  et  vit-il  le  plus  souvent 
qu’il  peut  au  milieu  de  ses  malades. 

Le  premier  sentiment  que  ce  médecin  s'applique  à 
leur  inspirer  est  un  sentiment  d’estime  pour  sa  per¬ 
sonne.  C’est  là  le  seul  moyen  de  captiver  leur  confiance, 
sans  laquelle,  comme  l’a  dit  Esquirol,  on  ne  peut  point 
espérer  de  guérison.  Etre  à  l’égard  de  tous  d’une  jus¬ 
tice  scrupuleuse,  allier  une  fermeté  énergique  à  une 
extrême  bonté,  tel  est  le  procède  dont  on  use  dans  cet 
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hospice,  et  qui  est  généralement  couronné  de  succès. 

Les  moyens  moraux  que  Ton  y  emploie  tendent 
donc  tous  à  imprimer  à  l’esprit  une  direction  favora¬ 
ble  au  retour  à  l’état  normal,  au  rétablissement  des 
facultés  dérangées;  et  ces  moyens  varient  suivant  le 
genre  d’aliénation  dont  les  malades  sont  atteints. 

Profitant  de  toutes  les  méthodes  curatives  dont  l’ef¬ 
ficacité  est  constatée,  le  médecin  directeur  s’adres¬ 
se  ,  non  comme  plusieurs  médecins ,  aux  seules  fa¬ 
cultés  affectives ,  non  comme  d’autres ,  aux  seules  fa¬ 
cultés  intellectuelles,  mais  à  toutes  ces  facultés  à  la  fois, 
en  ayant  soin  cependant  de  commencer  toujours  par 
les  premières. 

Il  calme  ou  il  excite  ainsi  telles  ou  telles  passions,  se¬ 
lon  qu’il  le  juge  nécessaire.  L’espérance  et  la  crainte 
étant  celles  de  ces  passions  qui  remuent  le  plus  fortement 
le  coeur,  et  par  conséquent  le  système  nerveux,  ce  sont 
celles  aussi  dont  il  cherche  à  provoquer  le  développe¬ 
ment,  lorsqu’il  n’a  pu  réussirpar  des  moyens  plus  doux. 

Ce  n’est  point  aux  longs  raisonnements  que  ce 
médecin  a  recours  pour  convaincre,  pour  relever  les 
goûts  dépravés ,  pour  réformer  leurs  sentiments  ou 
les  penchants  viciés;  c’est  par  un  langage  animé  et 
vrai,  par  la  peinture  vive  des  affections  généreuses, 
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qu’il  s’étudie  à  porter  la  lumière  dans  les  cœurs,  à  ra¬ 
mener  la  sensibilité  à  son  type  normal,  et  à  tirer  de  leur 
torpeur  certaines  facultés  engourdies. 

D’autres  fois  il  s’efforce  d’inspirer  aux  aliénés  une 
idée  ou  un  sentiment  nouveau,  qui  agisse  en  déplaçant 
l’aîTeclion  morale  ;  il  saisit  toutes  les  occasions  de  re¬ 
dresser  leurs  torts  à  l’instant  même  où  ils  s’en  rendent 
coupables;  et  ce,  par  des  interpellations  simples,  cour¬ 
tes  et  précises,  adressées  à  leur  raison,  ou  par  quelques 
vérités  d’une  évidence  frappante. 

Souvent  il  use  de  cet  empire,  que  lui  donne  sur  ses 
malades  une  force  morale  supérieure ,  pour  faire  plier 
leurs  caprices  sous  sa  volonté.  11  arrête  ainsi  leurs  di¬ 
vagations  insensées,  et,  par  l’ascendant  qu’il  sait  pren¬ 
dre  sur  eux,  il  les  maintient  autant  que  possible  dans 
cet  état.  C’est,  il  est  vrai,  un  état  de  contrainte,  mais, 
quand  il  est  soutenu  pendant  un  certain  temps,  le  ma¬ 
lade  s’v  accoutume,  prend  de  nouvelles  habitudes  mo¬ 
rales,  et  revient  enfin  à  la  santés 

L’espoir  des  récompenses  et  la  crainte  des  punitions; 
sont  aussi  de  puissants  moyens  curatifs,  mais  qui  ont, 
comme  tous  les  autres,  besoin  d’être  bien  dirigés,  et 
qui  ne  sauraient  l’être,  s’ils  ne  sont  employés  avec  mé¬ 
thode- 
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Les  promesses  de  récompenses  qui  produisent  le  plus 
d’effet,  sont  celles  de  la  liberté,  du  retour  au  sein  de 
la  famille,  ou  d’une  meilleure  position  dans  la  maison. 

Quant  aux  punitions,  de  quelque  nature  qu’elles 
soient,  le  médecin  de  l’hospice  d’Auxerre  se  réserve 
seul  le  droit  de  les  infliger;  il  y  recourt  piême  le  moins 
souvent  possible  et  avec  autant  de  prudônce  que  de  dis¬ 
cernement.  Celles  dont  il  use  d’ordinaire  sont  les  bains 
tièdes  prolongés  pendant  quatre  à  cinq  heures,  la  réclu¬ 
sion  momentanée,  l’humiliation  que  cause  l’emploi  éga¬ 
lement  momentané  du  corset,  et  quelquefois,  mais  as¬ 
sez  rarement,  les  douches  froides. 

XYI. 

Organisé  comme  il  Test  dans  cet  établissement,  le 
service  des  gardiens  est  aussi  d’un  grand  secours  dans 
le  traitement  des  aliénés,  traitement  que  ces  gardiens 
sont,  en  quelque  façon,  chargés  de  continuer  en  cas 
d’absence  du  médecin  en  chef.  Il  leur  est  expressément 
recommandé  d’agir  envers  les  malades  avec  justice,  dou¬ 
ceur  et  fermeté,  dans  toutes  les  circonstances  ;  et  l’obli¬ 
gation  où  ils  sont  de  fournir  chaque  malin  un  rapport 
écrit  sur  la  situation  et  la  conduite  de  ces  mômes  ma- 
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lades,  les  force  nécessairement  à  une  soigneuse  obser¬ 
vation.  Il  faut  donc  qu’ils  soient  doués  d’une  certaine 
intelligence,  qu’ils  soient  fort  patients,  et  par  consé¬ 
quent  qu’ils  aient  reçu  quelqu’éducation,  mais  pour 
avoir  des  hommes  qui  se  dévouent  à  ces  pénibles  et 
difficiles  fonctions,  il  faut  aussi  qu’ils  soient  choisis  et 
dirigés  par  un  chef  compétent,  et  qu’on  leur  alloue  un 
gage  plus  élevé  que  celui  qu’on  est  dans  l’usage  de 
payer  à  des  servants  ;  encore  ceux  qui  sont  en  état  de 
remplir  toutes  les  conditions  voulues,  ou  qui  se  déci¬ 
dent  à  les  remplir,  ne  sont-ils  pas  communs,  et  le  choix 
n'en  est-il  point  aisé  à  faire. 

«  Le  plus  difficile  de  la  tâche  des  directeurs,  dit  le 
docteur  Ellis ,  a  été  le  choix  d’agents  propres  à  les 
seconder  dans  l’accomplissement  de  leurs  desseins . 
S’ils  n’avaient  pas  eu  le  pouvoir  de  choisir  et  de 
renvoyer  les  agents,  il  leur  aurait  été  impossible  de 
mettre  à  exécution  le  système  actuel  dont  le  succès 
dépend  de  l’atlenlion  minutieuse  des  chefs  responsa- 
sables  et  revêtus  d’une  autorité  directe.  La  négligence, 
dans  une  foule  de  petites  choses ,  qui  ne  paraîtrait 
pas  à  un  comité  une  cause  suffisante  pour  moti¬ 
ver  le  renvoi  d’un  employé  ou  d’un  domestique  ? 
est  d’une  haute  importance  pour  le  bien-être  des 
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malades.  Quelques-uns  de  ces  détails  sont  si  désa¬ 
gréables  qu’il  n’y  a  que  la  crainte  des  suites  d’une 
désobéissance  pour  tout  ce  qui  touche  le  soin  des 
malades ,  et  d’un  renvoi  sans  appel  si  l’on  retombe 
dans  la  même  faute,  qui  puisse  assurer  une  atten¬ 
tion  constante  et  diligente  de  la  part  des  subalternes, 
etc.  (1).  » 

XVII. 

L’humanité  Élisant  une  loi  d’user  de  douceur  envers 
tous  les  malades  quelconques,  il  peut  paraître  singu¬ 
lier  aux  personnes  étrangères  à  la  science  de  voir  la 
douceur  indiquée  comme  un  moyen  de  traitement  de 
l’aliénation  mentale.  Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
les  égards  dont  les  malheureux  insensés  sont  aujour¬ 
d’hui  l’objet,  différent  tant  de  la  manière  brutale  dont 
on  agissait  autrefois  envers  eux,  et  influent  si  essen¬ 
tiellement  sur  leur  guérison,  que  les  procédés  actuels 
doivent  être  l’objet  d'une  étude  spéciale.  Ce  moyen, 
tout  moral,  doit  au  surplus,  être  employé  suivant  cer¬ 
taines  règles  qu’il  importe  de  connaître. 

(!•)  Traité  de  V Aliénation  mentale,  traduit  de  l’Anglais  parM.  Archam¬ 
bault,  avec  notes  de  M.  Esquirol,  1840. 
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XVIII. 

La  promenade  n’est  pas  non  plus  employée  d’une 
manière  banale.  Toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet, 
les  aliénés  sont  conduits  hors  de  l’hospice.  Ceux  auxquels 
il  est  accordé  de  jouir  de  cet  exercice,  qui  est  aussi  une 
distraction,  sont  désignés  par  le  médecin,  et  les  lieux 
où  leurs  pas  doivent  être  dirigés  sont  également  indi¬ 
qués  par  lui  de  manière  à  ce  que  ce  moyen  agisse  à  la 
fois  sur  le  moral  et  sur  le  physique. 

XIX. 

La  vie  commune,  à  la  quelle  M.  le  docteur  Ferrus 
attache  une  si  grande  importance,  est,  avec  raison,  con¬ 
sidérée  dans  cet  hospice  comme  l’un  des  pins  puissants 
moyens  de  guérison.  Aussi  la  retrouve-t-on  dans  toutes 
les  habitudes  du  régime  intérieur  de  cet  établissement, 
aux  ateliers  de  travail,  aux  différents  exercices,  la  mu¬ 
sique,  la  lecture,  la  promenade.  C’est  pour  cela  encore 
que  les  aliénés  mangent  ensemble,  et  qu’ils  sont  autant 
que  possible  réunis  dans  les  dortoirs,  au  lieu  de  cou¬ 
cher  seuls  dans  des  loges. 
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Cetle  vie  commune  leur  fait  un  grand  bien  qui  ré¬ 
sulte  de  l’influence  réciproque  qu’ils  exercent  les  uns 
sur  les  autres  ;  ils  s’observent,  ils  s’imposent  mutuel¬ 
lement,  quelquefois  même  ils  cherchent  à  s’être  agréa¬ 
bles,  à  se  rendre  service ,  et  ce  développement  des  sen¬ 
timents  d’affection  et  de  générosité  ne  manque  jamais 
d’opérer  une  heureuse  diversion  sur  leur  état. 

C’est  au  point  qu’en  certaines  circonstances  il  est 
même  avantageux  de  mettre  les  deux  sexes  en  pré¬ 
sence.  Employé  prudemment,  ce  moyen  peut-être  fort 
efficace,  et  le  docteur  Ellis  dit  en  avoir  retiré  beaucoup 
de  fruit. 

La  réunion  des  maniaques  paisibles  et  des  convales¬ 
cents  cessera  dès  que  le  claustral  aura  été  agrandi  ; 
toutefois  cette  réunion  n’a  pas  des  inconvénients  tels 
que,  dans  les  petits  établissements,  on  doive  la  défendre 
d’une  manière  absolue.  C’est  au  moins  l’opinion  des 
maîtres  de  l’art,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  MM. 
Ferrus  et  Foville. 


Quant  à  l’emploi  des  convalescents,  comme  aides  des 
gardiens,  non  seulement  il  n’est  pas  nuisible,  mais  il 
est  avantageux  ;  c’est  un  nouveau  travail  qu’on  leur 
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impose,  c’est  une  épreuve  à  laquelle  on  les  soumet,  et 
leur  exactitude  à  s’acquitter  de  leur  service  est  la  con¬ 
dition  mise  à  leur  liberté. 

XX. 


Un  moyen  de  guérison  qui  a  aussi  une  extrême  im¬ 
portance,  c’est  l’ordre  au  milieu  duquel  on  fait  vivre 
les  malades.  Il  se  remarque  dans  tout  ce  qui  les  en¬ 
toure  comme  dans  toutes  les  occupations  auxquelles 
on  les  assujettit,  et  dont  l’étude  de  la  musique  est  à  la 
fois,  je  l’ai  déjà  dit,  la  plus  active  et  la  plus  puissante 
sur  l’organisation  cérébrale. 

L’ordre  le  plus  parfait,  la  régularité  la  plus  grande 
régnent  sans  cesse  dans  l’invariable  fixité  des  heures 
du  lever,  des  repas,  du  coucher,  des  leçons  et  de  tous 
les  exercices,  même  jusque  dans  la  hiérarchie  des 
pouvoirs  dévolus  aux  différents  employés  de  la  maison. 

L’aspect  de  l’ordre  dispose  à  l’ordre,  et  exerce  par 
conséquent  un  grand  empire  sur  l’esprit  des  aliénés 
auxquels  il  parvient  par  la  voie  des  sens. 

XXI. 


La  permanence  d’action  des  divers  moyens  que  je 
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viens  d’énumérer,  constitue  encore  un  des  principes 
généraux  adoptés  pour  le  traitement  des  aliénés,  qui 
ne  restent  pas  un  instant  abandonnés  à  eux-mêmes. 

En  hiver,  comme  en  été,  le  lever  et  le  coucher 
ont  lieu  à  des  heures  qui  ne  leur  permettent  guère 
d’être  seuls  hors  le  temps  du  sommeil  ;  chaque  moment, 
chaque  minute  de  la  journée  les  appelle  à  une  occupa¬ 
tion  physique  ou  morale  ;  une  puissance  devenue  médi¬ 
catrice  lutte  donc  sans  cesse  contre  les  écarts  de  leur 
imagination,  et  travaille  sans  relâche  à  la  ramener  sous 
l’empire  de  la  raison. 


XXII. 

Telle  est  l’histoire  de  l’hospice  départemental  d’alié¬ 
nés  d’Auxerre,  telle  est  surtout  l’histoire  des  divers  trai¬ 
tements  employés  aujourd'hui  dans  cet  établissement, 
traitements  auxquels  on  doit,  sans  contredit,  le  plus 
grand  nombre  de  guérisons,  et  même  de  guérisons 
complètes  ;  ce  que  démontre  d’une  manière  péremp¬ 
toire  le  tableau  suivant  : 
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En  examinant  ce  tableau,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur 
la  colonne  des  guérisons  pour  être  frappé  de  la  diffé¬ 
rence  existant  entre  le  chiffre  des  rétablissements  opé¬ 
rés  de  1819  à  la  fin  de  1837,  et  le  chiffre  de  ceux  obte¬ 
nus  de  1838  à  la  fin  de  1841.  Pendant  la  première  de 
ces  périodes,  la  moyenne  des  guérisons  n’a  été  que  de  1 
sur  32,  50  centièmes,  et  pendant  la  seconde,  celle  où 
la  direction  a  été  confiée  à  un  médecin,  cette  moyenne 
a  été  de  1  sur  6,  20  centièmes. 

XXIIL 

Quant  à  la  mortalité,  qui  a  été  plus  grande  durant 
celte  dernière  époque,  il  est  bon  de  remarquer  d’abord 
qu’elle  ne  porte  que  sur  les  gâteux ,  qui,  dans  tous  les 
cas,  ne  peuvent  avoir  aucune  chance  de  guérison  ;  en¬ 
suite  que,  dans  cette  classe  meme  d’incurables,  la  mor¬ 
talité  a  été  favorisée  par  des  circonstances  hygiéniques 
dépendantes  des  mauvaises  dispositions  des  loges  dans 
lesquelles  on  a  jusqu’à  présent  été  forcé  de  les  tenir;  en¬ 
fin  que,  toutes  sages  qu’elles  soient  du  reste,  les  pres¬ 
criptions  de  la  loi  qui  régit  aujourd’hui  les  hospices 
d’aliénés,  ont  nécessairement  concouru  à  grossir  le 
chiffre  des  décès. 
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Sur  le  premier  point,  le  séjour  de  ces  malheureux  dans 
les  loges,  il  n’aurait  pas  dû  être  toléré  jusques  à  pré¬ 
sent,  puisqu’il  est  vrai  de  dire  que,  malgré  les  précau¬ 
tions  prises  pour  les  garantir  du  froid,  plusieurs  d’entre 
eux  en  ont  été  victimes. 

Sur  le  second  point,  l’influence  de  la  nouvelle  loi  sur 
la  mortalité,  elle  résulte  de  l’exécution  des  articles  18 
et  19,  litre  2,  qui  enjoignent  aux  préfets  et  aux  maires 
d’ordonner  d’office  le  placement  dans  un  établissement 
d’aliénés  de  tous  les  individus  dont  la  folie  pourrait 
compromettre  l’ordre  public  ou  la  sûreté  des  person¬ 
nes.  En  effet,  l’obligation  imposée  à  cet  égard  aux  ma¬ 
gistrats  a  pour  indispensable  conséquence  d’envoyer 
souvent  dans  ces  hospices  des  malades  dont  l’état  est 
tellement  grave  qu’ils  meurent  bientôt  après  y  être 
entrés,  et  que  quelquefois  leur  mort  est  si  prompte 
qu’on  n’a  pas  même  le  temps  de  constater  leur  aliéna¬ 
tion, 

XXIV. 


Les  heureux  résultats  obtenus  dans  le  traitement  des 
aliénés  de  l’hospice  d’Auxerre  sont  assurément  dus  au 
savoir  et  au  zèle  du  jeune  médecin  qui  le  dirige,  et  qui, 
imbu  des  idées  de  M.  le  docteur  Ferrus,  les  a  prises 
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pour  base  de  la  réorganisation  qu’il  projetait,  ainsi  que 

le  prouvent  plusieurs  articles  qu’il  a  publiés  dans  le  Jour - 

* 

nal  de  l’Yonne.  Mais  ces  résultats,  on  les  doit  aussi,  et 
il  importe  de  le  déclarer ,  à  la  position  faite  au  médecin 
de  cet  établissement  par  la  loi  sur  les  aliénés,  loi  en 
vertu  de  laquelle  il  est  chargé  à  la  fois  de  la  direction 
intérieure  de  la  maison  et  du  traitement  des  malades. 

La  réunion  de  ces  attributions,  qu’il  est  difficile  de 
séparer  complètement  dans  tous  les  hôpitaux  quelcon¬ 
ques,  si  l’on  veut  que  toutes  choses  y  marchent  bien; 
cette  réunion,  dis-je,  est  plus  nécessaire  encore,  est 
absolument  indispensable  dans  un  hospice  d’aliénés.  En 
effet,  pour  que  les  efforts  faits  dans  la  vue  du  rétablis¬ 
sement  des  malades  puissent  être  fructueux,  ils  doivent 
être  constants,  et  tendre  sans  cesse  au  même  but. 

Il  convient  que  le  médecin  d’un  tel  hospice  soit  ins¬ 
truit  de  tout  ce  qui  se  passe  et  en  devienne  le  juge  natu¬ 
rel;  qu’il  en  soit,  comme  l’ont  dit  Esquirol  elM.  le  doc¬ 
teur  Ferrus,  le  principe  de  vie ,  et  qu’il  soit  chargé  seul 
d’imprimer  le  mouvement  et  l’action  à  cette  sorte  de 
petit  gouvernement  dont  il  doit  tenir  les  rênes  d’une 
main  forte  et  sûre  (1  ). 


(1)  Comment  le  médecin  remplira  t- il  toutes  ces  conditions,  si  d'a- 
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XXV. 

Je  ne  saurais,  en  terminant,  me  dispenser,  Messieurs, 
d’exprimer  le  regret  que  j’ai  ressenti  de  ne  pas  trouver, 


bord,  il  ne  réside  pas  dans  l’établissement,  s'il  n’est  pas  seul  chargé 
de  sa  direction,  et  si  enfin  il  ne  fait  pas,  de  l’étude  des  maladies  men¬ 
tales,  ainsi  que  du  traitement  des  malheureux  qui  lui  sont  confiés, 

l’unique  objet  de  ses  méditations  et  de  ses  veilles? 

/ 

Aussi,  les  deux  premières  de  ces  stipulations  ont-elles  été  très  sage¬ 
ment  introduites  dans  l’ordonnance  royale  du  18  décembre  1859,  re¬ 
lative  aux  aliénés. 

Aussi,  les  hommes  qui  ont  écrit  sur  celte  matière  ont-ils  recom¬ 
mandé  ces  mêmes  dispositions  comme  indispensables  à  la  bonne  orga¬ 
nisation  d’un  hospice  ouvert  à  cette  spécialité. 

Aussi,  M.  Ferrus  écrivait-il  en  1834,  dans  son  rapport  au  conseil 
général  des  hôpitaux  :  «  L’autorité  du  médecin  doit  être  sans  limites 
sous  le  rapport  du  traitement  et  de  la  direction  intérieure  des  éta¬ 
blissements  d’aliénés,  »  Et  M.  Esquirol  :  «  Dans  une  maison  d’alié¬ 
nés,  il  doit  n’y  avoir  qu’un  chef,  rien  qu’un  chef,  de  qui  tout  doit 
ressortir....  Y  a-t-il  plusieurs  chefs  qui  ordonnent  ?  l’esprit  des 
aliénés  ne  sait  sur  qui  reposer;  il  s’égare  dans  le  vague,  la  con¬ 
fiance  ne  s’établit  point,  et  sans  confiance  point  de  guérison,  l’es¬ 
prit  d’indépendance  trouvant  des  faux-fuyants  contre  l’obéissance, 
lorsque  l’autorité  est  divisée.  » 

En  définitive,  un  rapide  examen  de  la  nature  des  attributions  du 
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dans  le  cours  de  cette  notice,  l’occasion  de  mentionner 
avec  éloge  les  hospices  du  même  genre  que  renferme  le 
département  du  Rhône.  Mais,  la  vérité  me  contraint  à 
le  dire,  et  je  forme  des  vœux  sincères  pour  que  la  publi¬ 
cité  donnée  au  mal  amène  la  prompte  réalisation  du 
bien,  aucun  d’eux  ne  réunit  les  conditions  que  je  viens 
de  mentionner  comme  indispensables.  Leur  claustral  y 
laisse  beaucoup  à  desirer,  et  leur  organisation  inté¬ 
rieure  ne  permet  pas  aux  médecins,  fort  recomman¬ 
dables  d’ailleurs,  qui  y  sont  attachés,  de  faire  tout  le 
bien  que  réclament  ces  établissements. 

directeur  d’un  hospice,  démontrera  plus  positivement  encore,  s’il  est 
possible,  la  nécessité  de  les  confier  au  médecin  de  l’établissement. 

Quelles  sont,  en  effet,  ces  attributions? 

Dresser  le  budget!  mais  qu’est-ce  que  le  budget?  Une  prévision  des 
dépenses,  calculées  d’après  les  recettes,  et  ces  dépenses  consistent 
en  vêtements,  nourriture,  éclairage,  chauffage,  etc.  ;  toutes  choses 
dont  le  choix,  l’emploi  et  les  rapports  quelconques  avec  l’homme  cons¬ 
tituent  la  science  médicale  dite  hygiène,  et  dont  le  médecin  seul 
peut  être  le  juge  et,  par  conséquent,  l’ordonnateur. 

Faire  la  police  de  ï établissement  !  mais  qu’est-ce  que  la  police  à  l’é¬ 
gard  des  aliénés?  Une  action  physique  sur  leurs  corps  et  une  action 
morale  sur  leurs  facultés.  Or,  qui,  si  ce  n’est  le  médecin,  pourrait 
indiquer  la  manière  d’exercer  cette  double  action  sans  contrarier  le 
traitement  ? 
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À  quoi  bon  entrer  h  cet  égard  dans  de  plus  amples 
développements  ?  Ces  maisons,  qui  ne  renferment  pas 
moins  de  900  à  1000  malades,  vous  sont  suffisamment 
connues.  Il  est  évident  qu’elles  ont  besoin  d’une  réorga¬ 
nisation  complète.  Il  serait  indispensable  que  l’hospice 
de  l’Antiquaille,  considéré  sous  le  rapport  des  aliénés, 
fût  reconstruit  sur  un  autre  plan  et  placé  en  un  lieu 
mieux  approprié  à  sa  destination.  (1)  Quant  à  leur  or- 


(1)  Ces  quelques  lignes,  dans  lesquelles  j’ai  franchement  dit  ma 
façon  dépenser  sur  l’hospice  d’aliénés  d’Àuxerre  et  sur  celui  de  Lyon, 
ont  déplu  à  quelques  personnes  attachées  à  ce  dernier  établissement, 
dont  M.  le  docteur  L . s’est  cru  obligé  de  prendre  la  défense. 

L’article  écrit  dans  ce  but  par  M.  L.....  et  inséré  au  Courrier  de 
Lyon ,  ne  soulevant  aucune  question  scientifique,  me  parut  d’autant 
moins  susceptible  de  réponse  qu’il  consistait  simplement  en  une  dé¬ 
négation  absolue,  et  de  tout  ce  que  j’ai  dit  de  bien  de  l’hospice 
d’Àuxerre,  et  des  quelques  mots  de  critique  que  je  m’étais  permis 
sur  celui  de  Lyon. 

M.  L . a  eu  tort  de  nier  ce  que  j’ai  écrit  sur  un  établissement, 

celui  d’Auxerre,  que  j’ai  soigneusement  visité  et  qu’il  ne  connaissait 
pas;  et,  en  sa  qualité  de  médecin,  il  a  eu  un  tort  encore  plus  grand, 
celui  de  soutenir  l’organisation  médicale  de  la  division  des  aliénés  de 
l’Antiquaille,  organisation  qui,  cerlainement,  n’est  pas  son  ouvrage, 
qu’il  n’était,  certainement,  pas  en  son  pouvoir  de  changer,  et  qui, 
—  M.  L . est  trop  instruit  pour  n’en  pas  convenir,  —  était  enliè- 


552  hospice  d’aliénés  d’auxerre. 

ganisation  intérieure,  tous  les  établissements  dont  je 
viens  de  parler  devraient  être  régis  suivant  la  lettre  et 
l’esprit  de  la  nouvelle  loi. 

rement  opposée  à  toutes  les  règles  que  prescrit  aujourd’hui  la 
science. 

Bien  au  contraire,  il  aurait  dû  me  venir  en  aide,  ou  du  moins,  s’il 
pensait  que  sa  position  de  médecin  de  cet  hospice  ne  lui  permit  pas 
d’intervenir  dans  cette  question  toute  de  science  et  d’humanité,  il 
aurait  dû  garder  le  silence,  et  rendre  intérieurement  justice  à  mes 
efforts  en  faveur  des  réformes  que  réclamait  cet  établissement,  et 
qu’il  réclame  encore,  j’ose  le  dire. 

De  la  part  de  M.  L . .  une  telle  conduite  eût  été  plus  digne  d’un 

médecin,  et  aurait  peut-être  eu  pour  lui  de  plus  favorables  résultats 
que  celle  qu’il  a  jugé  convenable  de  tenir. 

S’il  m’était  nécessaire  de  démontrer  aujourd’hui  que  je  n’ai  été  que 
vrai  dans  ma  notice  sur  l’hospice  départemental  d’aliénés  d’Auxerre, 
je  renverrais  les  incrédules  aux  considérants  et  au  dispositif  même 
des  délibérations  prises  en  faveur  de  la  reconstruction  de  cet  hospice 
par  le  conseil  général  de  l’Yonne,  l’un  des  conseils  départementaux 
où  l’on  compte  le  plus  d’hommes  éminents  par  leur  savoir  comme  par 
leur  haute  position  sociale. 

Quant  à  l’hospice  d’aliénés  de  Lyon,  je  les  renverrais  ces  incré¬ 
dules,  d’abord  au  jugement  qu’en  ont  porté  MM.  les  inspecteurs  gé¬ 
néraux  chargés  de  visiter  celte  maison  et  d’en  apprécier  le  régime  , 
ensuite  aux  efforts  dernièrement  tentés  par  le  gouvernement  pour  mo¬ 
difier  au  moins  l’organisation  de  son  service  médical. 
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Espérons,  Messieurs,  espérons  qu’entîn  une  cité 
aussi  considérable,  aussi  industrielle,  aussi  riche  que 


Les  changements  qu’on  y  a  opérés  par  suite  de  ces  efforts  sont 
certainement  un  progrès,  mais  ce  sont  des  améliorations  très  insuf¬ 
fisantes  encore. 

Tant  que  l’esprit,  plutôt  que  la  lettre  de  la  loi  de  1838,  ne  sera 
pas  franchement  et  complètement  observé,  tant  que  les  principes  de 
l’hygiène  relative  à  tous  les  hôpitaux,  ainsi  que  de  celle  spécialement 
relative  aux  hospices  d’aliénés,  ne  seront  pas  appliqués  à  l’Antiquaille, 
ceux  qui  veulent,  avant  tout,  le  bien  des  malades,  ne  sauraient  être 
satisfaits. 

Un  grand  succès  a  déjà  signalé,  dans  les  hospices  de  Nantes,  de 
Nancy,  de  Dijon,  etc.  l’exécution  de  cette  loi  qui  fut  inspirée  par  des 
savants  tels  que  MM.  Ferrus.  Esquirol  et  Falrel.  Sans  doute  qu'un  jour 
l’état  plus  prospère  de  nos  finances  permettra  de  l’exécuter  complète¬ 
ment  à  Ljon,  où  il  est  on  ne  peut  plus  désirable  d’en  voir  bientôt  réa¬ 
liser  les  avantages  ! 

Heureux  si  toutes  nos  lois  étaient,  comme  celle-ci,  élaborées  par  des 
hommes  spéciaux  aussi  justement  renommés  pour  leur  savoir,  leurpro 
bilé  et  leur  amour  du  bien  ! 

Que  MM.  les  médecins  de  l’hospice  de  l’Antiquaille  veuillent  bien 
me  comprendre,  et  ils  ne  seront  point  blessés  de  mon  langage.  L’in¬ 
térêt  de  l’humanité,  qui  doit  avoir  le  pas  sur  toute  autre  considération; 
les  droits  et  la  dignité  du  corps  médical,  dont  il  m’est,  je  crois,  per¬ 
mis  de  tenir  compte  ;  j’ajouterai  même  l’honneur  de  la  seconde  capi¬ 
tale  de  France,  qui  rougit  de  son  hospice  d’aliénés  et  qui  voudrai 
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Lyon,  la  seconde  ville  de  France,  à  si  bon  droit  nommée 
la  cité  des  aumônes ,  rie  voudra  pas  rester  an  dessous 
d’une  commune  de  troisième  ordre,  sous  le  rapport  des 
secours  et  des  soins  dus  aux  malheureux  aliénés,  ceux 
de  tous  les  malades  qui  ont,  sans  contredit,  les  droits  les 
plus  sacrés  aux  bienfaits  de  la  charité  publique. 


pouvoir  le  dérober  aux  yeux  des  étrangers,  tandis  qu’elle  leur  montre 
avec  tant  d’orgueil  et  tant  d’empressement  son  grand  Hôtel-Dieu;  tels 
sont  les  seuls  motifs  qui  ont  guidé  ma  plume. 

MM.  L . et  B . .  particulièrement  chargés,  à  diverses  époques, 

du  service  des  aliénés  de  l’Antiquaille,  ont  depuis  longtemps  fait  leurs 
preuves  de  bons  praticiens,  mais  ce  qui  leur  a  manqué  et  ce  qui  man¬ 
que  toujours  dans  cet  hospice,  c’est  une  organisation  qui  leur  fournisse 
les  moyens  de  se  vouer  exclusivement  à  l’étude  et  au  traitement  des 
maladies  mentales;  une  organisation  qui,  les  constituant  médecins 
spéciaux  d’aliénés,  les  mette  à  même  de  faire  tout  le  bien  que  leur 
inspire  leur  conscience,  que  la  loi  leur  impose,  et  que  leur  permet 
leur  talent. 
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M.  EUGÈNE  SUE, 

DANS  LA  HUITIÈME  PARTIE  DES  MYSTÈRES  DE  PARIS,  CHAPITRE 
intitulé  :  L’HOSPICE,  LA  VISITE . 
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AUX  O  B  S  K  R  Y  A  T I  O IV  S  CONSIGNÉES  PAR 


DANS  LA  HUITIEME  PARTIE  DES  MYSTÈRES  DE  PARIS,  CHAPITRE 
intitulé:  L’HOSPICE ,  LA  VISITE  (i). 


En  commençant  le  chapitre  dont  se  compose  le 
feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  9  août,  l'ingénieux 
et  spirituel  auteur  des  Mystères  de  Paris  a  eu  soin 
de  déclarer  qu’il  n’entend  point  attaquer  les  médecins 
et  que,  «  dans  la  création  du  docteur  Griffon,  il  a  seu¬ 
lement  voulu  personnifier  un  de  ces  hommes,  respecta¬ 
bles  d’ailleurs,  mais  qui  peuvent  se  laisser  entraîner 
par  l’ardeur  de  fart,  des  expériences ,  à  de  graves  abus 
» 

(1)  Celte  réponse  fut  adressée  dans  le  temps  à  M.  le  rédacteur 
en  chel  du  Journal  des  Débats,  qui  n’a  pas  jugé  convenable  de 
lui  donner  place  dans  cette  feuille. 
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du  pouvoir  médical ,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
oubliant  qu’il  est  quelque  chose  encore  de  plus  sacré 
que  la  science  :  l'humanité.  » 

Malgré  celte  précaution  oratoire,  le  public  ne  verra 
dans  une  telle  personnification,  et  M.  Eugène  Sue  le 
sait  très  bien,  qu’une  façon  détournée  de  signaler  des 
abus  qui  seraient  très  réels  et  qui,  par  cela  même  qu’un 
tel  écrivain  les  signale,  existeraient  dans  toute  la  lati¬ 
tude  qu’il  est  possible  de  leur  supposer. 

Qu’il  me  soit  permis  de  répondre  quelques  mots  à 
certaines  de  ces  assertions  qui,  bien  qu’elles  puissent 
être  simplement  qualifiées  d’étranges,  ne  sont  pas  moins 
de  nature  à  répandre  une  vive  inquiétude  dans  la 
population. 

Dans  un  ouvrage  publié  récemment  (1),  je  crois  avoir 
prouvé  que  je  connais  et  que  je  condamne  les  nombreux 
abus  qui  se  sont  fait  jour  dans  les  services  de  médecine 
et  de  chirurgie  des  hôpitaux.  C’est  là,  pour  moi,  un 
motif  d’espérer  que  les  personnes  qui  ont  bien  voulu 

(1)  Histoire  topographique  et  médicale  du  grand  Hôtel  Dieu  de  Lyon, 
par  J. -P.  Pointe,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ;  1  vol. 
in-8°.  —  Paris,  Bai 1 1ère ,  libraire,  rue  de  l’Ecole  de  Médecine,  13  bis. 
—  Lyon,  Savy,  quai  des  Célestins. 
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lire  mon  livre  auront  quelque  confiance  dans  les  ob¬ 
servations  par  lesquelles  je  me  propose  de  réfuter  M. 
Eugène  Sue,  en  ce  qui  concerne  seulement  ces  établis¬ 
sements. 

Les  faits  qu’il  mentionne  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  complètement  inexacts,  les  autres  singulièrement 
exagérés.  Ainsi  en  est-il  des  idées  qu’il  a  émises 
sur  ces-  faits  :  les  unes  sont  fausses,  les  autres  outrées, 
et  toutes  me  paraissent  condamnables  en  ce  sens 
qu’elles  sont  de  nature  à  égarer  l’opinion,  à  alar¬ 
mer  les  esprits. 

Réduisit-on  même  les  secondes  de  ces  idées  à  ce 
qu’elles  ont  de  fondé,  je  les  condamnerais  encore,  at¬ 
tendu  que,  produites  dans  un  journal  généralement 
répandu  et  qui  compte  un  grand  nombre  de  lecteurs 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  leur  publicité 
doit  avoir  pour  inévitable  conséquence  de  donner  une 
plus  grande  extension  et  une  consistance  nouvelle 
à  des  préjugés  très  funestes  au  progrès  de  la  science, 
et,  en  définitive,  à  l’humanité,  appelée  à  recueillir 
les  fruits  de  ces  progrès,  la  science  n’ayant  pour  but 
que  l’amélioration  ou  le  rétablissement  de  la  santé 
des  hommes. 

En  première  ligne  de  ces  préjugés  figurent  ceux  qui 
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inspirent  au  peuple  de  la  répugnance  pour  le  séjour  des 
hôpitaux  et  qui  l’éloignent,  par  conséquent,  du  seul 
asile  où  il  puisse  trouver  les  secours  que  réclame  si 
souvent  sa  position. 

Le  docteur  Griffon,  tel  que  M.  Eugène  Sue  l  a  ima¬ 
giné  et  dépeint,  dans  son  hôpital,  théâtre  de  sa  gloire,  au 
milieu  de  ses  sujets  et  à  la  tête  de  son  état-major ,  est  un 
modèle  de  sot  orgueil,  de  risible  satisfaction  de  soi-même 
et  de  pédantisme.  Je  déclare,  quant  à  moi,  qui  ai  vu 
beaucoup  de  praticiens  â  l’œuvre  dans  la  plupart  des 
grands  hôpitaux  de  France  et  de  l’étranger,  que  je  n’en 
ai  jamais  rencontré  un  seul  qui  ressemblât  à  ce  portrait  ; 
tous,  au  contraire,  se  distinguent  par  la  gravité,  la  con¬ 
venance  et  l’aménité  qu’ils  apportent  dans  l’exercice 
de  leur  noble  sacerdoce,  et  si  quelque  reproche  pouvait 
leur  être  fait,  ce  ne  serait  pas  assurément  celui  de  ne 
point  remplir  leurs  fonctions  avec  dignité. 

Les  médecins  que  Molière  a  mis  en  scène  n’existent 
plus;  ce  grand  génie  les  a  tués  par  le  ridicule.  Aujour¬ 
d’hui  les  médecins  sont  gens  du  monde,  peut-être  même 
en  est-il  qui  le  sont  trop,  mais,  je  le  répète,  dans  les 
hôpitaux,  tous  comprennent  l’importance  des  devoirs 
qui  leur  son t  imposés,  et  tous  sont  parfaitement  ce 
qu’ils  doivent  être. 
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«  Le  savant  docteur,  ditM.  Eugène  Sue,  qui  avait  ob¬ 
tenu,  par  de  hautes  protections ,  un  service  dans  cet  hô¬ 
pital,  etc.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  quelques  médecins  d'hôpi¬ 
taux  ne  doivent  leur  place  à  de  haittes  protections.  Nous 
disons  plus,  nous  conviendrons  même  que,  dans  ceux  où 
les  places  ne  sont  données  qu’au  concours,  quelques 
juges-médecins  ont  eu  parfois  la  faiblesse  de  se  laisser 
aller  h  ne  pas  voter  pour  le  plus  méritant. 

Mais  il  y  a  une  grande  distance  entre  ces  abus  que 
nous  déplorons,  quoiqu’ils  soient  très  exceptionnels, 
et  une  allégation  tendant  évidemment  à  déverser  sur  le 
corps  médical  tout  entier  un  blâme  qui  ne  doit  attein¬ 
dre  qu’un  très  petit  nombre  de  ses  membres.  Qu’il  nous 
soit  permis  de  dire  que,  dans  aucune  carrière,  les  épreu¬ 
ves  ne  sont  ni  plus  multipliées  ni  plus  épineuses.  A 
dater  du  jour  où  il  s’assied  sur  les  bancs  de  l’école,  cha¬ 
cun  des  pas  de  l’homme  qui  se  voue  à  l’art  de  guérir 
est  marqué  par  des  examens  et  des  concours  où  la  vic¬ 
toire  est  chèrement  disputée: 

Examens  de  fin  d’année,  dans  les  écoles  prépara¬ 
toires; 

Examens  pour  le  doctorat,  dans  les  Facultés  ; 

Concours  pour  les  prix  ; 
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Concours  pour  les  places  de  médecins  et  de  chirur¬ 
giens  dans  beaucoup  d’hôpitaux; 

Enfin  concours  pour  arriver  au  professorat. 

Et  Dieu  sait  si,  pour  le  plus  grand  nombre  au  moins, 
ces  examens  et  ces  concours  sont  de  pure  forme!... 
Combien  d’hommes  n’ont-ils  pas  perdu  la  santé,  la  vie 
même,  à  la  suite  des  études,  des  travaux  et  des  veilles 
qui  les  ont  lentement  consumés, 

La  concurrence  est  grande  parmi  les  médecins,  et, 
par  cela  môme,  le  public  exige  des  efforts  surnaturels 
de  la  part  de  ceux  qui  embrassent  cette  carrière.  Trop 
heureux  encore  si,  après  tant  d’efforts,  tant  de  travaux 
durs  et  pénibles,  et  souvent  tant  de  dégoûts,  ils  en  trou¬ 
vaient  la  récompense  dans  la  considération  publique  et 
dans  la  fortune,  avantages  que  bien  d’autres  carrières 
offrent  beaucoup  plus  facilement  ! 

La  pudeur,  chez  les  femmes  surtout,  est  on  ne  peut 
plus  respectable,  et  rien  ne  doit  tendre  à  l’effaroucher. 
Le  reproche  que  M.  Eugène  Sue  adresse  à  cet  égard 
aux  médecins  des  hôpitaux  sur  les  procédés  dont  ils 
usent  envers  les  femmes  soumises  à  des  études  clini¬ 
ques,  serait  donc  sérieux,  si  les  choses  se  passaient  ainsi 
que  le  raconte  l’écrivain. 

«  Oui,  dit-il,  en  parlant  de  l’hospice  du  docteur 


A  M.  EUGENE  SUE. 


563 


Griffon,  dans  ce  pandémonium  de  la  science,  vieillard 
ou  jeune  homme,  fille  ou  femme,  étaient  obligés  d’ab¬ 
jurer  tout  sentiment  de  pudeur  ou  de  honte,  et  de  faire 
les  révélations  les  plus  intimes,  de  se  soumettre  aux  in¬ 
vestigations  matérielles  les  plus  pénibles,  devant  un 
nombreux  public,  et  presque  toujours  ces  cruelles  for¬ 
malités  aggravaient  les  maladies.  Et  cela  n’était  ni 
lui  ma  in,  ni  juste  !  » 

Assurément  de  tels  procédés  seraient  aussi  injustes 
qu’inhumains,  mais  fauteur  des  Mystères  de  Paris  se 
trompe  ou  a  été  trompé. 

Il  faut  parler  vrai.  Malheureusement  les  femmes  qui, 
dans  les  grandes  villes,  peuplent  les  hôpitaux,  ne  sont 
pas  toutes  aussi  susceptibles  de  pudeur  qu’on  pourrait  le 
penser,  et  cela  tient,  soit  à  ce  que,  chez  la  plupart,  ce 
sentiment  a  cessé  d’exister  par  le  fait  même  de  leur  in¬ 
conduite,  soit  à  ce  que,  chez  les  autres,  l’âge  ou  l’excès  du 
mal,  en  affaiblissant  leur  sensibilité,  les  a  rendues  plus 
ou  moins  indifférentes  à  ce  qui  se  passe  autour  d’elles. 

Si  cet  oubli  des  égards  dus  à  la  pudeur,  et  au  mal¬ 
heur  surtout,  était  aussi  commun  dans  les  hôpitaux 
queM.  Eugène  Sue  veut  bien  le  dire,  le  peuple  révolté  et 
repoussé  à  bon  droit  par  d’aussi  rudes  épreuves,  montre¬ 
rait  généralement  une  plus  grande  répugnance  à  entre 
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dans  des  élablissements  où  le  sentiment  le  plus  respec¬ 
table  serait  à  ce  point  méconnu.  Mais  ce  n’est  point  là  que 
serait  la  cause  de  cette  répugnance,  si  elle  existait.  Nous 
n’avons  point  oublié  que,  lorsque  nous  étions  interne  à 
l’hospice  de  la  Charité  de  Paris,  nous  avons  été  souvent 
témoin  des  démarches  que  faisaient  les  malades  pour 
être  admis  de  préférence  dans  les  salles  de  clinique  parce 
qu’ils  savaient  bien  que  là  les  maladies  étaient  plus  at¬ 
tentivement  étudiées,  et  les  personnes  entourées  de 
soins  plus  particuliers.  Nous  ajouterons  même,  comme 
on  pourra  le  voir  plus  tard ,  que  le  docteur  Chœlius, 
professeur  de  clinique  à  Heidelberg,  nous  a  tenu  à  peu 
près  le  même  langage. 

Je  me  suis  convaincu,  du  reste,  par  mes  propres  yeux 
comme  par  des  renseignements  puisés  à  de  bonnes 
sources,  que  dans  les  hôpitaux  de  la  capitale,  de  même 
que  dans  les  autres,  ces  examens  se  font  avec  la  décence 
convenable.  Un  médecin  qui  a  du  tact  a  bientôt  jugé  les 
femmes  envers  lesquelles  il  doit  user  avec  plus  de  cir¬ 
conspection  et  de  réserve  des  moyens  d’investigation  à 
l’aide  desquels  on  peut  reconnaître  les  maladies. 

Une  inculpation  bien  autrement  grave  est  relative 
aux  expériences,  aux  essais  faits  dans  les  hôpitaux.  M. 
Eugène  Sue  demande  une  garantie,  un  recours  contre  la 
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barbarie  scientifique  de  ces  expériences.  «  Il  existe,  dit-il, 
une  fâcheuse  lacune  dans  l’organisation  des  hôpitaux 
civils,  »  cette  lacune,  il  la  signale  en  faisant  des 
vœux  pour  cf u’elle  soit  comblée.  Puis,  il  ajoute  :  «  Les 
réclamations  du  pauvre  manquent  d’organe  impartial 
par  lequel  elles  puissent  se  faire  entendre  ;  il  man¬ 
que  enfin  un  contrôle  contradictoire  du  service  des  hô¬ 
pitaux.  » 

Cette  lacune ,  je  l’ai  déjà  signalée  (1);  ce  contrôle ,  je 
fai  déjà  réclamé  (2).  Toutefois,  le  tableau  tracé  par  la 
plume  de  M.  Eugène  Sue  me  paraît  trop  forcé  en 
couleurs;  il  y  fait  ressortir  les  inconvénients  que  pré¬ 
sente  cette  absence  de  contrôle  avec  une  exagération 
propre  à  soulever  l’indignation  publique  contre  les  mé¬ 
decins  d’hôpitaux:  «  Le  docteur  Griffon,  dit-il,  re¬ 
gardait  ses  salles  comme  une  espèce  de  lieu  d’essai 
où  il  expérimentait  sur  les  pauvres  les  traitements 
qu’il  appliquait  ensuite  à  ses  riches  clients,  ne  ha¬ 
sardant  jamais  sur  ceux-ci  un  nouveau  moyen  cu¬ 
ratif  avant  d’en  avoir  ainsi  plusieurs  fois  tenté  et 
répété  l’application  in  anima  vili ,  comme  il  le  di- 


(2)  Ouvrage  cite. 

(3)  Tdem. 
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sait  avec  cette  sorte  de  barbarie  naïve  où  peuvent 
conduire  la  passion  aveugle  de  l’art,  et  surtout  l’ha¬ 
bitude  et  la  puissance  d’exercer  sans  crainte  et  sans 
contrôle,  sur  une  créature  de  Dieu,  toutes  Ses  capricieu¬ 
ses  tentatives,  toutes  les  savantes  fantaisies  d’un  esprit 
inventeur.  » 

Et,  plus  loin,  après  avoir  rendu  compte,  à  sa  manière, 
de  ces  prétendues  capricieuses  tentatives ,  i!  ajoute  : 

«  Ces  terribles  expériences  étaient,  à  bien  dire,  un 
sacrifice  humain  fait  sur  l’autel  de  la  science,  etc,  etc.  » 

Nous'répondrons  à  M.  Eugène  Sue  ; 

D’abord  que  nous  repoussons  avec  toute  l’énergie 
d’une  profonde  conviction,  l’existence  de  médecins  qui, 
.  comme  le  docteur  Griffon,  se  fassent,  en  quelque  sorte, 
un  jeu  des  expériences  auxquelles  ils  peuvent  se  livrer 
impunément  dans  un  hospice. 

Nous  ferons  remarquer  ensuite  que  les  expérien¬ 
ces  faites  par  les  médecins  proprement  dits  ne  peuvent 
guère  avoir  les  dangers  dont  on  parle.  La  faculté  d’ad¬ 
ministrer  un  remède  énergique,  en  commençant  par 
de  petites  doses,  pour  tâter  en  quelque  sorte  la  force 
de  résistance  que  l’organisme  peut  opposer  à  l’action  du 
remède,  et  d’arriver  ensuite  insensiblement  et  progres¬ 
sivement  à  des  doses  plus  fortes;  cette  faculté,  disons- 
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nous,  met  le  malade  à  l’abri  de  tout  péril  provenant 
de  l’emploi  des  substances  même  les  plus  actives.  Pour 
la  chirurgie ,  par  malheur,  il  n’en  est  pas  de  môme,  une 
opération  ne  se  faisant  pas  à  demi,  et  un  chirurgien  té¬ 
méraire  pouvant  nécessairement  compromettre  par  des 
essais  la  vie  des  malades. 

Ceux-ci  manquent,  dit-on,  d’un  organe  impartial  au¬ 
quel  ils  puissent  faire  entendre  leurs  plaintes,  et  M. 
Eugène  Sue  demande  que  des  inspecteurs  ou  commis¬ 
saires,  parfaitement  indépendants  du  service  de  santé  et 
de  l’administration,  choisis  peut-être  parmi  les  maires, 
leurs  adjoints,  parmi  tous  ceux  enfin  qui  exercent  les 
diverses  charges  de  Vèdilitè  parisienne ,  viennent  dans 
les  salles  pour  recueillir  ces  plaintes  de  la  bouche  même 
du  pauvre. 

Mais  des  inspecteurs  étrangers  aux  choses  qu’ils  ins¬ 
pectent  seront  toujours  de  mauvais  inspecteurs;  le  rai¬ 
sonnement  et  l’expérience  l’ont  prouvé  depuis  long¬ 
temps.  Aussi  préférè-je  à  tous  égards  ce  qui  se  pra¬ 
tique  à  T  Hôtel-Dieu  de  Lyon  où,  chaque  jour,  un  ad¬ 
ministrateur  parcourt  tous  les  rangs,  tandis  que  les 
médecins  et  les  chirurgiens  font  leur  visite,  remarque  si 
tout  le  monde  est  à  son  poste,  si  chacun  remplit  exac¬ 
tement  et  convenablement  son  devoir,  et  reçoit,  s’il  y  a 
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lieu,  les  plaintes  et  les  réclamations  de  tous,  malades, 
médecins  et  servants. 

A  mon  avis,  ces  inspecteurs  journaliers  ne  sont  pas 
même  suffisants,  attendu  que,  s’ils  ne  sont  point  étran¬ 
gers  h  tous  les  rouages  de  l’administration  intérieure 
de  la  maison,  ils  le  sont  du  moins  aux  sciences  médi¬ 
cales,  et  que  la  plupart  des  questions  sur  lesquelles  ils 
sont  appelés  à  prononcer  ayant  rapport  à  ces  sciences, 
il  est  très  facile  aux  subordonnés  de  dissimuler  ce  qu’ils 
veulent  qu’on  ignore,  et  de  ne  mettre  en  évidence  que 
ce  qu’ils  ont  intérêt  à  laisser  voir.  Je  désirerais  donc, 
en  outre  de  ce  qui  est ,  des  inspections  faites  à  des 
époques  plus  éloignées ,  mais  par  des  hommes  plus 
compétents,  par  des  hommes  choisis  parmi  les  Nes- 
tors  de  la  médecine,  et  pris  autant  que  possible  dans 
une  ville  autre  que  celle  où  devrait  s’exercer  leur 
ministère. 

L’écrivain  dans  l’ouvrage  duquel  nous  relevons  des 
erreurs  que  le  succès  scandaleux  de  ce  livre  rend  très 
important  de  ne  pas  laisser  sans  rectification;  cet  écri¬ 
vain  présente  les  hôpitaux  mililaires  comme  de  parfaits 
modèles. 

Je  pense  encore  sur  ce  point  que  M.  Eugène  Sue 
admire  et  exalte  un  peu  trop  ces  établissements,  re- 
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marquables,  en  effet,  sous  bien  des  rapports,  mais  dans 
lesquels,  s’il  nous  est  permis  de  le  dire,  la  discipline 
militaire  est  peut-être  un  peu  trop  rigoureusement 
appliquée,  au  moins  par  les  agents  subalternes,  qui, 
pour  se  conformer  à  des  prescriptions  qu’ils  ont  pu 
mal  comprendre,  peuvent  aussi,  comme  cela  est  arrivé 
plus  d’une  fois,  commettre  des  erreurs  très  funestes. 

Suivant  nous,  les  malades  y  seraient  beaucoup  mieux 
soignés  s’ils  l’étaient  par  des  femmes.  A  Lyon,  par 
exemple,  lorsque  les  soldats  étaient  indistinctement  re¬ 
çus  à  l’hôpital  civil  ou  à  l’hôpital  militaire,  nous  avons 
bien  souvent  entendu  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  pre¬ 
mier  faire  des  vœux  pour  ne  pas  être  transférés  dans 
l’autre. 

Dans  cette  sorte  de  levée  de  bouclier,  il  est  ques¬ 
tion  aussi  d’essais  homœopathiques,  mais  ce  n’est  poin 
ici  le  lieu  d’envisager  la  question  sous  le  rapport  de 
la  science. 

Les  administrateurs  qui  prennent  l’initiative  quant 
aux  expériences  de  ce  genre  qui  se  font  dans  les  hô¬ 
pitaux,  s’ouvrent  une  voie  qui  pourra  les  conduire 
oin.  D’après  ce  système,  il  est  évident  que  les  par¬ 
tisans  du  magnétisme,  de  l’hydrosudopathie,  de  1  ’ hy¬ 
drothérapie,  que  tous  les  inventeurs  d’arcanes,  etc. 
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etc.,  devront  trouver  aussi  des  protecteurs  dans  les 
administrations  des  hospices,  et  être  admis  à  leur  tour 
à  y  faire  des  essais.  Il  y  a  plus,  celles  de  ces  admi¬ 
nistrations  qui  suivraient  une  telle  marche  seraient  bien 
plus  coupables,  puisqu’on  dépassant  ainsi  les  limites  de 
leurs  attributions  et  de  leur  compétence,  elles  s’expo¬ 
seraient  à  compromettre  l’existence  des  malades.  Ceux-ci, 
en  effet,  ne  vont  à  fhôpital  que  dans  l’espoir  d’y  être 
traités,  non  suivant  les  méthodes  à  expérimenter,  mais 
suivant  les  meilleures  méthodes  connues  et  éprouvées 
au  creuset  de  l’expérience,  mais  par  des  hommes  sur¬ 
tout  auxquels  le  droit  d’exercer  soit  acquis  par  leurs  ti¬ 
tres,  par  leur  savoir  et  par  la  consécration  de  la  con¬ 
fiance  publique.  Hâtons-nous  cependant  de  le  déclarer 
tout  haut,  ces  administrations  seraient  encore  mille  fois 
moins  blâmables  que  les  médecins  instruits  qui  ex¬ 
ploiteraient  les  erreurs  de  la  science  dans  le  seul  in¬ 
térêt  de  leur  fortune. 

En  terminant,  je  me  permettrai  de  dire  à  M.  Eu¬ 
gène  Sue  :  Les  faits  que  vous  avancez,  vous  prétendez 
les  tenir  des  médecins  des  hôpitaux  eux-mêmes,  ce 
que  je  ne  nie  point  ;  et,  d’après  cela,  vous  regardez 
ces  faits  comme  irrécusables,  ce  que  je  conteste.  Vous 
ignorez  donc,  Monsieur,  qu’il  n’y  a  pas  d’établissemenl, 
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quel  qu’il  soit,  qui  ne  renferme  dans  son  sein  des  dé¬ 
tracteurs  et,  qui  plus  est,  des  ennemis?  Vous  ne  savez 
donc  pas  qu’il  est  des  hommes  qui,  fussent-ils  sans 
mauvaises  intentions,  s’exagèrent  à  eux-mêmes  tout 
ce  qu’ils  voient,  le  bien  comme  le  mal,  et  qui ,  pour 
le  blâme  comme  pour  l’éloge,  ne  sauraient  jamais  rester 
dans  de  justes  limites?  La  critique  ne  peut  être  bonne 
et  utile  que  lors  qu’elle  est  mesurée  ;  et  ce  n’est  pas 
atteindre  le  but  que  de  le  dépasser. 


COUP-D’OEIL 

SUR 

L’ENSEIGNEMENT  PUBLIC  EN  ALLEMAGNE, 

* 

ÉTUDIÉ  PARTICULIÈREMENT  DANS  LE  DUCHE  DE  BADE, 


NOTICE  SUR  QUELQUES  HÔPITAUX  DE  CE  PAYS  , 

ET  SPÉCIALEMENT 

sur  l’hospice  d’aliénés  d’illenau. 


: 


COUP-D’OEIL 

SUR 

L’ENSEIGNEMENT  PUBLIC  EN  ALLEMAGNE, 

ÉTUDIÉ  PARTICULIÈREMENT  DANS  LE  DUCHÉ  DE  BADE. 


NOTICE  SUR  QUELQUES  HÔPITAUX  DE  CE  PAYS, 

ET 

SPÉCIALEMENT  SUR  L’HOSPICE  D’ALIÉNÉS  D1LLENAU, 


ou 

ANNOTATIONS  SCIENTIFIQUES  ET  MEDICALES 
RECUEILLIES  DURANT  UNE  EXCURSION  FAITE  EN  ALLEMAGNE 
DANS  LE  MOIS  d’oCTOBRE  l843, 

Lues  à  la  Société  de  Médecine  de  Lyon. 


MESSIEURS, 

L’Allemagne,  cette  réunion  d’un  assez  gand  nombre 
d’états  dont  l’ensemble  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
Confédération  germanique  ;  l’Allemagne,  l’un  des  pays 
où  la  civilisation  est  le  plus  avancée,  se  fait  surtout  re¬ 
marquer  par  un  instruction  publique  dont  l’organisa¬ 
tion,  très  fortement  constituée,  répand  la  lumière  sur 
tous  les  points  de  ce  vaste  empire. 

Cette  organisation  de  l’instruction  publique  étant  à 
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peu  près  la  même  partout,  on  peut  s’en  faire  une  idée 
assez  exacte  en  l'étudiant  seulement  dans  l’un  des  cer¬ 
cles  dont  se  compose  la  Confédération.  C’est  particu¬ 
lièrement  dans  le  duché  de  Bade  que  j’ai  recueilli  les  ren¬ 
seignements  qui  ont  servi  de  base  à  ce  travail.  La  situa¬ 
tion  de  ce  duché,  voisin  de  la  France;  l’assurance  que 
j’avais  d’y  trouver,  dans  un  espace  assez  limité  et  fa¬ 
cile  à  visiter  en  peu  de  temps,  des  établissements  scien¬ 
tifiques  et  hospitaliers  dignes  de  la  réputation  dont 
jouissent  tous  ceux  de  la  Germanie;  enfin,  ce  que  j’avais 
appris  par  la  voix  de  la  renommée,  que  ce  petit  état 
était  l’un  de  ceux  où  les  idées  les  plus  progressives  dans 
tous  les  genres  avaient  reçu  leur  application;  tels  sont  les 
motifs  qui  m’ont  déterminé  à  le  choisir,  ainsi  que  quel¬ 
ques  unes  des  villes  environnantes,  pour  le  théâtre  de 
mes  investigations. 

Le  duché  de  Bade  m’a  paru,  en  effet,  très  avancé 
en  civilisation;  son  étendue  n’est, il  est  vrai,  que  d’en¬ 
viron  900  lieues  carrées,  et  il  ne  compte  guère  que 
15  à  18,000,000  habitants;  mais  son  territoire  n’est 
pas  moins  au  nombre  de  ceux  que  l’étranger  parcourt 
avec  le  plus  d’intérêt  et  étudie  avec  le  plus  de  fruit. 

Les  villes  y  sont  nombreuses,  agréables,  et  établies 
dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques;  les  rues  en 
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sont  largement  espacées,  les  maisons  peu  élevées,  et  une 
grande  propreté  y  règne  au  dehors  comme  au  dedans. 

Les  villages  ont  un  aspect  on  ne  peut  plus  pittores¬ 
que  ;  les  maisons,  presque  toutes  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  jardins,  sont  tapissées  de  feuillage  et 
entretenues  avec  un  soin  qui  révèle  une  modeste  ai¬ 
sance. 

Dans  les  petites  villes,  de  même  que  dans  les  gran¬ 
des,  l’intérieur  des  habitations  est  pourvu  de  toutes  les 
choses  nécessaires  aux  commodités  matérielles  de  la 
vie.  En  Allemagne  le  progrès  des  sciences  et  des  arts 
semble  avoir  porté  ses  heureux  résultats  jusque  dans 
le  réduit  du  pauvre. 

Les  communications  entre  les  principales  villes  du 
duché,  comme  entre  le  duché  lui-même  et  les  états  voi¬ 
sins,  sont  rendues  faciles  et  promptes  par  des  chemins 
de  fer  pour  la  construction  et  le  service  desquels  rien 
ne  paraît  avoir  été  épargné. 

Le  sol,  très  fertile,  est  riche  de  plusieurs  sources 
thermales  dont  la  réputation  est  européenne. 

L’espèce  humaine,  bien  constituée,  n’offre  que  rare¬ 
ment  de  ces  corps  grêles,  maladifs,  comme  on  en  voit 
tant  dans  nos  grandes  cités. 

L’instruction,  généralement  répandue,  est  donnée 
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dans  des  limites  sagement  appropriées  aux  besoins  de 
chacun . 

Point  de  mendicité,  apparente  au  moins,  soit  parce 
qu’il  y  a  réellement  peu  de  pauvres,  soit  parce  que 
des  établissements  de  charité  leur  procurent  tous  les 
secours  que  peut  réclamer  leur  position  ; 

Des  hôpitaux,  petits  à  la  vérité,  mais  où,  grâce  à 
d’assez  bonnes  dispositions  hygiéniques,  les  malades 
reçoivent  tous  les  soins  que  l’on  rencontre  dans  les 
grands,  et  où  l’on  chercherait  en  vain  à  découvrir  les 
abus  qui,  dans  ceux-ci,  font  une  cruelle  compensation 
entre  le  bien  et  le  mal  ; 

Un  peuple  aux  mœurs  douces,  aux  habitudes  pai¬ 
sibles,  satisfait  de  son  gouvernement  et  ne  songeant 
point  à  compromettre  sa  tranquillité  et  son  bonheur 
dans  l’espoir  d’atteindre  un  degré  de  félicité  dont,  ici 
bas,  il  n'est  pas  donné  à  l’homme  de  jouir; 

Telle  est  l’esquisse  resserrée,  mais  fidèle,  du  tableau 
que  le  duché  de  Bade  présente  aux  yeux  des  voyageurs, 
et  à  peu  de  chose  près  de  celui  que  leur  offrent  la  plu¬ 
part  des  états  de  la  Confédération.  C’est  au  caractère 
froid  et  réfléchi  des  Allemands  autant  qu’aux  institu¬ 
tions  qui  les  régissent,  qu’ils  sont  redevables  de  leur  si¬ 
tuation  prospère,  et  l’instruction  publique  est  sanscon- 
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tredit  celle  de  ces  institutions  qui  exerce,  à  cet  égard, 
îe  plus  d’influence. 


Cette  instruction  est  très  haut  placée  dans  l’opinion 
des  Allemands  ;  le  titre  de  professeur  est  l’un  de  ceux 
dont  ils  sont  le  plus  flattés,  et  cela  tient  sans  doute 
à  la  situation  honorable  faite  par  le  gouvernement  cen¬ 
tral  aux  hommes  qui  appartiennent  au  corps  ensei¬ 
gnant. 

Ceux  surtout  qui  sont  chargés  de  l’enseignement  su¬ 
périeur  jouissent  de  la  plus  grande  considération  et  sont 
admis  dans  les  principaux  corps  de  l’Etat.  C’est  ainsi 
que  les  universités  du  duché  de  Bade  se  font  représen¬ 
ter  par  deux  députés  dans  la  première  des  chambres 
législatives. 

En  Allemagne,  l’instruction  est  en  quelque  sorte  un 
devoir  national,  regardé  comme  un  puissant  moyen  de 
civilisation  et  d’ordre  public,  et  les  lois  organisatrices 
de  l’enseignement  figurent  au  rang  des  plus  obliga¬ 
toires. 

De  même  que  chez  nous,  l’instruction  publique  est 
divisée  en  trois  degrés,  mais  avec  cette  différence,  qui 
ne  porte  que  sur  des  mots,  qu’ici  le  nom  d’Uni- 
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versité  désigne  les  trois  degrés,  savoir  les  enseigne¬ 
ments  primaire,  secondaire  et  supérieur,  tandis  qu’en 
Allemagne  il  ne  s’applique  qu’aux  corps  chargés  du 
seul  enseignement  supérieur,  lequel  ne  se  professe 
en  France  que  dans  les  Facultés. 

Jetons  un  coup-d’œil  sur  chacun  de  ces  trois  de¬ 
grés  de  l’instruction  publique  en  Allemagne. 


Premier  degré.  Celle  que  l’on  donne  aux  classes  po¬ 
pulaires  est  parfaitement  entendue  et  administrée.  Les 
écoles  sont  nombreuses  et  placées  à  proximité  de  tous 
les  lieux  habités,  des  villes,  des  villages  et  même  des 
campagnes  les  plus  reculées.  L’existence  ainsi  que  la 
bonne  tenue  de  ces  écoles  sont  assurées  par  la  création 
de  fonds  suffisants.  Très  bien  dirigées  sous  le  triple  rap¬ 
port  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  l’enseignement, 
elles  sont  suivies  par  tous  les  enfants,  et  les  parents  qui 
négligent  d’y  envoyer  les  leurs,  en  sont  punis  par  des 
peines  assez  sévères,  consistant  le  plus  souvent  en  amen¬ 
des.  Il  n’y  a  d’exception  à  cet  égard  que  pour  ceux  dont 
les  enfants  reçoivent  une  éducation  suffisante  chez  leurs 
pères  ou  chez  leurs  maîtres. 

Des  lois  garantissant  la  durée  de  l’enseignement  po- 
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pulaire  ainsi  établi  en  Allemagne,  il  serait  difficile  d’y 
trouver,  même  dans  les  classes  les  plus  pauvres,  un  in¬ 
dividu  qui  ne  sût  pas  lire,  écrire  et  compter. 

Quoique,  dans  quelques  villes  libres,  comme  à  Franc- 
for  t-sur-le-Mein  par  exempte,  les  lois  ne  soient  pas  aussi 
rigides  au  point  de  vue  de  l’obligation  où  sont  les  parents 
d’envoyer  leurs  enfants  aux  écoles,  nous  n’y  avons  pas 
trouvé  l’instruction  moins  répandue.  Gela  tient,  d’abord, 
à  ce  que  dans  ces  villes  même ,  les  écoles  étant  très 
multipliées,  chaque  classe  du  peuple  en  rencontre  fa¬ 
cilement  à  sa  convenance;  cela  tient  ensuite  à  ce  que 
ces  villes,  peu  nombreuses,  étant  environnées  d’étals  où 
l’enseignement  populaire  est  très  florissant,  il  est  im¬ 
possible  qu’elles  ne  soient  pas  poussées  par  l’amour 
propre,  ou  entraînées  par  la  puissance  de  l’exemple,  à 
ne  point  rester,  sous  un  rapport  aussi  essentiel,  en  ar¬ 
rière  de  leurs  voisins. 

11  est  inutile  de  donner,  sur  l’administration  et  la 
direction  des  écoles  en  Allemagne,  des  détails  très  bien 
exposés  déjà  dans  l’ouvrage  fort  remarquable  publié  en 
1833  par  M.  le  conseiller  Cousin  (1).  Je  n’ai  d’ailleurs 


(1)  Rapport  sur  l’état  de  l’instruction  publique  dans  quelques  pays 
de  l’Allemagne,  et  particulièrement  en  Prusse,  par  M.  V.  Cousin,  Con- 
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ici  d’autre  intention  que  celle  de  signaler  de  nouveau 
les  excellentes  bases  sur  lesquelles  est  fondée  en  ce  pays 
l’instruction  publique,  dont  l’organisation  est  digne 
d’être  présentée  comme  modèle.  Or,  il  me  suffît  pour 
cela  d’en  esquisser  rapidement  l’histoire  et  d’en  faire 
connaître  les  brillants  résultats. 

Je  ne  ferai  pas  non  plus  un  parallèle  complet  entre 
la  manière  dont  l’instruction  publique  est  constituée  en 
Allemagne  et  la  manière  dont  elle  l’est  en  France.  Ce 
serait  faire  ressortir  davantage  encore  ce  qu’elle 
laisse  à  désirer  chez  nous,  et  il  est  inutile  d’étaler  ainsi 
ses  misères.  Je  pense  toutefois  que,  loin  de  man¬ 
quer  de  patriotisme,  c’est  prouver,  au  contraire,  qu’on 
est  puissamment  animé  de  ce  noble  sentiment,  que  de  si¬ 
gnaler  ce  qu’à  l’étranger  on  a  trouvé  de  mieux  que  dans 
son  propre  pays,  alors  qu’une  telle  publication  a  pour 
but  des  améliorations  qui  ne  peuvent  se  réaliser  que 
par  cette  seule  voie. 


seiller  d’Etat,  professeur  de  philosophie,  membre  de  l’institut  et  du 
Conseil  royal  de  l'instruction  publique. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Cousin  ne  parle  pas  de  l'état  de  l’instruc¬ 
tion  publique  dans  le  duché  de  Bade,  que  j’ai  particuliérement 
parcouru  et  étudié. 
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L’enseignement  primaire  a  fait  de  grands  progrès  en 
France  depuis  l’apparition  du  livre  de  M.  le  conseiller 
Cousin;  on  a  beaucoup  emprunté  à  l’Allemagne,  et  ce¬ 
pendant  cette  branche  de  l’enseignement  est  encore 
beaucoup  plus  arriérée  chez  nous  que  chez  nos  voisins 
du  Nord.  Ne  nous  lassons  donc  pas  de  porter  à  la  con¬ 
naissance  de  tous  ce  que  nous  aurions  à  faire  pour  le 
perfectionnement  de  nos  institutions  quelles  qu’elles 
soient.  Une  puissance  comme  la  nôtre,  qui  a  la  préten¬ 
tion  fondée  de  marcher  à  la  tête  de  la  civilisation, 
doit,  sous  tous  les  rapports,  surpasser  ou  du  moins 
égaler  les  autres  nations. 


Deuxième  degré.  Dans  le  duché  de  Bade  l’enseigne¬ 
ment  secondaire  se  divise  en  quelque  sorte  en  deux 
ordres  d’études.  Les  premières  ont  lieu  dans  les  gym¬ 
nases;  elles  comprennent  à  peu  près  celles  qui  se 
font  dans  nos  collèges  pendant  les  premières  années, 
et  se  composent  en  outre  de  l’enseignement  des  lan¬ 
gues  vivantes,  le  français  et  l’anglais  principalement; 
quant  aux  langues  mortes,  elles  n’y  sont  professées  que 
dans  leurs  éléments.  Ces  études  suffisent  aux  jeunes 
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gens  qui  ne  doivent  point  passer  par  les  universités, 
qui  ne  veulent  par  conséquent  devenir  ni  hommes  de 
loi,  ni  médecins,  mais  qui  se  destinent  à  d’autres  car¬ 
rières  telles  que  le  commerce,  l’industrie  ou  l’adminis¬ 
tration .  Ils  reçoivent  dans  les  gymnases  une  éducation 
en  rapport  avec  leurs  besoins  futurs,  et  qui,  ne  se  pro¬ 
longeant  pas  autant  que  celle  de  nos  collèges,  a  le 
grand  avantage  de  leur  permettre  d’embrasser  plus  tôt 
la  profession  qu’ils  se  proposent  d’exercer. 

Ceux,  au  contraire,  qui  veulent  suivre  les  cours 
des  universités  sont,  à  la  sortie  des  gymnases,  obligés 
d’entrer  dans  les  lycées,  où  ils  continuent  et  perfection¬ 
nent  les  études  commencées,  et  se  livrent  surtout  avec 
plus  de  soin  à  celles  des  langues  mortes. 

Indépendamment  des  gymnases  et  des  lycées,  il  existe 
d’autres  écoles  consacrées  à  l’instruction  secondaire  et 
dans  lesquelles  on  enseigne  d’une  manière  plus  spéciale 
les  sciences  mathématiques  et  mécaniques. 

Les  élèves  ne  couchent  point  dans  les  établissements 
consacrés  à  l’enseignement  secondaire;  ils  n’y  sont  ad¬ 
mis  qu’à  titre  d’externes,  ce  qui  les  prive  de  quelques 
uns  des  avantages  offerts  par  nos  collèges,  mais  ce  qui, 
en  revanche,  favorise  l’éducation  domestique  en  lais¬ 
sant  les  enfants  au  sein  de  leurs  familles,  où  l’on  Ira- 
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vaille  5  former  leur  cœur  pendant  que  des  maîtres  ha¬ 
biles  s’appliquent  à  développer  leur  intelligence. 

Troisième  degré.  J’ai  dit  que  par  le  mot  Université 
on  entend,  en  Allemagne,  tous  les  établissements  où 
l’on  professe  ce  que  nous  nommons  en  France  le  haut 
enseignement.  Or,  il  existe  dans  le  duché  de  Bade  deux 
universités,  l’une  à  Heidelberg  et  l’autre  à  Fribourg; 
toutes  deux  sont  régies  par  le  ministre  et  par  une  com¬ 
mission  composée  d’hommes  spéciaux. 

Le  ministre  et  les  membres  delà  commission  résident 
dans  la  capitale,  à  Carlsruhe,  près  de  S.  A.  le  grand 
duc,  qui  prend  une  part  active  à  tous  les  actes  de  son 
gouvernement. 

Ces  universités  sont  administrées  et  dirigées,  dans 
chaque  ville  qui  en  est  le  siège,  par  des  hommes  char¬ 
gés,  l’un  de  la  gestion  des  choses  matérielles  et  surtout 
financières,  l’autre  de  l’instruction  proprement  dite; 
ce  dernier  est  choisi  parmi  les  membres  du  corps  ensei¬ 
gnant.  Le  premier  est  nommé  à  vie,  et  le  second  pour 
un  laps  de  temps  assez  limité. 

Ce  n’est  point  aux  frais  de  l’Etat  que  sont  entretenues 
ces  universités;  elles  jouissent  d’anciens  bénéfices  dont 
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les  revenus  suffisent  à  leurs  dépenses  générales.  Quant 
aux  professeurs,  ils  sont  rémunérés  directement  par  les 
élèves;  ceux,  par  conséquent,  dont  les  leçons  obtiennent 
un  grand  succès  attirent  un  nombreux  concours  d’audi¬ 
teurs  et  se  font  d'assez  beaux  honoraires. 

Le  mérite  seul  conduit  au  professorat,  et  les  hom¬ 
mes  qui  l’exerçent  jouissent  d’une  grande  indépen¬ 
dance,  d’une  grande  liberté  dans  leur  enseignement,  ce 
qui  sans  doute  tient,  en  partie  du  moins,  à  ce  qu’ils 
ne  sont  point  à  la  solde  du  gouvernement. 

Tout  docteur  capable  peut  monter  en  chaire  et  pro¬ 
fesser,  choisir  le  sujet  qui  lui  plaît,  le  traiter  comme 
bon  lui  semble,  et  même  émettre  les  idées  les  plus  con¬ 
traires  à  celles  qui  sont  généralement  reçues.  S’il  at¬ 
tire  les  étudiants,  si  sa  réussite  est  soutenue,  il  peut 
être  reconnu  comme  professeur  de  l’une  des  universités, 
franchir  les  différents  degrés  de  cette  carrière,  et  y 
acquérir  une  position  honorable,  solide  et  lucrative.  Il 
existe  donc,  en  Allemagne,  une  hiérarchie  suivant  la¬ 
quelle  on  ne  peut  point  improviser,  comme  en  France, 
des  professeurs  qui,  lors  même  qu’ils  ne  répondent  pas 
à  l’espoir  de  l’autorité,  n’en  restent  pas  moins  chargés, 
durant  leur  vie  entière,  de  fonctions  qu’ils  sont  peu 
capables  de  remplir. 
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Des  deux  universités  du  duché  de  Bade,  celle  d’Hei¬ 
delberg  est  la  plus  importante;  elle  compte  de  six  à 
sept  cents  élèves  dont  cent  cinquante  environ  suivent  les 
cours  de  médecine. 

Elle  est  située  dans  un  vaste  bâtiment  où  se  trouvent 
tous  les  locaux  nécessaires  à  son  administration,  tous  les 
amphithéâtres  et  toutes  les  pièces  utiles  à  l’enseigne¬ 
ment.  Une  grande  salle,  décorée  avec  goût,  desti¬ 
née  aux  cérémonies  universitaires ,  aux  distributions  de 
prix,  sert  aussi  d’amphithéâtre  à  ceux  des  profes¬ 
seurs  dont  les  leçons  attirent  un  concours  d’auditeurs 
trop  nombreux  pour  que  les  salles  ordinaires  puissent 
les  contenir. 

La  durée  des  études  du  troisième  degré  est  fixée  par 
les  réglements;  elle  est  de  cinq  ans  pour  la  médecine  , 
et  deux  grades  qui  peuvent  être  conférés  pendant  cet 
intervalle,  la  licence  et  le  doctorat,  confèrent  également 
le  droit  d’exercer  l’art  de  guérir. 

J’ai  parlé  de  l’indépendance  et  de  la  liberté  des  pro¬ 
fesseurs  dans  leur  enseignement.  Celle  des  étudiants 
n’est  pas  moins  grande;  ils  peuvent  à  leur  gré  fixer 
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la  direction  de  leurs  études  et  choisir  les  maîtres  dont 
il  leur  convient  de  suivre  les  leçons. 

Des  cabinets  d’histoire  naturelle,  d’anatomie  et  d’a¬ 
natomie  pathologique  sont  à  la  disposition  des  profes¬ 
seurs  pour  l’enseignement  de  ces  diverses  branches  des 
sciences  médicales.  Les  deux  derniers  de  ces  établisse¬ 
ments  sont  fort  remarquables,  et  c’est  dans  les  cabinets 
d’Heidelberg  et  de  Strasbourg  que  j’ai  vu  les  plus  belles 
préparations  du  système  lymphatique. 


L’hôpital  civil  d’Heidelberg  est  tout  entier  consacré 
à  l’enseignement  clinique;  clinique  interne,  professée 
par  le  docteur  Puchett  ;  clinique  externe  par  le  doc¬ 
teur  Ghœlius,  et  clinique  des  accouchements  par  le  doc¬ 
teur  Naeglé. 

Cet  hôpital  ne  renferme  guère  plus  de  cent  cin¬ 
quante  lits,  et  les  médecins  ont  le  droit  d’y  admettre  les 
malades,  même  ceux  étrangers  au  duché.  Il  en  est  quel¬ 
ques-uns  de  payants  sur  lesquels  on  fait  aussi  les  le¬ 
çons  de  clinique,  mais  toutefois  avec  leur  consentement, 
qu’ils  ne  refusent  jamais,  m’a  dit  le  docteur  Chœlius, 
parce  qu’ils  savent  qu’alors  ils  sont  entourés  de  plus  de 
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soins  encore,  et  veillés  par  un  ou  deux  élèves,  dans  les 
cas  graves  ainsi  qu’à  la  suite  des  opérations. 


L’édifice  consacré  à  l’université  est  situé  sur  une 
place  où  se  trouve  aussi  la  façade  d’un  autre  monu¬ 
ment,  le  Muséum.  On  nomme  ainsi  en  Allemagne  ce 
qu’en  France  nous  nommerions  un  cercle. 

Le  muséum  d’Heidelberg  a  été  fondé  et  est  entre¬ 
tenu  par  une  société  de  souscripteurs,  maintenant  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante,  et  qui  se  composent 
de  professeurs,  d’étudiants,  ainsi  que  de  quelques  per¬ 
sonnes  étrangères  aux  universités.  Le  montant  annuel 
des  souscriptions  est  d’environ  ko  francs,  et  pour  les 
étudiants  il  n’arrive  pas  même  à  ce  chiffre. 

J’ai  parcouru  dans  cet  établissement  des  salles  de  lec¬ 
ture  où  sont  réunis  en  grand  nombre  les  journaux  scien¬ 
tifiques  nationaux  et  étrangers,  et  où  j’ai  aperçu,  parmi 
les  feuilles  politiques,  le  Moniteur ,  le  Journal  des  Dé¬ 
bats ,  le  National  et  le  Charivari.  J’ai  visité  également 
la  bibliothèque  où  se  rencontrent  les  recueils  des  diffé¬ 
rents  journaux  que  reçoit  le  muséum,  des  ouvrages  de 
littérature  et  quelques  romans. 
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Il  existe  enfin  dans  cet  établissement,  qui,  comme  on 
le  voit,  est  un  véritable  cercle,  des  salles  de  jeu,  des 
salles  de  billards,  des  salons  de  conversation  et  même 
une  salle  de  bal. 


Telle  est,  en  résumé,  Messieurs,  l’organisation  de 
l’instruction  publique  dans  le  duché  de  Bade,  et  pres¬ 
que  dans  l’Allemagne  entière.  Ainsi  constituée,  cette 
instruction  se  distingue  par  son  administration  ,  au 
moyen  de  laquelle  l’enseignement ,  toujours  appro¬ 
prié  à  la  condition  des  différents  élèves  qui  doivent 
le  recevoir,  se  propage  à  toutes  les  classes,  à  tous  les 
individus  quelle  que  soit  leur  position  ou  leur  fortune,  et 
dans  les  lieux  où  la  population  est  le  plus  rare  comme 
dans  ceux  où  elle  abonde.  Cette  instruction  se  distingue 
encore,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  par  la  liberté  dont 
jouissent  les  professeurs  dans  les  hautes  classes,  liberté 
qui  a,  sans  doute,  l’inconvénient  de  permettre  à  certains 
d’entre  eux  de  prêcher  des  doctrines  subversives  des 
idées  reçues  et  confirmées  par  la  raison  et  l’expérience, 
mais,  en  Allemagne,  ces  idées  sont  moins  funestes 
que  partout  ailleurs,  attendu  quelles  n’exaltent  que 
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pour  peu  de  temps  les  jeunes  imaginations,  et  quune 
fois  qu’ils  ont  quitté  les  bancs  de  l’école,  les  élèves 
n’en  deviennent  pas  moins  aussitôt  de  solides  ap¬ 
puis  du  gouvernement,  des  hommes  pleins  de  dévoue¬ 
ment  pour  le  pays  et  d’affection  pour  ses  institutions. 

En  Allemagne,  d’ailleurs,  l’esprit  public  finit  tou¬ 
jours  par  faire  justice  des  êtres  excentriques  qui,  dans 
l’étude  des  sciences,  ne  tiennent  aucun  compte  de  l’œu¬ 
vre  du  temps  et  de  la  consécration  des  siècles,  qui  ou¬ 
blient  et  cherchent  à  faire  oublier  le  passé,  pour  ne 
donner  créance  qu’aux  principes  systématiques  créés 
par  les  rêves  de  leur  esprit. 


HOPITAUX.  —  La  partie  de  l’Allemagne  que  j’ai 
parcourue  ne  possède  point  de  grands  hôpitaux  ;  ceux 
de  Francfort,  d’Heidelberg,  de  Carlsruhe,  ne  compor¬ 
tent  guère  que  de  150  à  200  lits  chacun,  et  celui  de 
Mayence  est  encore  moins  grand.  Le  plus  considéra¬ 
ble  de  tous  est  un  hospice  d’aliénés  on  ne  peut  plus 
digne  de  fixer  l’attention,  et  dont  j’aurai  l’honneur, 
Messieurs,  de  vous  entretenir  particulièrement. 

Quant  aux  autres,  ce  que  j’ai  à  en  dire  se  réduit 
aux  observations  suivantes  : 
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Chaque  infirmerie  ne  peut  recevoir  que  de  six  à 
douze  individus.  Le  système  des  petites  salles,  où  les 
malades  sont  réunis  comme  en  famille,  est  donc  depuis 
longtemps  préféré  en  Allemagne,  ainsi  qu’il  l’est  main¬ 
tenant  dans  tous  les  pays  où  les  règles  de  l’hygiène 
sont  convenablement  appliquées  aux  hôpitaux.  Nous 
devons  toutefois  reconnaître  que,  par  malheur,  il  serait 
difficile,  dans  nos  grands  établissements  de  charité,  de 
réduire  chaque  salle  à  un  aussi  petit  nombre  de  lits, 
mais  ce  ne  serait  pas  moins  une  amélioration  incontes¬ 
table  que  de  les  borner  à  une  quarantaine,  ainsi  qu’ils 
le  sont  déjà  dans  plusieurs  hôpitaux. 

Ces  infirmeries,  très  bien  chauffées  par  des  calori¬ 
fères,  sont  plafonnées  et  parquetées;  les  lits,  un  peu 
plus  espacés  que  chez  nous,  n’ont  ni  ciel  de  lit,  ni 
rideaux,  ce  qui  a  moins  d’inconvénients  dans  les  petites 
salles  que  dans  les  grandes,  attendu  que,  dans  les  pre¬ 
mières,  il  fait  moins  froid  et  que  les  malades  y  sont 
moins  fatigués  par  les  visites  des  étrangers. 

La  plupart  des  matelas  et  des  oreillers  sont  en  crin. 
À  l’hôpital  de  Francfort,  les  matelas  m’ont  offert  une 
disposition  avantageuse;  ils  se  composent  de  trois  com¬ 
partiments,  parfaitement  joints  quand  le  lit  est  fait, 
mais  qui,  se  séparant  à  volonté,  permettent  de  n’en 
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nettoyer  qu’un  seul  lorsqu’il  n'y  en  a  qu'un  seul  de 
sale,  ce  qui  arrive  très  souvent  pour  le  compartiment 
du  milieu.  Celte  disposition,  qui  doit  produire  une 
assez  notable  économie,  favorise  singulièrement  l’en¬ 
tretien  de  la  propreté. 

Dans  la  plupart  de  ces  hôpitaux ,  l’arrangement  des 
sièges  est  fort  bien  entendu.  Suivant  que  les  malades 
sont  plus  ou  moins  en  état  de  marcher,  ils  vont  ou  h 
des  latrines  pratiquées  aux  environs  des  salins,  ou  à  des 
cabinets  qui  s’ouvrent  dans  les  salles  mêmes,  mais  dont 
les  portes  ferment  parfaitement  ainsi  que  Les  couver¬ 
cles  des  vases  ,  et  ceux-ci  peuvent  élre  retirés  par 
d’autres  portes  donnant  dans  les  pièces  voisines,  ce 
qui  permet  aux  servants  d’emporter  ces  vases  sans  ja¬ 
mais  traverser  les  salles.  —Quant  aux  malades  qui  ne 
peuvent  sortir  de  leur  lit,  on  leur  fournit  des  bassins. 

Le  service  des  infirmeries  est  confié  à  des  femmes 
laïques;  une  pour  dix  à  douze  lits. 

Les  médecins  de  plusieurs  de  ces  hôpitaux  donnent 
des  consultations  à  des  personnes  du  dehors,  et  il  en  est 

k 

un  assez  grand  nombre  qui ,  se  contentant  de  ce  se¬ 
cours,  se  dispensent  d’entrer  dans  la  maison. 

38 
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C'est  à  midi  qu’ont  lieu  les  visites  des  médecins, 
qui  sont,  comme  partout,  assistés  par  des  élèves,  mais 
qu’aucun  pharmacien  n’accompagne.  Quand  la  visite 
est  terminée,  le  cahier  des  prescriptions  est  envoyé  à  la 
pharmacie,  usage  qui  peut  avoir  quelques  inconvénients 
dans  les  petits  hôpitaux,  mais  qui,  dans  les  grands, 
en  aurait  de  beaucoup  plus  graves. 

Ces  médecins  sont  dans  l’usage  de  faire  indiquer  la 
nature  de  la  maladie  sur  une  ardoise  placée  à  la  tête 
de  chaque  lit. 

Les  médecins  de  l’hôpital  d’Heidelberg  sont  nom¬ 
més  à  vie,  et  il  subit  de  les  voir  dans  leurs  salles 
pour  juger  du  pouvoir  dont  ils  sont  revêtus,  ainsi 
que  de  la  considération  qui  les  entoure. 

Dans  ce  même  hôpital  (1),  j’ai  vu  le  docteur  Ghœlius 

(1)  Il  y  a,  à  Heidelberg,  un  hôpital  pour  les  maladies  aigues  et 
pour  les  maladies  chroniques,  quelques  petits  établissements  de  cha¬ 
rité  pour  les  incurables,  et  un  asile  pour  les  sourds-muets. 

Quoique  petit,  l’Hôtel-Dieu  suffit  aux  besoins  de  la  ville,  et  l’on 
y  reçoit  même  quelques  personnes  étrangères  au  duché.  Le  claustral 
pourrait  donner  lieu  à  certaines  critiques,  mais  il  doit  être  inces¬ 
samment  abandonné,  et  les  malades  seront  alors  placés  dans  d’autres 
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exercer,  après  sa  visite,  les  fonctions  que  remplissent 
chez  nous  les  administrateurs  ou  les  agents  qui  les  re¬ 
présentent.  Il  nomme  les  élèves  par  lesquels  il  doit 
être  assisté;  il  règle  tout  ce  qui  est  relatif  aux  ser¬ 
vants,  aux  approvisionnements  de  bouche,  de  linge, 
etc.  ;  il  veille  à  Tentrelien  et  à  la  conservation  du 
claustral.  Enfin,  son  autorité  ne  cesse  d’être  do¬ 
minante  que  lorsqu’il  s’agit  de  décider  des  ques¬ 
tions  d’une  haute  importance  ,  telles  qu’un  chan¬ 
gement  général  dans  quelques  divisions  du  service , 
la  construction  ou  la  reconstruction  de  quelque  partie 
des  bâtiments,  etc.  «  Encore,  me  disait  ce  chirurgien 

bâtiments  qui  m’ont  paru  bien  appropriés  à  leur  future  destination. 
Ces  nouveaux  bâtiments,  naguère  occupés  par  des  aliénés  placés 
maintenant  à  lllenau,  sont  à  l’extérieur  d’une  assez  belle  apparence, 
et  convenablement  disposés  dans  leurs  agencements  intérieurs. 

Le  corps  de  logis  principal  est  situé  entre  cour  et  jardin,  des¬ 
servi  par  des  escaliers  larges  et  d’une  foulée  facile  ;  de  grands 
corridors,  sur  lesquels  s'ouvrent,  au  premier  et  au  second  étage, 
les  salles  de  malades,  établissent  de  faciles  communications  avec 
tous  les  services  existant  dans  les  rez  de- chaussée.  Au  delà  des 
jardins,  on  voit,  dans  une  construction  très  simple,  les  départements 
qui  n'ont  que  des  rapports  indirects  avec  les  malades,  ou  qui  doi¬ 
vent  être  écartés  de  leurs  yeux,  tels,  par  exemple,  que  l'entrepôt 
des  morts  et  les  salles  de  dissection. 
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célèbre,  il  n’y  a  pas  d’exemples  qu’en  pareilles  circons¬ 
tances,  mes  propositions  n’aieni  pas  été  adoptées.  Pour 
que  tout  marche  d’une  manière  satisfaisante  dans  un 
hospice,  il  faut  nécessairement ,  ajoutait-il,  qu’il  soit 
entièrement  sous  la  direction  d’un  médecin;  il  faut  que 
celui-ci  puisse  dire  :  Mon  hôpital ,  et  ce  n’est  qu’à  cette 
condition  que  j’ai  accepté  dans  le  temps  la  mission 
que  je  remplis  aujourd’hui.  S  il  n’en  eût  pas  été  ainsi, 
et,  qui  plus  est,  si  je  n’avais  été  nommé  que  pour  quel¬ 
ques  années,  aurais-je  pu  vouer  à  cet  établissement 
l’intérêt  que  je  lui  porte?  aurais-je  fait  tous  les  sacri¬ 
fices  que  je  me  suis  imposés  pour  sa  prospérité  ?  au¬ 
rais-je,  enfin,  créé  à  mes  frais  ce  riche  arsenal  de 
chirurgie  que  vous  venez  de  voir  ?  » 

Le  médecin  de  l’hôpital  de  Mayence  en  est  aussi  le 
directeur,  et  réside  dans  la  maison. 


Les  commissions  administratives  des  établissements 
dont  je  viens  de  parler  sont  composées  de  cinq,  six  ou 
sept  membres,  et  il  y  a  toujours  un  médecin  parmi  eux. 
Le  docteur  Pulchett,  professeur  de  clinique  médicale 
à  Heidelberg,  est  lui-même  au  nombre  des  administra¬ 
teurs  de  l’hospice  de  cette  ville. 
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En  Allemagne,  les  hôpitaux  coûtent  peu  à  l’état, 
attendu  qu’il  y  a  beaucoup  de  malades  payants.  Par 
exemple,  dans  la  capitale  du  duché  de  Bade,  à  Carls- 
ruhe,  où  se  trouve  l’un  des  hôpitaux  les  mieux  tenus 
de  cette  principauté  (1),  les  uns  paient  de  leurs  propres 
deniers,  d’autres  avec  les  fonds  d’une  caisse  alimentée 
par  les  cotisations  de  la  corporation  à  laquelle  ils  ap¬ 
partiennent,  et  d’autres  encore  avec  le  secours  de  la 
caisse  de  la  ville. 


(1)  Je  dois  cependant  à  la  vérité  de  dire  que,  dans  cet  hôpital 
de  Carlsruhe,  dont  j’ai  trouvé  le  régime  intérieur  très  bien  entendu 
sous  beaucoup  de  rapports,  j’ai  vu  une  division  qui  faisait  un  fâ¬ 
cheux  contraste  avec  les  autres  ;  c’est  la  division  des  galeux  où  il  y 
en  avait  une  huitaine  couchés  sans  draps,  et  enveloppés  seulement 
de  grossières  couvertures  de  laine,  noircies  et  durcies  par  les  médi¬ 
caments  au  point  de  pouvoir  à  peine  se  plier,  et  passant  ainsi 
d’un  malade  à  un  autre  sans  être  nettoyées.  Dans  cet  hôpital,  la 
gale  est  traitée  par  le  savon  noir,  employé  trois  fois  par  jour  en 
frictions,  et  les  couvertures,  ainsi  que  tout  ce  qui  composait  la 
couche  de  ces  malheureux,  étaient  imprégnées  de  celte  substance 
grasse  d’une  odeur  repoussante.  Une  personne  étrangère  à  l’art  de 
guérir,  par  laquelle  nous  étions  accompagnés,  ne  put  supporter  un 
aussi  dégoûtant  aspect  et  fut  obligée  de  sortir. 
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Je  me  suis  engagé,  Messieurs,  à  vous  enlretenir  avec 
plus  de  détails  de  l’un  de  ces  hôpitaux,  l’hospice  d’a¬ 
liénés  d’Illenau. 

Cet.  établissement,  situé  à  18  kilomètres  de  Bade 
et  h  très  peu  de  distance  du  beau  village  d’Achern , 
occupe  sur  le  sol  un  espace  de  quarante-deux  arpents  ; 
les  constructions  seules  ont  210  mètres  de  longueur, 
sur  une  largeur  de  83. 

Un  joli  chemin,  planté  d’arbres,  conduit  en  quelques 
minutes  du  village  à  l’hospice,  qui  se  trouve  dans  une 
plaine, — la  vallée  du  Rhin,  —  voisine  d’une  chaîne  de 
montagnes  dont  la  plus  haute  s’élève  à  1,000  mètres 
environ.  Tout  le  pays  que  l’on  peut  apercevoir  de  la 
maison  est  couvert  d'une  végétation  aussi  riche  que 
variée,  et  il  était  impossible  de  rencontrer  une  position 
plus  pittoresque,  plus  riante  et  plus  salubre  à  la  fois. 

Aussi  le  choix  en  a-t-il  été  fait  par  une  commission 
composée  du  docteur  Roller,  d’un  ingénieur  et  d’un 
architeêle;  commission  qui,  en  recevant  du  ministre 
l’ordre,  donné  par  le  grand-duc,  de  créer  cet  utile  éta¬ 
blissement,  avait,  en  même  temps,  été  chargée  de  re- 
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chercher  le  lieu  qui  offrirait  la  situation  la  plus  favo¬ 
rable. 


Le  docteur  Roller,  qui  est  d’une  taille  moyenne  et 
d’une  constitution  sèche  et  nerveuse,  a  le  regard  vif  et 
intelligent.  Il  a  étudié  les  maladies  mentales  en  Alle¬ 
magne  et  en  France  ;  il  s’est  pénétré  des  doctrines  pro¬ 
fessées  dans  les  deux  pays  par  les  hommes  auxquels  on 
doit  les  progrès  de  cette  branche  de  la  médecine,  parti¬ 
culièrement  par  les  allemands  Reil,  Heinoth,  Jacobi, 
Rergmann,  Àver,  Flemming,  Dameroz,  Zeller,  et  par 
les  français  Pinel,  Esquirol,  Ferrus,  Falret,  etc.  C’est, 
à  ces  études  spéciales,  ainsi  qu’aux  succès  qu’il  a  ob¬ 
tenus  dans  sa  pratique ,  comme  médecin  d’aliénés,  à 
Heidelberg  et  à  Illenau ,  que  le  docteur  Roller  est  re¬ 
devable  de  la  réputation  méritée  dont  il  jouit. 


Parvenus  à  l’établissement,  que  l’on  aperçoit  d’assez 
loin,  nous  entrâmes,  par  une  grande  barrière  de  fer 
dans  une  sorte  de  large  avenue  bordée  à  droite  et  à 
gauche  par  des  jardins  et  par  quelques  bâtiments  où 
sont  logés  l’économe,  le  concierge  et  les  familles  des 
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gardiens,  individus  qui ,  ne  prenant  aucune  part  au 
traitement  des  malades,  doivent,  ainsi  que  les  per¬ 
sonnes  du  dehors  qui  ne  viennent  pas  pour  voir  ces 
derniers,  être  constamment  éloignés  de  leurs  yeux. 

Quant  aux  jardins,  ce  sont  ceux  de  quelques  offi¬ 
ciers  de  la  maison. 

On  le  voit  par  celte  seule  disposition  des  lieux  ,  le 
docteur  Roller  est  d’avis  que  les  aliénés  ne  doivent  se 
trouver  en  contact  qu’avec  les  gens  chargés,  comme 
lui  et  par  lui,  de  leur  traitement.  Aussi  l’avenue  dont 
nous  venons  de  parler  est-elle  séparée  de  l’hospice  pro¬ 
prement  dit  par  une  seconde  grille  dont  les  portes 
sont  toujours  fermées  avec  soin. 


Cette  seconde  barrière  franchie,  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  dans  une  vaste  cour  ayant  la  forme  d’un  carré 
long,  sur  les  grands  côtés  de  laquelle  régnent  les  bâti¬ 
ments  qui,  pour  la  plupart,  ne  s’élèvent  pas  au  dessus 
du  second  étage.  Des  caves  voûtées,  existant  sous  toutes 
les  constructions,  servent  de  magasins,  sont  utilisées  en 
hiver  pour  les  travaux  des  malades,  et  assurent  la  sa¬ 
lubrité  des  rez-de-chaussée.  Les  premiers  de  ces  bâti¬ 
ments  sont  occupés  par  les  médecins,  l’aumônier,  le 
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pasteur  et  quelques  autres  employés.  Viennent  ensuite 
les  quartiers  réservés  aux  aliénés;  les  hommes  sont 
logés  à  gauche,  et  les  femmes  à  droite;  les  salles  de 
réunion  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  aux  rez-de- 
chaussée  ;  il  y  en  a  pourtant  quelques-unes  aux  pre¬ 
miers  étages. 

La  chapelle,  élevée  au  fond  de  cette  cour  et  en  face 
de  la  grille,  est  par  conséquent  la  première  chose  que 
l’on  aperçoive  en  entrant ,  et  sa  façade,  ainsi  que  la 
croix  qui  la  surmonte ,  font  assez  connaître  la  des¬ 
tination  de  ce  petit  monument.  Le  docteur  Roller, 
à  qui  je  demandai  si  cette  vue  ne  pouvait  pas  exer¬ 
cer  une  fâcheuse  influence  sur  certains  aliénés  ,  me 
répondit  que  chaque  division  du  claustral  était  assez 
grande  et  assez  bien  disposée  pour  que  les  malades 
n’en  sortent  jamais,  et  qu’ainsi  ils  ne  puissent  voir 
l’église  qu’une  fois  au  moment  de  leur  entrée,  ou 
lorsque  l’on  juge  à  propos  de  les  y  conduire  pour  assis¬ 
ter  aux  offices. 

D’une  architecture  simple  à  l’intérieur,  cette  église, 
où  le  culte  catholique  et  le  culte  protestant  sont  célé¬ 
brés,  est  décorée  avec  goût,  et  garnie  de  bancs  à  dos¬ 
sier.  Au  dessus  de  la  porte  d’entrée  est  un  jeu  d’orgues, 
et,  à  l’ autre  extrémité ,  derrière  l’autel,  se  trouve  le 
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chœur  contre  le  nmr  duquel  est  placée  la  chaire,  alter¬ 
nativement  occupée  par  le  prêtre  et  par  le  pasteur  (1). 

En  Allemagne,  où  l’on  voit  souvent  dans  le  même 
temple,  et  quelquefois  en  même  temps,  les  sectateurs 
de  deux  religions,  l’on  se  reporte  naturellement  à  cette 
pensée  sublime  que  Voltaire  a  si  bien  exprimée  : 

Enfants  du  meme  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères. 

Le  prêtre  catholique  et  le  pasteur  protestant  sont  à 
demeure  dans  l’hospice  d’Illenau;  tous  deux  sont  nom¬ 
més  par  S.  A.  le  grand-duc,  sur  la  présentation  du 
médecin  en  chef. 


Les  dortoirs,  qui  renferment  une  quinzaine  de  lits, 
sont  bien  éclairés  par  un  grand  nombre  de  fenêtres 
fermant  à  clef,  mais  entièrement  dépourvues  de  bar¬ 
reaux,  et  qui  ne  paraissent  pas  plus  solides  que  celles 
de  nos  maisons  ordinaires. 

Au  milieu  de  chaque  dortoir  existe,  adossée  à  l’un 

(1)  Le  ministre  protestant  attaché  à  l’hospice  d’Illenau  est  M.  Er¬ 
nest  Fink,  que  son  profond  savoir  et  ses  vertus  ont  mis  en  posses¬ 
sion  de  l’estime  générale.  Quant  au  prêtre  catholique,  il  a  été  nomme 
depuis  peu,  et  doit  être  installé  très  prochainement. 
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des  murs  du  côté  de  la  porte,  une  petite  chambre 
garnie  de  barreaux  sur  trois  de  ses  côtés  et  permettant 
au  gardien,  qui  y  couche,  de  surveiller  tous  les  aliénés, 
dont  les  lits  sont,  pour  ainsi  dire,  rangés  autour  du 
sien.  Le  calorifère,  également  renfermé  dans  celle 
chambre,  est  ainsi  à  l’abri  de  toute  atteinte  (1). 


(1)  De  toutes  les  dispositions  que  je  viens  de  décrire,  celle-c 
n’est  peut-être  pas  la  plus  heureuse.  J’ignore  quel  degré  de  cha¬ 
leur  on  entretient  dans  ces  dortoirs,  mais,  suivant  une  opinion  par¬ 
ticulièrement  soutenue  par  les  médecins  français,  il  ne  faut  jamais 
de  chauffage  dans  les  dortoirs  d’aliénés.  J’estime,  quant  à  moi,  que 
ce  principe  ne  peut  être  tellement  exclusif  qu’il  ne  doive  subir  quel¬ 
ques  modifications  suivant  l’élévation  habituelle  de  la  température  du 
pays. 

Quoique  les  chambres  à  claires-voies,  dans  lesquelles  couchent 
les  gardiens,  soient  pour  eux  une  puissante  garantie  de  sûreté  per¬ 
sonnelle,  quelques  uns  des  mêmes  médecins  trouvent  plus  convena¬ 
ble,  au  risque  des  dangers  que  peuvent  courir  ces  gardiens,  de  les 
faire  coucher  dans  le  dortoir  même,  à  côté  de  l’aliéné  chargé  de  les 
aider  dans  leur  service;  et  cela  afin  que,  pour  leur  propre  con¬ 
servation,  ils  soient  vivement  intéressés  à  maintenir  l’ordre  dans  la 
chambrée  en  se  montrant  toujours  justes  et  bienveillants  envers  tous 
les  malades. 

D’après  les  principes  actuels  du  traitement  de  l’aliénation  mentale, 
tous  ceux  qui  y  concourent  doivent  faire  abnégation  d’eux- mêmes 
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Les  réfectoires,  que  nous  avons  parcourus  précisé¬ 
ment  à  l’heure  du  dîner,  sont  disposés  de  manière  à 
recevoir  chacun  vingt  et  quelques  malades.  Il  y  en 
avait  alors  une  quinzaine  dans  celui  des  agités  ou  fu¬ 
rieux  ;  ils  mangeaient  fort  tranquillement  ensemble, 
et  plusieurs,  se  levant,  vinrent  au  devant  du  docteur 
pour  recevoir  quelques  caresses,  «  Voilà  pourtant,  me 
dit-il,  des  hommes  qui,  il  y  a  peu  d’années  encore, 
auraient  été  condamnés  à  passer  leur  vie  isolés  et  ren¬ 
fermés  dans  des  cachots  comme  des  criminels  !  » 

Les  cellules  sont  au  nombre  de  trente-six;  le  doc¬ 
teur  Roller  pense  qu’il  en  faut  une  pour  dix  aliénés. 
Elles  sont  au  moins  deux  ou  trois  fois  aussi  grandes 
que  celles  que  nous  avons  coutume  de  voir  dans  nos 
hôpitaux;  leur  forme  est  circulaire,  leur  plafond  se 
termine  en  dôme,  et  une  grande  clarté  y  parvient  par 
un  ciel  ouvert,  ce  qui  rend  inutile  toute  mesure  ayant 
pour  objet  d’empécher  une  évasion,  mais  ce  qui  a  aussi 

pour  parvenir  au  but  que  desire  atteindre  la  philanthropie  médicale, 
et  la  sagesse  de  ces  principes  est  fréquemment  justifiée  par  le  succès. 
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l’inconvénient  de  priver  les  malades  de  la  vue  de  la 
campagne,  de  porter  obstacle  à  la  soustraction  de  la 
lumière,  mesure  nécessaire  quelquefois  pour  les  cal¬ 
mer,  et  de  faciliter  en  outre  la  stagnation  des  miasmes 
dans  la  partie  inférieure  du  local,  où  ils  peuvent  manquer 
de  dégagement. 

Il  y  a,  dans  chaque  cellule,  un  petit  mobilier  sim¬ 
ple,  ainsi  qu’un  siège  dont  le  vase  peut  être  retiré  du 
dehors. 

Deux  seulement  de  ces  loges  étaient  occupées:  l’une 
par  un  homme  qui,  dans  un  accès  de  folie,  a  tué  ses 
deux  enfants  ;  l’autre  par  un  idiot  paralytique. 

Tous  ces  locaux,  logement  habituel  des  aliénés,  sont 
entretenus  dans  un  remarquable  état  de  propreté;  les 
murs  en  sont  tapissés  ou  peints  en  couleurs  claires 
et  d’un  aspect  agréable  et  riant. 

De  grands  jardins,  qui  touchent  aux  corps  de  bâti¬ 
ments  affectés  aux  malades,  sont  mis  à  leur  dispo¬ 
sition. 

Un  vaste  et  beau  salon,  bien  décoré,  est  spéciale¬ 
ment  consacré  aux  réunions  générales,  aux  concerls 
et  aux  bals.  Nous  vîmes  dans  cette  pièce  un  piano 
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et  plusieurs  autres  instruments  ;  on  la  disposait  alors 
pour  un  concert  que  les  aliénés  devaient  donner  le  soir 
môme  à  l’occasion  du  premier  anniversaire  de  l’ou¬ 
verture  de  l’établissement. 

Une  autre  salle  est  plus  directement  réservée  à  ceux 
des  malades  qui  étudient  et  qui  cultivent  la  musique. 

Plusieurs  pièces  sont  disposées  en  ateliers.  J’ai  visité 
ceux  des  hommes  ;  il  en  est  pour  la  menuiserie,  pour 
la  serrurerie,  la  forge,  la  taillerie,  la  cordonnerie,  la 
reliure,  le  tissage  de  la  paille,  etc.,  etc.,  et  tous  ces 
ateliers  m’ont  paru  aussi  bien  organisés,  aussi  bien 
fournis  d’outils  et  de  matières  en  fabrication,  qu’ils 
pourraient  l’être  en  ville  chez  de  bons  ouvriers  à  leur 
aise. 

Quant  aux  ateliers  des  femmes,  ils  sont  moins  nom¬ 
breux  et  naturellement  moins  variés. 

Le  département  des  bains  et  douches,  suffisant  pour 
les  besoins  de  la  maison,  ne  m’a  rien  présenté,  du 
reste,  qui  méritât  une  mention  particulière. 

Les  travaux  pour  la  conduite  des  eaux  ne  sont  pas 
encore  terminés,  mais,  dans  peu  de  mois,  ces  eaux 
arriveront  abondantes  dans  toutes  les  divisions. 
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Une  machine  à  vapeur  est  spécialement  destinée  au 
service  de  la  cuisine  et  de  la  buanderie  (1). 


Telles  sont  les  principales  dispositions  matérielles  de 
l’hospice  d’Ulenau.  La  description  que  nous  venons  d’en 
donner  suffît  déjà  sans  doute  pour  faire  pressentir 
d’après  quel  esprit  est  dirigé  par  le  médecin  en  chef 
le  traitement  de  l’aliénation  mentale.  Toutefois,  avant 
de  passer  ce  traitement  en  revue,  disons  quelques  mots 
du  personnel,  dénomination  sous  laquelle  nous  com¬ 
prenons  les  servants,  les  malades  et  les  médecins. 

Le  nombre  total  des  employés  s’élève  en  ce  mo¬ 
ment  à  quatre-vingt. 

Les  gardiens  sont  choisis  et  provisoirement  nommés 
par  le  médecin,  mais  pour  une  année  seulement,  et, 
après  ce  temps  d’épreuve,  s’ils  sont  reconnus  en  état 
de  remplir  leurs  fonctions  d’une  manière  convenable, 
leur  nomination  est  confirmée  par  le  gouvernement. 
Mais  alors,  comme  auparavant,  ils  sont  en  tous  points 


(1)  Voyez  le  plan  ci-annexé  pour  prendre  une  idée  complète  de 
cette  description  générale. 
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subordonnés  au  médecin  en  chef,  n’obéissent  qu’à 
lui  et  ne  dépendent  que  de  lui. 

Là,  comme  en  France,  comme  partout,  des  gardiens 
assez  intelligents  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  dans 
l’accomplissement  de  leur  pénible  mission,  sont  rares 
et  difficiles  à  trouver.  Aussi,  afin  de  n’en  pas  manquer, 
leur  fait-on  une  position  avantageuse.  Indépendam¬ 
ment  de  leur  rémunération  annuelle,  qui  est  suffisante 
pour  les  encourager  à  bien  faire  leur  service,  on  leur 
assure  une  pension  de  retraite  pour  l’âge  des  infirmités. 


Le  16  octobre  dernier,  lorsque  j’ai  visité  cet  hospice, 
il  y  avait  361  malades ,  mais  il  pourrait  en  recevoir 
une  cinquantaine  de  plus.  L’opinion  de  M.  le  doc¬ 
teur  Roller  est  qu’une  maison  d’aliénés  organisée  de 
la  manière  la  plus  convenable  à  leur  guérison,  ne  doit 
pas  en  renfermer  plus  de  quatre  cents. 

Ce  chiffre  peu  élevé  est,  du  reste,  la  conséquence 
forcée  de  la  nécessité,  bien  reconnue  aujourd’hui, 
de  réunir,  dans  un  établissement  de  ce  genre,  les  fonc¬ 
tions  de  directeur  à  celles  de  médecin  en  chef,  lequel 
doit  aussi  connaître  tous  ses  malades,  afin  de  leur 
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appliquer  personnellement  et  sans  intermédiaire  le 
traitement  moral. 

Quelques  étrangers,  payant  de  1,200  à  2,000  francs 
de  pension  annuelle,  sont  admis  dans  cet  hospice, 
mais  il  faut  que  l’autorisation  en  soit  donnée  par  le 
ministre  de  l’intérieur,  ensuite  d’une  requête  adressée 
à  cet  effet  ù  la  direction  d’illenau. 

Les  aliénés  appartenant  aux  classes  riches,  mais  que 
des  évènements  ou  des  revers  de  fortune  ont  réduits  à 
la  détresse,  non  seulement  sont  reçus  gratuitement  dans 
cette  maison,  mais  ils  y  trouvent  encore  une  existence 
que  l’on  s’efforce  de  rendre  autant  que  possible  analo¬ 
gue  à  celle  dont  ils  jouissaient  dans  les  jours  pros¬ 
pères. 

Cette  manière  d’agir,  qui  est  un  acte  de  philantropie 
très  louable,  est  en  même  temps  un  moyen  de  guérison, 
car  quelles  que  soient  les  causes  qui  aient  pu  produire 
l’aliénation  mentale,  —  et  les  vicissitudes  du  sort  sont 
incontestablement  au  nombre  de  ces  causes,  —  il  est 
bien  constant  que  le  retour  aux  anciennes  habitudes 
contribue  d’une  manière  efficace  au  retour  de  la  raison. 

Dans  l’hospice  d’illenau  les  malades  n’ont  point  de 

costume  uniforme,  ni  aucun  signe  extérieur  qui  indique 

leur  résidence  habituelle.  Le  docteur  Roller  ne  veut 

39 


EXCURSION  MÉDICALE 


610 

pas  qu’ils  aient  rien  sur  eux  qui  puisse  leur  faire  com¬ 
prendre  qu’ils  ne  soûl  pas  libres.  Du  reste,  ils  sont  pro¬ 
prement  habillés  et  leurs  costumes  sont,  en  générai, 
d’un  gris  foncé. 

ils  sont  divisés  en  vingt  catégories  :  les  hommes,  les 
femmes,  les  curables,  les  incurables,  les  tranquilles,  les 
agités  ou  furieux,  etc.,  etc. 

Les  idiots  paralytiques  ne  sont  pas  reçus  dans  cet 
établissement,  mais  ceux  qui  le  deviennent  pendant 
leur  séjour,  ne  sont  pas  renvoyés,  au  moins  immé¬ 
diatement. 


Trois  médecins  sont  attachés  à  cet  hospice.  L’un 
d’eux,  médecin  en  chef,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  est 
nommé  par  le  grand-duc.  S.  A.  nomme  aussi  les 
deux  autres,  mais  sur  la  présentation  du  premier,  au¬ 
quel  ils  sont  subordonnés.  C’est  au  médecin  en  chef 
qu’est,  en  outre,  dévolue  la  direction  générale  et  ab¬ 
solue  de  l’établissement. 

Ces  médecins,  tous  trois  hommes  recommandables 
par  leur  mérite,  vivent  dans  les  meilleurs  rapports  de 
collègues.  Le  docteur  Charles  Hergt,  médecin  en  se¬ 
cond,  chargé  depuis  plus  de  huit  ans  d’un  service  d’a- 
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liénés,  réunil  les  avantages  (l’une  instruction  étendue, 
solide  à  ceux  d’un  zèle  infatigable.  Il  était  attaché  aux 
hôpitaux  de  Marseille  à  l’époque  où  le  choléra  a  fait 
invasion  dans  cette  ville.  Le  troisième  est  M.  le  docteur 
Fischer,  plus  jeune  que  ses  confrères,  mais  non  moins 
actif  et  non  moins  zélé  pour  le  service  de  la  maison. 
Ce  sont  ces  deux  derniers  qui  recueillent  l’histoire 

y 

de  chaque  malade,  et  qui  font  les  autopsies  lorsque 
l’occasion  s’en  présente. 


Ainsi  que  je  l’ai  dit,  les  idées  du  docteur  Roller 
sur  les  moyens  curatifs  de  l’aliénation  mentale,  pour¬ 
raient  se  pressentir  d’après  la  seule  description  de  l’or¬ 
ganisation  intérieure  de  l’hospice  qu’il  dirige.  Voici 
néanmoins  les  résultats  de  la  conversation  que  j’ai  eue 
à  cet  égard  avec  ce  praticien  distingué,  tandis  que  nous 
parcourions  les  différentes  divisions  de  l’établissement. 

La  vie  commune  est  mise  par  lui  au  premier  rang 
de  ces  moyens  comme  étant  le  plus  efficace,  mais  il 
entend  surtout  la  vie  commune  entre  aliénés  dont 
les  genres  de  démence  ont  une  certaine  analogie  entre 
eux.  Il  en  tire  aussi  un  grand  parti  en  rétablissant  entre 
les  aliénés  et  des  personnes  jouissant  de  toutes  leurs 
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facultés  intellectuelles.  C’est  ainsi  que,  lorsqu’il  le  juge 
convenable,  il  met  les  malades  en  rapport  avec  quel¬ 
ques  employés  de  la  maison.  C’est  ainsi  encore  que 
les  femmes  des  officiers  supérieurs,  et  jusqu’à  l’épouse 
du  médecin  en  chef,  reçoivent  chez  elles  des  dames 
aliénées  et  leur  rendent  des  visites. 


Un  autre  puissant  moyen  de  guérison  de  cette  ma¬ 
ladie,  le  travail,  inspire  également  une  grande  confiance 
au  docteur  Roller,  comme  le  prouve  le  soin  avec  lequel 
sont  organisés  les  ateliers,  dont  je  vous  ai  entretenus. 
Mais,  à  Illenau,  le  travail  est  prescrit  comme  il  doit 
l’être  si  l’on  veut  le  rendre  efficace,  et  non  de  cette 
manière  banale  qui  décèle  avant  tout  l’intention  d’en 
retirer  un  lucre  profitable  à  l’administration,  comme 
dégrèvement  de  ses  charges.  Ainsi,  à  Illenau,  le  travail 
est  réparti  avec  discernement,  avec  mesure,  tantôt  dans 
le  but  de  distraire  les  malades  de  certaines  idées  qui 
les  préoccupent,  tantôt  dans  celui  de  régulariser  ces 
mêmes  idées  par  l’habitude  d’une  occupation  à  laquelle 
on  les  fait  se  livrer  d’une  manière  régulière. 

Souvent  aussi,  le  docteur  Roller  applique  ses  ma¬ 
lades  au  même  travail  qu’ils  avaient  coutume  de 
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faire  lorsqu'ils  étaient  bien  portants,  ce  qui  le  met 
quelquefois  dans  la  nécessité  d’improviser  de  nouveaux 
ateliers.  D’aulres  fois,  si  le  dérangement  de  leurs  fa¬ 
cultés  intellectuelles  a  pour  cause  l’exercice  de  leur 
ancienne  profession,  il  a  grand  soin,  au  contraire,  de 
leur  en  choisir  une  qui  soit  de  nature  à  leur  faire 
perdre  le  souvenir  de  la  première. 

En  général,  les  travaux  à  la  campagne,  ou  du  moins 
en  plein  air,  sont  considérés  par  lui  comme  ceux  qui 
ont  l’efficacité  la  plus  réelle  dans  le  traitement  de  l’alié¬ 
nation. 


La  musique  est  encore  un  moyen  de  guérison  qu’il 
emploie  comme  le  travail,  c’est-à-dire  de  différentes 
manières,  suivant  l’effet  qu’il  veut  produire,  et  suivant 
l’état  particulier  du  malade  qu’il  juge  à  propos  de  sou¬ 
mettre  à  son  action. 

Il  y  a,  dans  l’établissement,  un  maître  de  musique 
particulier,  qui  remplit  en  même  temps  les  fonctions 
d’organiste. 


Je  n’ai  point  cherché,  durant  cet  entretien  avec  le 
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docteur  Roller,  à  amener  la  conversation  sur  le  mode 
de  traitement  moral  qu'il  emploie  directement,  car  tout 
ce  que  je  voyais  autour  de  moi  m’en  apprenait  autant 
qu’il  aurait  pu  m’en  dire  lui-même. 

Les  dispositions  du  claustral,  le  calme,  la  quiétude 
qui  se  lisaient  sur  tous  les  visages,  et  l’absence,  ap¬ 
parente  du  moins,  de  tous  moyens  propres  à  réprimer 
les  désordres  qu’il  serait  à  craindre  de  voir  commettre 
en  pareil  lieu,  me  faisaient  assez  connaître  que,  dans 
cet  hospice,  tout  le  monde  avait  pour  consigne  de  traiter 
les  malheureux  aliénés  avec  la  plus  grande  douceur. 

Néanmoins,  la  suppression  totale  des  voies  de  con¬ 
trainte,  si  particulièrement  recommandée ,  comme  on 
sait,  en  Angleterre,  n’est  pas  jugée  entièrement  prati¬ 
cable  par  le  docteur  Roller,  qui,  pourtant,  évite  autant 
que  possible  d’en  faire  usage,  et  n’y  recourt  qu’à  la 
dernière  extrémité. 


L’influence  de  la  religion,  considérée  avec  raison 
comme  un  très  puissant  agent  thérapeutique,  mais  qui 
demande  à  être  manié  avec  beaucoup  de  circonspec¬ 
tion,  joue  un  grand  rôle  dans  le  traitement  des  aliénés 
de  l’hospice  d’îllenau. 
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Enfin,  instruit  chaque  matin,  par  le  rapport  écrit  des 
gardiens,  de  ce  qu'ils  ont  fait  en  son  absence,  le  docteur 
Roller  est  à  même,  lorsqu’il  les  voit,  de  leur  adresser 
personnellement  quelques  mots  ayant  pour  objet  de  re¬ 
dresser  ou  les  fautes  de  leur  caractère,  ou  les  écarts 
de  leur  intelligence. 

L’importance  attachée  dans  cet  hospice  à  la  mé¬ 
decine  morale,  ainsi  qu’elle  l’est  aujourd’hui  dans  tous 
les  asiles  du  même  genre  qui  sont  bien  dirigés,  n’em¬ 
pêche  point  toutefois  de  rechercher  les  maladies  phy¬ 
siques  qui  ont  pu  contribuer  à  causer  l’aliénation.  C’est, 
au  contraire,  une  partie  du  traitement  à  laquelle  s’ap¬ 
plique  avec  grand  soin  ce  savant,  qui  fait,  en  consé¬ 
quence,  usage  de  tous  les  médicaments  prescrits  sui¬ 
vant  la  nature  des  cas.  Il  faut  donc  lui  savoir  gré,  ainsi 
qu’à  tous  les  médecins  français,  en  têle  desquels  nous 
devons,  sous  ce  rapport,  citer  le  docteur  Ferrus,  de 
ne  pas  se  laisser  dominer,  comme  cela  arrive  trop  sou¬ 
vent,  par  les  nouvelles  idées,  au  point  de  ne  voir  quelles 
et  d’oublier  les  vérités  consacrées  par  les  siècles,  par 
les  observations  et  par  l’expérience  des  maîtres  qui  nous 
ont  précédés. 
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C’est  à  ces  principes  que  se  réduit,  Messieurs,  l’o¬ 
pinion  du  docteur  Roller,  sur  quelques-uns  des  prin¬ 
cipaux  modes  de  traitement  de  la  déplorable  maladie 
qui  nous  occupe.  Dans  une  simple  conversation,  il  ne 
m’était  pas  possible,  vous  le  concevez,  de  couler  à  fond 
une  queslion  aussi  compliquée  qu’importante  ;  en  ef¬ 
fleurer  les  points  les  plus  saillants  était  la  seule  chose 
en  mon  pouvoir,  mais  quelque  incomplet  que  soit  le 
tableau  que  je  viens  de  tracer  de  l’hospice  d’illenau, 
il  suffira,  j’aime  à  le  croire,  pour  vous  donner  une  exacte 
idée  de  cette  maison  de  charité,  l’une  des  plus  remar¬ 
quables  que  possède  aujourd’hui  l’Allemagne,  comme 
aussi  pour  vous  initier  au  système  d’après  lequel  l’a 
créée  le  docteur  Roller,  qui,  par  les  dispositions  ma¬ 
térielles,  ainsi  que  par  l’organisation  du  service  médical, 
en  a  su  faire  un  établissement  modèle. 
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